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.   l'ANN  ÉE 

LITTÉRAIRE. 


LE  Tt  RE    L 

LX  Littérature  reflemble  à  la  Ter- 
re i  elle  n'eft  pas  toujours  féconde. 
Si ,  dans  la  longue  carrière  que  j  ai  four* 
nie  jufqu  à,  prélent  >  vous  avez  rencon- 
tré ,  Mbnfieur ,  a  uelques  landes  ftérî- 
lés ,  accu  fez  -  en  lur  -  tout  la  difette  de. 
bons  écrits  que  nous  avons  fouvenc 
éprouvée.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
faire  obfer ver  que  le  fuccès  d'un  ouvrage 
Périodique  du  genre  de  celui-ci  dépend 
toujours  ,  non-feulement  di|  plus  oit 
moins  d'abondance  ,  mais  du  plus  os 
moins  de  piquant  des  Livres  nouveaux. 
D'autres  caufes  cependant  ont  contribué» 
je  l'avoue ,  à  répandre  la  féchereiïe  fuc 
plufieursdeces  Feuilles.  Je  me  rappelle 
cette  phrafe  de  VAvtniffimcnt  que  je 


4       VAnnèe  Littèkaike.' 

mis.  à  la  tète  de  mon  N^  I  1 770:  Si 
tan  z\fi  apptrqu  it  quelque  négligence 
dans  les  années  dcrn^res  ^  k  Public  & 
Us  gens  de  Lcitrés  fçaurûnt  un  jour 
Quelle  ne  doit  pas  être  imputée  à  fau^ 
leur.  Vous  n'entendites  pas  alors  fans 
douce  ce  que  je  voulois  dire  }  je 
Tais  aujourd'hui  vous  donner  le  mot 
de  l'énigme  ;  il  eft  de  mon  intérêt  , 
peut-cfre  même  il  n'eft  pas  indifférent 
pour  THiftoire  Littéraire ,  que  ce  (er 
cret  foit  niis^u  jour» 
Les  Philofophes  ^  hA.de  Voltaire  à  leur 
tête  9  crient  £ins  cefle  â  la  perfécution.  Se 
ci  font  eilx-mêmes  qui  m'ont  perfécuté 
de  toute  leur  fureur  &  de  toute  leur 
flfdrefle.  Je  ne  vous  parle  pas  des  libeller 
abominables  qu'ils  ont  publiés  contre 
moi ,  de  leur'acharnement  à  décrier  ces 
àialhenreufes  Feuilles  qui  n'en  font  de- 
Venues  que  phis  célèbres  ,  de  leur  cin- 
jJriflVmènt  a  y  faifir  tout  ce  qui  pquvoit 
ftrvir  de  prétexte  à  leur  méchanceté, 
de  leur  int^IKgence  dans  l'art  d'empoi- 
former  des  Articles  où  le  Public  ne 
yoyoit  aucun  venin^  de  leurs  eflorts  pour 
me  rendre  odieux  au  Gouvernement , 
de  leat  ^  fati^fà^ion  lorfqu'ils  ont  pu 


^        VAttKàE  LirrÈRAiRE. 

Je  n*ai  jamais  fait  imprimer  une  li- 
gne fans  Taveu  de  rAdmimftraiion.  Je 
n'ai  point  quitté  ht  France  pour  aller  me 
livrer  à  la  coupable  manie  d'écrire  im- 
punément des  horreurs  abfurdes  contre 
ia  Religion  ^  contre  rhonhêteié  publi- 
que 9  contre  le  pais  qui  m*a  vu  naître  » 
contre  mes  compatriotes.  Je  a*ai  point 
cherché  un    afyle    aux  extrémités   du 
Royaume  ,  afin  d*ètre  toujours*  à  por- 
tée de  prévenir  y  par  une  prompte  fuite 
dans  une  région  étrangère  ,  les  )ufte$ 
chatimens  dus  au  vil  Calomniateur  i 
àTEcrivain  obfccne^av^  Satyrique  ef- ' 
ftonté.  Si  ma  vie  s*étend  au  delà  des 
bornes  ordirtaires  >  je  rie  fouillerai  poiixt 
de  fiel  &  d^opprobre  tes  bords  de  mori 
tombeau  ^  je  n'abuferai  point  de  riti- 
dulgence  qu^on  accorde  au  nombre  des 
années  pour  me  permettre  des  infamies 
dont  on  n'auroit  pas  fait  grâce  à  ma  jeu? 
nèfle  ;  je  ne  donnerai  point  au  M^ondè  le 
fpedacle  d'un  vieillatd  hiécontent  >.cha- 
grin ,  jaloux  &  colère  ;  je  he  finirai  point 
mes  jours  dans  les  tortures  de  t'envie 
&  dans  le  défefpoir  du  banniffement* 
C'eft  au  fein  de  ma  Patrie  ,  au  milieu 
de  la  Capitale  &  de  mes  Concitoyens  ^ 


Année  1771.  / 
fous  les  yeux  des  dépodtaices  des- 
loix  de  la  Littérature  ,  que  j  ai  pris  » 
que  je  tiens ,  &  que  je.quitterai  la  plu- 
me ,  quand  ma  main  tremblante  ne 
pourra  plus  la  conduire. 

.  Un  Cenfeur ,  nompié  par  le  Chef  de 
la  Juftice ,  a  toujours  mis  à  mes  ouvra*- 

Îres  le  fceau  de  Ton  approbation.  Feu  M» 
'Abbé  Trublet  fut  cliargé  pendant  iong<- 
temps  .de  les  examber.  Mais  ,  fatigué 
des  plaintes  importunes  des   Auteur». 

3ttiians  celfe  lui  faifoient  des  reproches», 
e  m^  Critiques  ^  il  m'annonça  que  foti 
lepos  ne  lui  en  permettoit  plus  la  révi-* 
fion.'Je  demandai  un  autre  Cenfeur^ 
&  »  pour  le  mettre  à  couvert  des  criail^^. 
leries  de  la  courbe  des  Ecrivailleurs ,  je 
priai  le  Magiftratqui  préfi4pîc  alors  à  la 
Librairie ,  de  m'en  donner  un  qui  gardât 
Taaotiyme.Le  Magiftràtigoûta  cet  expé-^. 
dient  ;  mais  il  ajouta  qu  u  ne  falloir  pas 
que  je  fçuflè  moi  -.  même  le  nom  du 
QtnÇi^i  i  afin  que  ,  lorfqu'il  fe  croi« 
roic  obligé  de  me  rayer  quelques  traits  9 
il  fut  inacceffible  à  mes  inftances  pous^ 
les  lui  faire  palTet.  On  régla  donc  que 
ce  Cenféur  ne  feroic  connu  que  du 
AJagiftrac  &  d'une  autre  perfonne  quo 

Air 


I 


Kl  9  L'ÀijiKÉM  LiTTi 

^  î  je  connoîtrois ,  â  qui  fe 

■  f  Ankle$  ,  qui  feroit  charj 

f  5  net  aa  Cenfeur  ,  &  d 

%  k  fes  mains  lorfqu'il  les  nu 

Je  n'eus  lieu  que  de 
pendant  plii fie ur>  dnuces 
gcment.  Mais  lofficieu? 
tant  démis  de  cet  eni) 
[  jQ  que  je  connoifTois  encon 

J'ignorois  qu'il  fui  Tani 
tflis  j  ils  lui  firent  part  d* 
8c  admirable  qu'ils  avoie 
dégoûter  le  l^nblic  de 
c'étôit  de  me  renvoyer 
un  peu  faillans ,  fans  le 
Cenf  .'ur ,  en  me  marqu 
nier  leur  refufoit  fooapi 
%  ]  heureufe   idée  ^  fut  m 

remplie.  Toutes  lés  f 
mes  extraits  >  je  m'avif 
aux  dépens  de  quelque 
rit  Philofophe  ,  le  nou* 
lesrendoit ,  &  ne  man 
dire  d'un  air'  touché  • 
àe  vouloit  pas  en  etit^ 
crus  qu'on  Ta  voit  change 
Aiccelfeur  écoit  dévouent) 
te  peut-être  Philofophe 


mes 

don  — 
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tvran  invifible  (  car  je  m'en  prenc 

%  *d«  feul  de  ce  genre  inoni  de  perfcc 

y^^j^^  n-admettoit  que  les  Arricles  qi 

*d*^  9  voient  aucun  fel.  Ceux  qu'il  rej< 

trap—  W  falloir  les  remplacer  par  dWre 

rse-  -j'étois   obligé  de  faire  à  la   hâi 

^^^^  «  ViJHS    juger   bien  ,   Mônfieur  , 

3(Iace.  jï^on  travail  fe  reflentoit  die  cea 

^^iS?  cîpitation.  Le  Roi  d'Egypte  i  qui 

^^^"^-  loit  détruire  les  Juifs   répàndaa 

ipauc  fes  Etats  ,  dit  à  leurs  fages-fen 

^8©  s.  Quand  vous  accoucherez  itsftmn 

rtkle»  -  fiebreux  ,  au  moment  où  Ptnfan 

3U  aix.  >^  ^  fîc*e(l  un  enfant  mâle  ,  rtfe{- 

:c  der-=^  c'ejl  une  fille  ,  laiûei  -  &  y /m  *, 

.Cett^  précifêment   l'orcfre  qù*a voient 

femeo^  au  perfide  entremetteur ,  au  fujet  < 

,    dan^  Feuilles  j  les  Pharaons  de  notre 

'égaye«r      '  naffe.  Ce  cruel  manège  a  duréf 

DU    pe—  quatre  ans.  Enfin,}  y  fôupçonnaiq 

eur  m^  twyftère.  11  ne  me  paroifToit  pai 

de  m^  -rel    qu*i!   y  eût  en   France  un 

"enfea^  feur  allez  dcraifonnable  pour  co 

rler.  J^  ner  des   Critiques  ,    quelquefi 

jue  for^  peu  vives  à  la  vérité   ,  mais  te 

fophes^^  renfermées  dans  les  bornes  prei 


me.  Cl 


^^JSxode  Chap.I,  vcrf.  i^. 
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Je  cçfnfîai  ma  penfée  au 
honnêce ,  intègre  autant  c 
tous  les  ordres  de  M. 
Yeille  aujourd'hui  fur  h 
de  la  Librairie.  Il  ds 
ter  avec  intérêt,  &  proi 
dre  juftice.  Je  lui  laifli 
ticlesqu^on  avoir  impico] 
crits.  Il  les.  fit  paflèr  â 
accompagnés  d'une  Lei 
il  lui  demandoit  poun 
avoir  pas  approuvas. 
fe  Cenieur  rapporuces.^ 
giftrat ,  en  lui  protefta 
on  ne  les  lui  avoir  twn 
toit  pour  la  première 
avoir  lus  ,  &  qu'il  n^j 
qui  lui  parût  devoir  en* 
preflion.  Je  faifis  cette  ci 
.£3lliciter  que  Ton  me  p 
Boître  mon  Apprbban 
adreiTer  moi-m&oierae 
qui  me  fut  accordé. 

Il  Y  a  deurans,  Moi^ 
entraves  font  brifée»,  4 
TQusappercevoirque  >  d< 
jf^ae  9  ces  JFeuiUes  font 


A  H  H  à  E      IfJZ. 

éc  foin  \  car  je  ne  vous  diffirtiule  pas  < 

^  |e  les  néglîgeois,  d^oûté  par  tant 

i^  icaverfes.  Mon  Cenleur  aCtoel  eft 

fy.  homme  de  mérite  »  inftruic  »  jufte, 

c:  partial,  qui  ne  tient  à  aucune  k€ 

^  à  aucune  cabale  ,  à  aucune  co(ce 

i—  Cet  éloge  feroit  en  pure  perte  pour. 

^  ^onr- propre ,  s'il  en  étoit  fuTceptib 

"r^-  puifque  le  Public  ignore  foaBonvi 

^  qu'il  n'eft  fçu  que  du  Magiftrat  & 

i^  moi.  Ainil  Ton  lîeme  feupçonnera 

3t9-  de  vouloir  leféduir-e  ^  il  coniioît  4'^U( 

isa?  ftia  façon  de  penièr^  il  fçait  que, 

a^  pouvoir  m  échapper   quelcme  (cair 

Â6  latyre  odieufe  ôc  peisTonnelle,  je  fe 

ér-  le  premier  à  lui  rendre  les  plus  vi 

leflR  aâioDsde  grâces  de  l'avoir  effacé.  A 

ien.*:  de  fes  con-feils  Se  plein  de  confiance  d 

nn»-  fon  équité  y  je  fuis  bien  détenooi) 

ouïr  daSé  -  ^  eiOTuyer  de  nouveaux  ot^s^ 

onr-^  i  continuer   mon  travail  avec  l'b 

luS.-.  nète  liberté  que  fai  recouvrée.  Tant 

y  a^  !•  Gouvernement  ju^ra  convenabl 

tolérer  mes  efforts ,  ils  feront  empk 

0)0^  àvenger  la  Raifon,  la  Vérité  »  le  Go 

'é  p^  ^^  atteintes  ane  leur  portent  le  l 

\paL^  ^^-^  efpric  Sç  la  &nÛk  Pfailofophfe 


pla«.  ï^'  ,.    ^ 

,Av) 


^\i^rnt' Brocha'"" 
fis  cht^raiaot 
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n*a  pas  éprouvé  plus  4'indulgence.  J^ 
croyois  l'orage  de  la  Critique  appaifé  ; 
mais  vcfci  un  nouvel  antagonifte  qui  ^ 
d'une  main  facrilège;ofe  toucher  aux  lau- 
riers de  M.y«  UHarpi,^^  J'ai  lu ,  Mon- 
»  fieur  ^  •  dit  -  il  au  Panégycifte,  votrç 
•»  ^Og^4fiFinelon\\t  l'ai  lu  avec  tout 
»>  l'intérêt  que  demandent  le  fujet,  rao* 
»  teur  &  l'Académie  qui  Ta  couronné^ 
»  Il  y  a  fans  doute  dans  votre  ouvrage 
*>  des  chofes  bien  vues  ;  j'y.  reçonnoi^ 
n  quelquefois  Fcf^elon»  Mais  ,,  permet? 
«>  tez  moi  de  vous  le  dire  >  votre  pîn- 
t»  ceau  n  eft  pas« toujours  fidèle  \  ilman- 
>»  quê^fouvent  de  vérité.  Votre,  Elogô 
^  eft  femblable  à  ces  portraits  où  l'oq 
M  recpnnoît  â  un  certain  air  de  reflêm- 
99  blance  cejui  que  l'Artifte  a.  voulu 
»  peindre  ^  quoiqu'il  n'ait  pas  fai(î  tous 
>>  les  traits  nécc{{kire$  ppu<  rendre  exac; 
ç  -temènt  Tiraage  de  l'objet  qu*îl  s'eft 
»  efforcé  de  repréfenter.  Je  n'exami- 
tt  nerai  point  ici  voire  ïlyle  ;  je  qe  vous 
«  dirai  pas  que  le  ledeur  craint  de  ne 
^  iamaU.artiver  à  laBiide  votre  pre^- 
uij^micrephjcaler,  qui  ,  çialgre  la  foiv. 
V  gueuf ,  n*én  eft^as  plus  inteUigible  ^ 


■I 
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■  m  qae  voas  êtes  foavent 

%  I»  cherché;  que  vous 

**'  »  froid  que  larfque  voii! 

«.  tf  ^  vorr  j  que  vous  ne  coi 

Vfi;  f»  cote  cette  éloquence 

«  Il  n  relie ,  douce  fie  harmo 

In  n  fuade;qp& rieflpn'y cft | 

n  la  mamede  diiredes*( 
f  ic  philofophiques  r  je 
»  i  des  hommes  plus  e 
»  de  la  Critique»  &  j^e 

m  Ion»  w 

L'anonyme  (e  pfauiK 

tfutation  de  tolérantifmi 

jHarpt  fait  à  Fintton  i 

^  #       dt  P auteur  iuJUcU  et 

>      v  *  maître  &fott  ami  ,  ijui 

tcqucJ'c  Cambrai  ttétr^ 

PyrrhonifmcW  venge  cnfi 

de  Loms  ii  Git ak»  fur 

iofophiecherche  à  lépan 

â  Toccafion  da  fumeux  C 

»  De  quei  droit  venez*- v< 

w  mânesd'undenos  plu.< 

«  Dequelfiont(^ez-V€i 

m  donWil  ne  voulut  di 

f»  vimlme  quepar  vanif 


!  I 


ir  tr-on  fur  voire  parole  que  les  O 

I»  mftes    fiiffint    des  Ju/eis  faifii 

n  0u  q^on  pouvait  au  moins  ûscom 

n  par  l^automé}  H  falloit  donc  , N 

»  fîeur,  que  la  moitié  de  la  Nacioi 

fi  touj.Qurs  armée  pour  veillei:  Au 

^  tre.  Quelle  tcifte  néce(fité  !  Vou 

^  appeliez  4/^5  fiijcts  paJiHUs  ;  Us 

»  toiem  alors  oarce  auon  avoii 

f»  moli  leurs  Places  cfe  sûreté  »  | 

»  Qj^^on  les  avoir  défarmés>,  parce  c 

»  écoienc  les  plusfoibles.  Sept  Rt>i 

t»  cupcs.à  combattre  cette  njtdre 

n  j.pursrenai(ninte^étoientpow:Z.c 

n  XIV  un  exempfe  frappant  ;  il 

n  de  fûn  devoir  de  préserver  la  Fi 

n  de  nouvelles  guerres  civiles ,  & 

n  sûrer  le  trône  a  fa  poftérité,.en  e 

tf  minant  une  héréiie  donc  les  pria 

9»  (bnc  é^alem^nt  oppofês  fc  à  \\ 

n  rite  fpuituelle  de  l'Eglife  &  i 

M  torité'  temporelle  des  Rois.  Son 

«^cEement  £  la-  Religion    Catho 

t»-  produifiic  la  révocation,  de  l'Ed 

n  Nant-es  ».  &  la  Policique^qui  ne 

ir.  loir  que  desfujjets  de  lu  Religic 

ir  Prince  5  ordonna  les  violence 

»  furent  exercées  fous  fon  iiom, 

m  plupart  iànsfba  con£enteaiefit.  ^ 


VAKHiïï  LiTTéRÂiRS, 

w  la  venté,  Monfieur,  cette  vérité  c;^ 
99  VOUS  avez  voulu  méconnoître  pour 
«vous    livrera  des  déclamations  qui 
$»  n'ont  ni  le  méxite  de  la  nouveauté  , 
n  ni  par  cooféquenc   ceîui  d'être  pi-     j 
«  quanies.  «  J^ 

Le  Théologien  donne  des  éloges  âiHr 
détails  dans  lefqiiels  M*  de  la  Harptf 
entré  fur  l'éducation  du  Duc  dt  Bou 
gogne  &  fur  le  TéUmaqm  ;  mais  il  lan 
l'anathèrne  fur  le  commencement  d 
féconde  Partie  du  Difcours  coora 
L'anonyme  n'aime  pas  non  plu* 
pour  élever  Tindon  on  abai  fle  Bt 
fon  adverfaire  dans  TafFaire  dr 
tifme.  Il  fuit  M.  ^  /a  Hatpt  p 
&  lui  dit  fans  détour  ;  »  Je 
»»  les  gens  de   Lettres   appi 
n  votre   jugement  fur  \rt:j 
M  vtrfdU  de  Bofpjtt.   Ne  pc 
jV  pas  vous  dire  que   c'eft 
»»  aiifli  unique  dans  fon  ^ 
rt   Télcmaque  dans  le  fien 
»  pfUt  le  comparer    au' 
>»  Fhury  fur    i'Hiftotn 
fî   Quelle  iliffcren  e  qf 
*>   i\\é  dn  plan  &  âla 
is  eut  ion  !    Avec  quf 
n  m&t-il  fous  les  ye 


M* 
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5>  Aâre  des  Empires!  Qu'il  eft  fublî- 
»-  vctQ  lorfqa'il  nous  dévoile  les  fecrets 
«t  de  la  ProvideiTce  !  Que  fa  marche  efli 
10  grande&majeftnedfe^qu'il  rend  la  Re* 
»  Hgion  digire  de  nos  hommages  &de 
«r  îiotre  vénération-,  btfqu'ii  démontre' 
>»  que  la  venue  de  JéfiisChrifteft  l'ac- 
compMerfieht  de  toutes  les  Prophé- 
ties &:  lèfeulbuc  auquel  ie  rapporte 
la  chaîne  des  évènemetts  ménages  pàc. 
rÈtenrel  !  Il  ne  làifTe  rien  à  defirer, 
&  jamais  réloquence  ne  prêta  tant  dé 
ehatmes  à  l'Hiftoire  &'à  la  Religion.., 
>»  Ramfai  ,  l'élève ,  l'ami  &  rhiftôrîen 
•»  de  Fintlon ,  vous  a  fourni  des  détails 
9>  hçùreux  fur  l'éducation  duDuc.i/ff 
f#  B^uf^ogm.  Que  n'aVez  -  vous  puiC 
n»  dans  la  otènte  fource  lorfque  vous  de* 
n  viez    patler  des  vertus   épifcopales 
»  de  votre lîétos  ?  >f  II  me  fetnble  qu'en 
te  point  l'anonyme  à  tort.  Exiger  qu'un 
itloftre  adepte  de  la  Philôfophie  âbâifle 
la  dignité  dé  fon  pinceau  jurqu'à  repré- 
fenièr  les  vertus  obfcure$  ,  plébéiennes 
&  rathpantes  que  confeille  la  Religion 
ti  que  fon  motif  relève ,  c'eft  ne  point 
connoître  fon  fiécle,c'eft  s'expofer  à  la  ri- 
fée  publique.A  la  place^e  ces  lieiix  corn- 


îeul  tnot  tf»  l'fJ"^  „j  ,j,«  voir 
des  vetws  ?  cottclutain 


-  ^'^"fp^  ac  cette  at 

•  'de  Finclon.  '  ^ 

•  homme    de   ^^     j^   , 

Je  Cm» .  «*•  f.^y 
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LETTRE'  II. 

Les  Comédies  Je   Tirence  ,  TraduSiôn 

nouvelle  avec  le  texte  Latin  à  côté& 

des  Nous  ;  par  M.  CAbbi  le  Mon* 

.  /r/V;  à  Paris  rue  Dauphine  chei  CH'. 

Antoine  &  Claude^ Ant.  Jomhertpht 

\Stjâs  ,  3   i^olumes  in*  8°  déplus  de 

.  $00  pages  chacun  ^    avec  des  grd^ 

'  ■  ^ûres^ 

Il  feroicinutite,  Monfieur  ^  de  faire 
aujoari'hui  l'éloge  de  Tirence.  M.  Yhh- 
hé  leMonnïef  fetnble  avoir  indiqué  lui- 
même  (a  route  qu  on  doic  fuivre  dans 
i'examièn  de^  fà  crâduâîoo.  Voici  le  dé* 
bac  dé  fa  Préface  :  Pourquoi  traduire  Té'- 
rence  après  que' Madame  Dacier  Va  tra* 
duit  ?  Cette  queftion^  dit-il  »  lui  fut  faite 
lorfqu'il  mênok  la  main  à  Touvrage  \  il 
craint  qu'on  ne  la  falTe  encore  après 
f  avoir  lu.  Pexaminerai  fi  Fan  feroit  eit 
droit  de  la  lui  répéter. 

Le  nouveau  iraduâeur rend  juftice 
au  a^jji^  de  Madame  D acier  ;  il  ne  s^c- 
carcP  pçinç  de  U  coofidcratioa  due 
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je  confiûitrois ,  â  qui  fe  reméttroîs  mes 
articles  ,  qui  feroii  chargée  de  les  don- 
ner :aO'Cenfeur  ,  &  de  les  rethreç  de 
fes  mainslorfqivii  les  aa^oit  approuvés* 
Je  n'eus  lieu  qtie  de  m'âpplaudir , 
fftnâam^pliifîeuri  années  ,  de  cètarran- 
gemeni.  Mais  i  officieux  médiateur  s*é- 
tam  démis  de  cet  emploi^  un  autre, 
que  je  conr.oiflTois  encore ,  prit  fa  pface.ï 
J'ignorois  qu*il  fut  l'ami  de  mes  eptie-î 
mis  ;  ils  lui  firer^t  part  d  un  moyen tieuf' 
8c  âdmf|:abie  qu'ils  avoient  imaginé  pour» 
dégoûter  le  l'oublie  de  mon  ouvrage  : 
c'étôii  de  me  renvoyer  tous  les  Articlej 
un  peu  faitlans  >  fans  les  faire  voir  au 
G^meur ,  en  me  marquant  que  ce  der- 
nier leur  refnfoit  fonapfftrobation.Cette 
hèureufe  idée  ^  fut  metveilleufemeot 
l'emplife.  Toutes  lés  fois  que  ,  dans 
mes  Extraits  ,  je  m'avifois  de  m'égayer 
^x  dépens  de  quelque  grand  ou  pe- 
tit Philofophe ,  le  nouveau  fadeur  me 
lestendoit ,  &  ne  manqtioitpas  de  me 
dite  d'un  air'  toiicbé  que  le  Cenfeur 
ht  Vouloir  pas  en  eiitendre  parler.  Je 
cîrùS  qu'on  Tavôit  changé  ,  &  que  fon 
fticceflfeur  étoit  dévoué  aux  PhilofopheS) 
&:{>eutètre  Philofophe  lui-même.  C^* 
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tyran  invifible(car  je  m'en  prenôîsihii 
feul  de  ce  genre  inoiii  de  perféeution  ) 
n'âdmettoit  que  les  Articles  qui  n'a- 
-  voient  aucun  fel.  Ceux  qu'il  reje^toit', 
•it  falléit  les  remplacer  par  d'autres  qoe 
-j'étois   obligé  de  faire  à  la  hâte,  Çc 
•véHS    juget   bien  ,   Mônfkur  ,    que 
mon  travail  fe  reflentbit  dfe  cette  pré- 
cipitation. Le  Roi  d'Egypte  >  qui  vou- 
loit  détruire  les  Juifs   répandus  dans 
^es  Etats  ,  dit  à  leurs  fages- femmes  : 
Quandvous  accoucherez  Its  femmes  des 
'Hébreux  ^  au  moment  où  P  enfant  for  tî^ 
ta  ,  fic^efl  un  enfant  mâle  ,  tue[  -  U  \fi 
V^  une  fille,  laijfei- la  vivre  *.  Ceft 
'précifément   rôrcfre  qii'avoient  donné 
•au  perfide  entremetteur,  au  fujetdemes 
Feuilles ,  Us  Pharaons  de  notre    Par- 
naffe.  Ce  cruel  manège  a  duré'  près  de 
-quatrcans.  Enfin,j'y  fôupçonnai quelque 
lnyftère.  Il  ne  me  paroiflbit  pas  natû 
•rel    qu'il   y  eut  en   France  un  Cen- 
feur  afiez  déraifonnable  pour  condand^ 
;»er  des   Critiques  ,    quelquefois   un 
.'peu  vives  k  la  vérité   ,  mais  toujours 
'^enfermées  dans  les  bornes  preiccitei. 

\Exode  Chap.  I ,  vcrf.  x  6. 

Av 


Je  confiai  ma  penfée  aaMagiftidc^^»^ 
honnête ,  intègre  autant  cyi'éclairé ,  qui^ 
ibus  les  ordres  de  M.  le  ChancelieiVy 
reille  aujourd'hui  fiir  le  Départemei>c 
de  la  Librairie.  Il  daigna  m*écour 
ter  avec  intérêt,  &  promit  djs^ me  ren»-^ 
dre  juftice.  Je  lui  laiflai  tous  les  M^ 
ticles  qu'onavoic  impitoyablemem  pro£* 
crits.  Il  les<  fit  paflèr  â  mon  Cenieur^ 
accompagnés  d'une  Lettre  par  laquelle 
il  lui  demandoit  pourquoi  il  ne  lès- 
avoit  pas  approuvés.  Le  lendemain» 
ie  Cenfeur  rapporta  ces.  Articles  auMa^ 
giftrat  ,  en  Itu  proteftant  qpe  jamais 
on  ne  les  lui  avoit  envoyés  ,  que  c^ér 
toit  poux  la  première  fois  qu'il  les^ 
avoit  lus  ,  &  qu'il  n*y  trouvoit  rie», 
qui  lui  parût  devoir  en  empêcher Tiiif- 
pre(Iioa«  Je  faifis  cette  circonftauce  poor 
.  tolliciter  que  l'on  me  permît  de  con^ 
MOitre  mon  Approbateur  8c  de  lui 
adrefTer  moi*même  mes  ouvrages  }  œ 
qui  me  fu^  accorde. 

Il  y  a  deux  ans»  Monfieur ,  que  mes 
entraves  font  brifées  »  &  vous  avei  pu 
vous  apperce  voir  que  »  demis  cette  épo- 
i|ue  I  ces  feuilles  font  taices  avecplu» 
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êe  foin  y  car  je  ne  vous  diffinÈiuIe  pas  que 
je  les  négligéois,  d^oûté  par  tant  de 
tcaverfes.  Mon  Cenleur  aâuel  eft  un 
homme  de  mérite  9  inftrtiic ,  jufte,  im- 

rrtial,  qui  ne  tient  à  aucune  feâe  » 
aucune  cabale  y  à  aucune  conerje. 
^ Cet  éloge  feroit  en  pure  perte  pour.fon 
tfmoar-propre ,  s'il  en  étoit  fufcepiible  , 
putfque  le  Public  ignore  fonnom,  Jk 
qu'il  n'eft  fçu  que  du  Magiftrac  &  de 
moi.  Âinfi  Toq  rte  me  fcupçonnera  pa^ 
dé  vouloir  leféduir^e  y  il  conçoit  d'ailleurs^ 
ftia  façon  de  penfer^  il  fçait  que»  $'iL 
pouvoir  m'échapper  quelque  rcait  de» 
iatyre  odieufe  Se  peitTonBelle,  je  ferois^ 
le  premier  k  lui  rendre  les  plus  vives 
aâionsde  grâces  de  l'avoir  efracé.  Aidé 
4(é  fes  coi^feils  &  plein  de  confiance  dans> 
fon  équicé  ,  je  luis  bien  déterminé  , 
dfufifé  -  yç  eJQTuyer  de  nouveaux  ors^ees  y 
j^  continuer  mon  rravail  avec  Thon- 
nètelibené  que  f^i  recouvrée.  Tant  qjue 
le  Gouvernement  ju^ra  convenable  de. 
tolérer  mes  eftbrts  \  ils  feront  employés^ 
â; venger  la  Raifon»  la  Vérité ,  le  Gour  ^ 
des  atteintes  que  leur  portent  le  faux 
bel-efpric  6ç  la  £»aÛk  Philofophîe  da  • 


11        L*J}f7tÈK  LlTtÊlk.dt4ik* 

Oifirvations  d^nThiolcgimfnr  l'Eloge 
*  'dt  fékeitih.^  cmromit  pàrfÀcaii- 

mu  ^mnçùifi U  n  Août  1771  :à  M., 
'  i^  Si  Uat^ ; BtvchUre  i)»-*^- j  àTu- 

jfis  jcht^.if^alade   Liiraire  rue  Saint 

UN  gratta  âofA  eft  Wi  grâhd  ftr- 
âeau.  Si  foit  éclat  a^e  \e$  regards 
k  te«  h^tnlftîiÉgei  d  lÉHiiéettain  PtoWic  j  i* 
éh'eft  âh  àtfCre^ui  fie |)^taj;e  ni  la  mè^ 
hVéèttHoitué','  ni  Jii^êfine  ndmita^ion. 
GôVrtbtelh  de  fofe  s  a«i^  fâke  dé  la  gteire  • 
Littétaire,un  Poëce ,  un  Orateur  célèbres 
n'dnt-ils  pas  regretté  l'a  rèrraiie  obfcHre 
&  pâitibted'oà  leur  gàiie  les  avoir  fait 
fonir  !  Je  pèurrois  appuyer  cette  vériic 
d'une  JFoîïle  dlilufttfes'exe^l^ks.'Je  me 
cèttïènte  de  ^twx  de  Com^tPU^  Ae  Ra* 
ctheSc  de  M.  de  U  Harpe.  On  MhMÏhe 
puiflant  &  l'Acadétnie  en  côr^^s  fe  li- 
guèrent contre  le  C*«/  de  Corntith^  Ia 
P4ih^t  defon  énlule  Ait-cterfdAf>ée  pttt 
imt«l  ite  RamboliHiA  :4e  m  t^^t  < 
Findon  par  le  fubliooe  auteur  d^MiUr^i^i 
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Ti\  pas  éprouvé  plus  4'îndulgence.  Jd 
croyois  lorage  de  la  Critique  appaifé  ; 
mais  voici  un  nouvel  antagonifte  oui  ^ 
d'une  main  facrilège;ore  coucher  aux  lau- 
riers de  M.  d€  la  Harpe.  «,  J  ai  lu  ,  Mon- 
»  fieuf)  dit-il  au  Panégyiifte,  votrç 
•»  Ëlc^e  4e  Fintlon  \  je  l'ai  lu  avec  roue 
t»  l'intérêt  que  demandent  le  fujet,  rao* 
•»  teur  &  l'Académie  qui  Ta  couronné^ 
»  Il  y  a  fans  doute  dans  votre  ouvrage 
v%  des  chofes  bien  vues  ;  j'y.  reçontioi^ 
n  quelquefois  Fiction»  Mais  ^p^rmecr 
4»  tes  moi  de  vous  le  dire  ,  votre  pin- 
99  ceau  n eft pastoujours fidèle > ilman- 
H  quê.fouvent  de  vérité.  Votre,  Eloge 
H  eft  femblable  â  ces  portraits  où  l'on 
>9  reconnoît  â  un  certain  air  de  re(Iêmr 
»  blance  cejui  que  l'Artifte  a.  voulu 
»  peindre ,  quoiqu'il  n'ait  pas  faifi  tous 
M  les  traits  nécc{{kires  ppuf  rendre  exac- 
ç  Vement  l'image  de  l'objet  qu*îl  s'eft 
M  efforcé  de  repréfenter.  Je  n'exami- 
ai  nerai  point  ici  voire  ïlyle  ;'je  qe  vous 
dirai  pas  que  le  ledeur  craint  de  ne 
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^  qae  vous  êtes  fonvenc  précîeu:i^&  tè^ 
n  cherché  i  que  vous  n'êtes  jamais  (l 
s»  froid  que  lorfque  voifs  voulez^  émou- 
••  voir  ;  que  vous  ne  connoilTeï  pas  en-^ 
9$  coce  cette  éloquence  fimple  >  liacu- 
n  relie ,  ditmce  Se  harmomeuie  qui  per« 
n  fuade;(|ue  rien^n'y  eft  plus  oppofé  que 
9f  la  manie  de  diire  des  chofesnouvelles 
19  8c  philofophiques  r je  laifle  ces-objets 
m  à  des  hommes  plus  exercés  dans  l'arc 
»  dekGritique>  &  j,e  cevien^  à  Fe/z«« 
m  Ion.  w 

L'anonyme  Ce  plaint  d^abord-  dt  Fim- 
tfutation  de  tolérantifme  que  M.  dt  ta 
Marpc  fait  à  Fintlon  d'après  les  idées 
dt  Cauttur  duJUcUdc  Louis  XI V^^fon 
maître  &fon  ami  ,  qui  accafc  fArcher-^ 
téquc^c  Cambrai  d'arc  mx>rt\dans  tt 
fyrrhonifmcAX  venge  enftrite  la  mémoire 
de  Loms  ii  Git  akp  fur  Isn^uetle  la  Phh- 
iofophiechercbe  à  répandue  des  nuages 
lîToccafion  du  fameux  Edir  de  Nances;^ 
9»  De  quel  droit  venez^ vous  infulter  aur 
ti  mânes  dlin  de  nos  plus  grands^Rois  f 
M  De  quel  ùom  ofer- vour  dire  à  la  na*-* 
ir  lion  qu'il  ne  voulut  détruire  le  Gat* 
m  vÎAifme  que  par  tanité  h....  Croica^ 


%^<in  fur  voire  parole  que  les  GdvU 
mftes  fiifftnt  des  fujets  paijiblts  , 
0U  qjuonpouvotiauTnoins  Uscanuniv 
par  l^autorki}  U  falloir  donc  ,  Moa- 
(Teur,  que  la  moitié  de  la  Nation  fut 
tou|.aurs  armée  pour  voiler  fur  Taor. 
tre.  Quelle  tcifte  néceffité  !  Vous  les- 
appeliez  i/ei  fajcts  ptàfibUs  ;  ils  Té- 
toienc  alors  parce  qu  on  avoir  dé» 
moli  leurs  Places  cle  sûreté,  parce 
qp'^on  les  avoitdéfarmés ,  parce  qu'iU^ 
étoient  les  plus  foibles»  Sept  Rois  oc- 
cupés, à  combanre  cette  hydre  tou^ 
jpuFsrenaidante^étoientpour  Lauis 
XIV  un  exempfe  fîrappant  ;  il  éroi( 
de  iûû  devoir  de  préierver  la  France 
denoiïvelles guerres  civiles,  &  d'aC^ 
sfirer  le  trône  a  fa  poftérité,.en  eirer^ 
•  minant  une  héréde  dont  les  principes^ 
font  é|(alement  oppo£^s  &  à  lauto- 

>  ri^  fpuituelle  de  l'Eglife  &  i  l'aur 
\  torité  temporelle  des  Rois.  Son  atta- 
^  c&emenr  i,  Ja-  Religion  Catholique- 
'  produitu  la  rivocatioa  de  l'Edit  de 

Nantes ,.  &  la  Politique^.qui  ne  voo? 
r.  loir  que  desfujiets  de  la  Religion  d^' 

>  Prince  5  ordonna  les  violences  qui 
»  furent  exercées  fous  fon  nom,  &  la 
M  {lùpaiiiàns  £00  confenteoieat.  Voilât 
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i>  là  vérité,  Monfieur,  cette  vérité  que 
»  vous  avez  voulu  méconnoître  pour 
»  vous  livrèf  à  àes  déclamations  4"* 
n  ti*ont  ni  le  méjite  de  la  nouveauté  \ 
w  ni  par  cQtiféguent  cdui  d'être  pï- 
ji  quantes.» 

Le  Tbcolpgten  donne  des  éloges  aut 
dérails  dans  lefquéfs  M.  de  la  Harpe  eft 
entré  fur  l'éducation  du  Duc  de  Bour- 
gogne &  fur  UTélimaque  ;  mais  il  lâhce 
Tanaihèrtie  fur  le  comtnencement  de  la 
fecondç  Partie  du  Difcours  couronnée 
L*an6nyme  n*aime  pas  non  plus  que 
pour  élever  Fineton  on  ûhv.ffe  Boj[[uei  , 
fon  adverfaire  dans  l'affaire  du  Quié- 
tîfme.  Il  fuit  M.  de  la  Harpe  pas  àjpas 
&  lui  dit  fans  détour  :  »>  Je  ne  fçais  ïî 
»  les  gens  de  Lettres  applaudiront  i 
^  votre  jugement  fur  VWJloire  Uni- 
h  v^rftlle  de  Boffuet.  Ne  pourroit-  oii 
w'  pas  -vous  dire  que  c'eft  un  ouvrage 
u  aoffi  unique  dans  fon  genre  que  le 
s9  TéUmitique  dans  le  fien  ,  &  qu'on  ne 
»  j>eut  le  comparer  aux  Difcours  de 
vi  Fleury  ixjtt  i'Hiftoire  de  l'Eglife  ? 
i%  QueUe.difFérene  qaaï^t  i  Tifiimèn- 
1%  fité  du  platî  8r  àla  beauté  de  l'exé- 
»  cution  !  Avec  quelle  rapidité  nous 
AT  tnsc^il  fous  les  yeux  félévation  &  U 
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^  châte  Jes  Empires!  Qu'il  eft  fubli- 
»-  me  lorfqu'il  nous  dévoile  les  fecrets 
»  de  la  ProvidetTce  !  Que  fa  marche  efï 
il  gramle&majeftneiife,qu'il  rend  la  Re* 
»  ligion  digne  de  nos  hommages  &:de 
é  notre  vénération-,  krtrfqu'il  démontre' 
s»  que  la  venue  de  Jéfus-Chrifteft  Tac- 
ji  compliflertieht  de  tdcrte^  les  Prophé- 
iT  tfés  ér  lèfeulbac  auquel  fe  rapporté 
>»:  la  ch^ne  des  évènemetts  ménages  par 
fT-rÊternel  !  Il  ne  laiffe  rien  à  defirer, 
Vf  &  jamais  réloquence  ne  prêta  tant  de 
si  diarmes  à  l'Hiftoire  &'àla  R[eligion,r. 
>»  Ramfai ,  l'élève,  Tami  &  l'hiftorien 
»»  de  Ftntton ,  vous  a  fourni  des  détails 
ji  hçùredx  fur  Téducatton  duDuc.i/« 
fé  BQUtçogntn  Que  n'aVez  -  vous  puiff 
$1  dans  la  même  fdurce  lorfque  vous  de- 
si  vîez  patler  des  vertus  épifcopales 
i»  de  vôtre  héros  ?  »  11  me  femble  qu'en 
tt  point  l'anonyme  à  tort.  Exiger  qu*un 
îtluftre  adepte  de  la  Philôfophie  âbâiiïe 
la  dignité  dé  fon  pinceau  }ufqa*i  répré- 
fenièr  les  vertus  obfcures ,  plébéiennes 
ic  rampantes  que  confeille  la  Religion 
te  que  fon  motif  relève ,  c'eft  ne  point 
connortre  fon  fiécle,c*eft  s'expofer  à  la  ri- 
fée  publique.A  la  place^e  ces  lieux  corn- 
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muns  d'amoar  de  Dieu  ,  de  perfeâjon 
évangélique  ,  de  vigilance  paftorale  Se 
àe  tout  ce  Di<f^ionnaire  chrétien  de  vub 

Î'aire  ^  ne  vaui-il  pas  mieux  dire  d'ua 
eul  mot  un  tréfar  inqfuifabU  d'amour 
pour  Fhumanité  ,6r  nt  rien  voir  dans  la 
nature  que  Uplaifir  défaire  le  bien.  Voili 
le  portrait  de  rArchevèqua  de  Cambrai  i 
&nepen(ês-yoo$  pas  comme  moi»  Mon- 
iieur  9  qu'une  philancropie  {générale 
(ubftituée  aux  motifs  fumatureJi  qu'inC- 
Ipire  la  Religion  >  a  fu£  pour  foutenie 
ce  grand  homme  ^n%  la  carrière  péniblo 
des  vertus  ? 

LeThéoIo^ieh  conclut  ain(i  (a  Lettre  i 
n  TAcadémie  avoit  propofé  pour  fuf 
s»  jet  du  Prix  de  cette  anpée  TElog^^ 
n  de  Fénelon.  Finelon  étoit  citoyisfn  > 
n  homme  de  Leures  ,  Chrétien  , 
If  Evèque.  Ne  l'avoir  préfenié  que 
n  comme  citoyen  &  homme  de  Le(- 
9»  très  9  c'eft  n'avoir  fait  que  la  mot*» 
n  tié  de  fon  éloge  ;  c*dl  donc  vCz* 
n  voir  mérirétout  au  plus  que  la  moitié 
t>  du  Prix.  »>  Convenez  >  Moftdeur  ^ 
que  dans  cette  conclufion  il  n'y  a  pas 
moins  d'indulgence  que  de  vérité.  ^ 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris  ce  4  fanv  ier  1771; 


'jt 
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lettre;  II. 

Les  Comidits  de    Térence  ,  TraduBïôn 

nouvelle  avec  U  texte  Latin  à  côté& 

des  Notes  ;  par  M.  CAbbi  U  Mon* 

.  ni^;  à  Paris  rue  Dauphine  che[  Ch'. 

jintoine  &  Claude^Ant.  Jomhert  pht 

\SfJâs  ,  3    Volumes  in*  8°  de  plus  de 

/  ^00  pages  chacun  ^    avec  des  grà^ 

ifûres^ 

Il  feroititimille,  Monfieur  f  de  faire 
aufouni^hui  Téloge  dç  Tirence.  M.  Vkh- 
hé  UMcnaxef  fetnble  avoir  indiqué  lui- 
même  fa  route  qu  on  doit  fuivre  dans 
Texamên  de"  fâ  craduâîoo.  Voici  le  dé- 
but dé  fa  Préface  :  Pourquoi  traduire  7V- 
rence  après  que  Madame  Dacier  Va  tra* 
iuit }  Cette  queftipn^  dit-il ,  lui  fut  faite 
lorfqu'it  menok  la  main  à  Touvrage  *,  il 
craint  qu'on  ne  la  falfe  encore  après 
f  avoir  lu.  Pexaminerai  fi  l'on  feroit  eh 
idroitdè  la  lui  répéter. 

Le  nouveau  Tradu<9:eur  rend  juftice 
au  q^jjfp  de  Madame  D acier  \  il  ne  s^c- 
carcP  poinç  de  .U  coDâdératioa  due 


to     VjNNÉs  Littéraire. 

à.  cette  Sçavante  j  mais  en  même- 
temps  il  lui  fait  des  reproches.  Son  ftyle., 
dit-il  ,  eft  furannc  ,'&  ,  pour  adoucir 
cette  imputation  ,  il  en  attriBuela  caufii 
au  ftyle  comîque;^»^'  yieillU  plus  qftt 
tout  autre,  o-  Les  Langues  vivantes  font , 
n^  félon  lui  ,  une  monnoie  frappée;  au 
•r  coin  de  lufage.Ôn.peut  compa^ref  le 
w  fiy le  familier  aux  elpèces  de  peu  de 
»  valeur  qui  circulent  journellemçpt, 
^  &  dçnt  l'empreinte  eft  Mcjptôr^fFa- 
M  tée.  Molière  n'a  plus  la  fraîcheur;  de 
»)  Boileau.yi 

Un  tiutre  reproche  qu'il  fait  à.  îyfa- 
dame  Dacier  >  c'cft  de  n'avoir  pas  tour 
jours  fard  le  vrai  fens  de  Térence.  Il 


»>  dit-il  ,  c'eft  qu'elle  eft  venue  la  pre- 
$y  mière.  Peut-ctre  aurois  -  je  fait  plus 
>•  .de  fautes  qq'clle  >fi  ^'avpis  été  ptivé 
il  (de  tes  lumières.  ».  ,  .        * 

,  Le.  nouveau  Traduûeur  accufe  ejïr 
core  Afdadame  Dacier  de  n'avoir  qu'u^ 
feul  ton  pour  tous  les  âges ,  tous  les  cuts , 
lous  les  caraâères  >  toutes  les  fituations» 
i>  Si  Tirenu  p  pour  j)eindre  I^PI^Mé 
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«  d'une  paffion,  fupprïme  une  partie. du 
M  difcours  j  Madame  Dacier  a  l'aC'* 
>»  tention  de  le  fup^éer...,.  tor£gue  le 
n  Poëie ,  potK  hocer  Ja  marche  de  l*ftc«^ 
I»  tion  9  eniadè  les  faits  &  les  indique 
»  par  des  mots  rapides  ,  Madame  JDor 
n  cifr  laide  courir  Tinnoe^  Se  marche 
n  pofémeot  à  fa  fuite.  Dans  les  ^ialo? 
m  gués  où  la  paillon  s'exprime  avec  cbâ* 
9»  leur  ,'elk  4  mieux  aimé' tout  cé&oi^ 
t»  dir,  ^  blelfer  la  Nature  que  Texaâd-* 
fl»  tude  grammaticale»  «» 

Voilà  des  reproches  graves  faits  k 
Madame Dtfmr ,  dont  louvr^geeftef- 
timé^U  faut  examiner  Vils  font  fondés, 
érfi  le  nouveau  TraduiSteur  a  évité  le$ 
défeuts  qu'il  lui  attribue.  Voyons  d'a^ 
bord  quelques-uns  àes  pàflàges  de  Ma- 
dame ^J^/er,  dont  le  nouveau  Tra- 
^laâbeur  j>arre  datis  fa  PrJ/açr^  4c  comr. 
parons  ces  mêmes  paQages  rendus.dans 
Janpuvelle  Tcadui^ioa;  enfuite  nous 
pâettrons  en  parallàie  ides  morceaux  des 
deux  Traductions  qui  n'ont  jjpînt  été 
cités  par  M.  l'Abbé  U  Moamcr,  Cette 
marche  rendra  plus  sûr  le  jugemet)]^ 
qu'on  doit  porter  de  !'ua  &  de  l'a»- 
tré.''*' 


ti       VAwkM.  LittéajUrb. 

M.  TAbbé  U  Monnier  cite  cette  phirafe 
de  Madame  Dacuri  as-tu  pmr  y  im- 
pertinent que  tu  es  ,  que^  tu  euffes  reld-- 
chiunpeu  de  tes  droits  ^&  quetutuffes 
faitplaijîr  à  ce  jeune  homme  y  cela  ne 
t*eut  pas  été  rendu  au  double  ?  Cette 
phrafeeft  trop  maùvaife  pour  qu'on  f^a- 
cfaegré  i  M,  VAhhé  le  Monnier  d'avoir 
mieux  traduit.  D'ailleurs»  le  pafTageLa-* 
tin  n  avoit  rien  de  difficile.  C'eft  un  va- 
Itt  qui  parle  à^un  parent ,  Adelp*  AUi, 
Il ,  Se.  Ul  y  &  qui  lui  dit  : 

ktetaifti,  fî  nanc  de  tuo  jure  conceffidies  paulii« 

loin, 
AtqtK  aJolercenti  cfles  mcnigeratus  y  homiaum 
,     ~        bôaio  fialtifllme , 
.  ^k  non  tibi  iftuc  fœncraiet  ? 

Le  nouveau  Tradudleur  ,  en  fupprî* 
mant  l'interrogation  y  8c  rejettant  k  la 
en  ducom>letrapoftropfae.Acy/72/W/»  hc 
mojiultijime ,  a  rendu  fon  (tyle  plusra- 
îpide  &  plus  naturel  ^  il  rend  ainfi  ce  paf* 
fàge  :  Pous  ave[  craint  quUn  relâchant 
un  peu  de  vos  droits  pour  obliger  mon 
maître ,  cette  complaifance  ne  vous  rap^ 
portât  pas  au  double.  Fous  êtes  le  plus 
fot  dis  hommtSm 
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'    AiUre  paflTige  tiré  de  la  première 

Sc^rre  de  VEuauqufi^  &;.  pii  par  M« 
^l'Abbé  /^  MonnUr. 

Ego  ne  iltam  ?.:•  quac  tllum  ?•••  Quae  me  ?*..QQ|p 
non  ?•••  Sine  moàb  j 

}Aon  nu:  maliip  :  fenûet  qui  rit  fiem. 

• 

'Oxt' croît,  dît -il,  ent^dre  qn  jeune 

liotnme  traniporté  de  colère  \  mais  Teft- 

11  encore  loriqu'il  dît  :  moi  ,  j*iroh  la 

voir!  ilU  qui  m* a  préféré  mos^    rival , 

qidma  m^rijc^  ^ui  ne  voulut  pas  hier 

mt  revoir  ;  laijjc  •  moi  faire  ,  /aimeroif 

rnieux  mourir i/e  lui  ferai  tien  voir  qui 

Je  fuis.  Le  nouveau  Traducteur  a  laiflç 

d*après    Toriginal    le  fens    fufpendu 

dans  cex  endroit  ;  il  a  (çu  confervec 

la   vivacité    dt|  X^tin   que   Madame 

.  Dacier  a  retardée  çn  fpppléant  ce  quQ 

Térence  a  vouIm  fous  -  entendre.  Voici 

latraduâipn   de  ^fon^eur  l'Abbé  U 

Monnîer  :  »>    Mpi  3    retoiirner    chez 

m  une....  qui  reçoit ^uime  refafe...» 

m  qui  n'a  pas  voulu....  laifle-moi  faire. 
n  jf'aimerois  mieux  mourir  j  elle  verra 
»  quel  homme  je  fuis.  » 

•Madame  i^tfciV,  dan$  ce  pallage du 
Phormion  Afte I  Scène  U,  Per/uafiskch 


>4  L^ÀNNÈE  Littéraire; 
mini  :  fa3um,cfl ,  vtntum  tjl  p  vincimufi 
^2/x//, traduit:  »  Ili>ei:(uaae  notre  hom- 
n  me  ;  oti  fuit  ce  W  escpëdiedt  ;  noiis 
M  allons  devant  les  Juges  ;  nous  Ibm- 
w  mes  concfiamnés  y  il  époufe.  »  M.  U 
Monnier  imite  la  rapidité  du  Latin.  »  II 
9)  perfuade nutcie %ocnme ^  aflignation» 
D  pUidoiri^.^  procès  perdu  ,  mariage,  ^ 
)i  dl  certain  que  cetcé  tradûâion  n'e^ 

J'>as  traînante  cocnme  ta  première.  D^ailr 
éurs,  les  circonftances  de  la  manœuvré 
dont  il  s'agit  ayant  été  déjà  détaillées , 
il  n'étoit  pas  tiéceflaire  de  les  détailler 
encore, 

M.  TÂbbé  U  Monniermpponc  w  ap- 
tre exemple  tiré  du  même Phûrmion^tc 
'<iue}e  vous  citai  ,  en  vous  annonçant 
îe  Profpeaus  dé  fa  Traduction  *.  Com- 
me  on  doit  prefumer  que  le  nouvel  in- 
terprète n'aura  pas  chpifi  les  meilleurs 
pââàges  de.fon  adverfaire,  ileft  à  pro«- 
posde  rapprocher  encore  les  deux  Tra^ 
durions  dansquerqùes  morcéaux.Choi' 
liïlons  ceux  où  la  différence  eft  plus 
^ïzn^Q^Adclphcs^ASc  III ^  Scènell:  le 
Valet  Geta  arrive  hors  d'haleine  &  tôuc 

«  '*yoyczVJnnéilJjtérair€  lyf^Toau:  VIII 
•  ' trouble 
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tfOaWé  du  malheur  <p'i^  vient  d"ap- 
prendre.Ce'malhfeuF  eft  rinftdélitc  d*£/- 
eiinus  r  l'époux  de  la  jeune  maîcr  efTe  dQ 
Çcta» 

G  E   T  -A.. 

Nunc  illudeft^quod  û.  omnes  onania  Tua  confî-! 

lia  confcranc , 
Ac^haïc  nâalo  faiacctn  quasrant,  auxUii  ni^ 

hiiafkranc^ 
<^\ioi  mihique  ,  heraeqae  ,  filiasque  hctili  cCl» 

Yacmifctomihiî 
Toc  KS  repente  cirt:uinvalLant ,  unJe  cmerg 

non  poteft. 
Vis,  egeftas,  iûjuilitia^  folicudo^  infamia. 
Hoecine  feclotn  l  o  fcetera  !  o  gcncra  lactilcga! 
o  hominem  impiam  ;.«/ 

Traduction  de  Madatnt  Dacur. 

W  C'eft  préfentement  que  hous  fom- 
i»  mes  dans  un  état  que  »  quand  ti^ute 
Il  la  terre  s*aflembieroit  pour  confulter 
n  êc  pour  chercher  du  remède  au,  mal- 
m  heur  qui  nous  eft  arrivé  ,  à  ma  maî- 
n  trelTe  $  à  fa  fille  ic  â  moi ,  tout  cela 
ti  ne  nous  feroit  d'aucun  fecours.  Que 
y  je  fuis  miférable  !  Mille  maux  font 


V  venus  nou;s  aifiég^r  iom  d'un  cftupj . 
»  ikns  qu'il  qous  refte  un  feul.  moyeii 
>>  de  les  éviter  :  la  violence  5  U  pauvre^ 
>9  te  ,  rinjuftice  ,  Tabandônnenient  ^ 
I»  l'infamie.  Eft-il^poffible  que  le  fîécle 
93  foit  fî  corrompu  ?  Âh ,  les  maudites 
»i  gens  !  ah,  le  perfide !..... 

.    TraduSion  it  M.  rJbU  U  Moânitr^ . 

»  Le  plus  funefte  des  malheurs  9  ie 
»•  voilà  tombé  fur  moi  ,  fur  ma  maî-^ 
n  trefTe  &  fur  fa  âlle«  Non  y  toute  U 
»  prudence  humaine  »  tous  les  hommes 
»  réunis  ,  ne  ppurroient  nous  fecourir* 
»  Que  je  fuis  malheureux  !  Une  fpulp 
»  de  maux  nous  accable ,  ii  n'eft  pas 
w  pas  poflîbié  de  nous  en  relever.  Pau- 
!•  vreté  f  injuftice ,  abandon  ,  infamie. 
I»  O  fiécle  corrompu  !  ô  fcclérat  !  ô  race 
f»  facrilège  !  homme  perfide!.....  »V.ous 
voyez  que  le  nouveau  Traduébeur  e0 
moins  verbeux  que  Mad.  D acier  y  6c  ccf 
pendant  il  n*a  rien  omis.  Dans  une  noiç 
fur  ce  paflage  il  dit  qu'il  a  tâché  de  rendr^ 
dans  le  François  tout  le  trouble  de(?^- 
ta  ,  fi  bien  exprimé  en  Latin.  \{  eft  vra|^ 
que  laphrafe  Latine  ne  marche  ptstfi^ 

:.      -  ...  .•;..  — ^: 
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lâ  fîmplîdté  ordinâîïè  à  Ténnee.  Mais 
la  fituation  eft  violente,  &  ledéfordre 
du  difcours  de  Gua  eft  de  la  plus  grande 
beauté* 

Vous  trouverez  encore  des  dîfFérences 
bieh  fenfibles  dans  un  récit  de  Dave  , 
Ade  11  Scène  111  de  YAndrienncy  je 
vais  rapprocher  le  texte  &  les  deux  tra- 
duâions. 

D  A  V  u  s. 

Tans  patcr  modo  me- p'rehendic  :aiCjTefe  tiW 

uxorem  dare 
Ho<liè  s  item  alla  maica  ,  quae  nsnc  non  eft  nar«  - 

randi  locus. 
Continua  |d:  te  propcrans,  percurro  ad  forum  , 

ut  dicam  cibi  hsec. 
Vbite  Boû  învemo,  ibi  afcecdo  in  quemdam" 

excelfum  locum  r 
CIrcatnfpicio  :  nufquam.  Forte  ibi  liujus  video 

Byrrhiam  ;  *  .    '"*     ' 

R^ogô  :  negat  vidifTe.  Mihi  moicftum.  Quid 

agam,  cpgico. 
Redeunti  ijitereà  ex  i^sâremi  incidit  fuipiciiOi; 

. .  Hem  ^ .  '  '  ■  "  : 

Pi^ulâm  obfôn},  iprus  criftis'y^^de  improvif^ 

BUpti»; 
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Noa  cebortenc.  •  •  Ejgo  ipe  ceatinuo  ad  Chef <c 

mem. 
C\vai  illiic^  advenio  ,  (pliti^do  ;uiti  eitium*  T419  . 

id|;audeo. 
^  ;  ;  Maneo»  Ii)t:reà  introite  nenaîoem 
yidco  ^cxire  neminem  5  macrpaani  nalUni  ^ 

ip  xdibus 
Nijoroati ,  nil  cumulci^  Acceffî^introspexi» 
p  ,  •  ^Jdmyidcncarcoavenire  hxcBupdis^ 

Traduction  d^  liadçLm^  D^citr^ 

K  Tantôt  votre  père  m'a  tiré  l  part  Af . 
^<  m'a  dit  qu'il  voulait  vous  marier  ai;-» 
9»  |ourd*hui,&  mille  autres  chofes^qi^^U 
M  feroit  hors  de  faifon  de  vous  conter 
n  préfentement.  En  même  -.  temps  yz^ 
j»  couru  de  toute  ma  force  à  la  Place 
u  pour  vous  apprendre  ce  qu'il  m'avoit 
9»  dit.  Comme  je  ne  y^ù^s  ai  point  trou- 
s»,  vé  ,  je  fuis  monté  fur^  un  certain  |ietf 
9>  élevé  \  de  U  j'ai  regardé  de  fous  cô-» 
M' tés  ;  jç  ne  yoi^s  ai  vu  nujle  part.  Pjiir 
9»  hafardje  trouve  iSyrrAi^, le  valet  d^ 
«>  Monfieur  \  je  lui  demande  s'il  ne 
!•'  votis  a  point  Vu  :  il  me  dit  (jue  non;  * 
IP  jpeU  m>  fer(  fâché»  J'ai  pénfc  pi| 
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Il  Cependant  ,  comme  je  m'en  rcve- 
s>  nois ,  j'ai  fait  cette  réflexion  fur  ce 
99  que  j'ai  vu:  quoi!  l'on  na  prefqise 
9i  rien  acheté  pour  le  fouper  !  Notre 
j»  bonhomme  eft  trifte }  tout  d'un  coup 
n  l'on  parle  de  faire  de$  noces  :  cela  ne 

f»  s'accorde  pas En  même-temps  je 

»  m'en  vais  chez  Chrémis  ;  quand  j'ar- 
^  rive  là ,  je  ne  trouve  petfonne  devant 
s»  la  porte  ;  cela  commence  à  me  ré^. 

.  »  jouiri..  Je  demeure  là  \  je  ne  vois  en-: 
tf  trer  ni  fortir  perfonne  ;  point  de  fem* 

-^  me ,  nul  meuble  extraordinaire  dans 
j»  la  maifon;  aucun  bruit.  J'approche  » 
9»  j'entre  >  je  regarde  :  je  ne  vois  rien... 

•9  Trou vez* vous  que  cela  convietine  à 

.#  (les noces? 

•     ■%-  - 

Traduâion  it  M.  rAbbi  U  Monnief. 
. .  ^ 

n  Tantôt  votre  père  m'a  pris  en  parT- 
.  W  ticulien  II  ma  dit  qu il  vous  marioic 
^  w  aujourd'hui  ^  &  beaucoup  d'autres 
«9t  chofes  qu'il  eft  inutile  de  répéter  ici. 
n  Auflîtôt  Je  cours  à  la  Place  pour  voui 
»  trouver  &  vous  apprendre  cette  nou- 
u  velle.  Comme;  je  ne  vous  àpperçoîs 
j>  point  5  je  monte  fur  un  lieu  élevé ,  te 
p  regardé  de  tous  côtés  :    point  a9 

Biij 
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PamphiUs^t  vois  par  hafard  (onByrrkit» 
s*  Je  l'interroge.  U  ne  vous  a  point  vu; 
ii  cela;  me  fâche.  Jeréâéchis  à  ce  que 
j».  je  ferai/ Comn;tf;C  m'en  revenois, 
f».  ce  mariage  mcmr^  ai'a-.^fàit  naître  un 
1»  foupçon.Hom  ,  guère  de  provifion», 
»  le  bonhomme  trille  ,  un  mariage  fu- 
»»  bit;  cela  ne  s'accorde  pas  ....  Tout  de 
'  u  fuite  je  m'en  vais  chez  Chrêmes.  Loct^ 
»^  que  j'y  arrive ,  perfonne  devant  la  . 
i>  porte:. cela  me  fait  déjà  plaifir....  Je 
M  m'y  arrête  ;  tout  le  temps  que  jy 
»i  fuis  je  ne  vois  entrer  perfonne  ,  foi* 
M  tir  perfonne ,  aucune  matrone.  Dans 
»  la  maifon  nul  appareil  ,  pas  le  môin'^ 
•tK  dre  tumulte-:  ^car  je  me  fuis  apprce 
9»  ché ,  j'ai  regardé  dansL'intérieur..^* 
M  Dites-moi  :  cela  quadre-t-il  avec  un 
j>  iliarîàge?»  .  ..  '  .1 

£n  comparant  Traduftion  àTraduc- 
ibn,  fans  le$  confronter  avec  le  texte,  il 
n*eftpas  difficile  de  s'appercevoir  quele 
ftyle  de  M.  l'Abbé  U  Monnier  eft  plus 
lîmple,  plus  naturel,  plus  facile  que 
celui  de  Madame  Dacier.  Rien  d*é- 
lônnant  à  cela  ;  c'eft  eh  partie  l'éloge 
du  fiécle.  La  Langue  s'eft  perfe£lion- 
Xié^p  Mais  ce  qui  pourra  furprendre» 
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c'-eft  qu'en  rapprochant  da  i^%\t  les  deux 
Xraduâions  ^  la  nouvelle  futc  plus  que 
l'ancienne  la  marche  ^u  Latin  \  elle  eft 
plus  littéraîe  fans  paroîcre  contrainte* 
jflc  J'ai.  fui«i ,  dit  le  nouveau  Traduc- 
w  teur  dans  {^  Préface^  la  iharche  du 
M  Latin  autant    que  la  Langue  Fran- 
»j  çoife  me  l'a  permis.  Je  n'ai  pas  pré- 
9»  tendu  que   la  verfiôn'  dût   toujours 
»  fuivre  le  texte  motà  mot  j  mais  je  me* 
st  fuis  perfuadé  que,  fi  une  pareille  Tra- 
9»  duâion  de  Tcr<nu  étoic  poflible  ^  elle 
jt  s'eloigneroit  peu  de  l'élégance  de  l'o- 
j#.  riginal.  »  Et  ,daDS  une  dote  fur  T^/i- 
dritnnc  T.  I.  p.  259  ,  il  dit  :  n  Ge  que 
»  nous  appelions  i/zvjr/yfonii  dans  le  La-* 
lé  tin  èft  plus  conforme  à  l'ordre  de$ 
9  idées  que  la  marche  monotone  de 
9»  notre  Langue.  >•  Il  paroît  que  dans 
tout  le  cours  de  l'ouvrage  il  s'eft  écarté 
le  moins  qu'il  a  pu  de  ce  fyftême  qui 
convient  à  la  Traduâion  de  Tirencci 
mais  qui  ipeiit-être  ne  feroir  pas  propre* 
àiiai  tcaduâion    de   toet  autre   écri« 
vain^iDans  le  dernier  morceau  que  je* 
^iens  d<ei?apportet'9  les  verbes  qu'il  t 
]nîs:aii;  préUnt^  aulieu defe  fervirdit 
paiïe  comme  Madame  />4c/eri -rendent 

Biv 
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fon  récit  plus  vrai ,  plus  animé.  Tiren<^ 
ce  les  avoit  employés  ainfi  au  préfenc» 
iS/iià^méD acier  a  mis  au  préfent  les? 
verbes  Rapproche ,  j'entre  y  je  regarde. 
Térence  les  avoit  mis  au  pafte.  Il  falloir 
~  imiter Tifr^flc;.  Faute  de  l'avoir  fait.  Ma- 
dame Dacier  eft  tombée  dans  ime  bé- 
vue. Elle  fait  dire  au  Valet  qu'il  a  vu 
4ans  la  maifon  avant  qu'il  eut  regardé 
dans  la  maifon.  Cela  prouve  qu'on  ne 
fçauroit  être  trop  fcrupuleux  à  luivre  ua 
Pocre  tel  que  Térence.  J-e  nouveau  Tra- 
duâeur  femblelui  avoir  donné  une  cha^ 
leur  qne  le  commun  des  leâeurs  ne  lui 
ibupçonnoit  pas;  on  avoit  toujours  cm 
Térence  un  peu  froid. 

En  général  y  pour  bien  traduire  y  il 
faut  fe  pénétrer  de  refprit  de  foa 
auteur ,  &  fçavoir  écrire  dans  la  Laiv» 
gue  dont  on  fe  fejt  comme,  cet  am* 
teur  y  eut  écrit  s'il  l'eût  employée;. il 
faut  pouvoir  produire  de  foi-mème  ^Sc 
c*eft  un  avantage  que  M«  ÏKhhé.U 
'JMorinUr  a  fur  la  plupart  des  autres  Tra-ï^ 
dudeurs.  On  connoît  de  Jui  des  mor^ 
ceaux  de  poçHe  qpi  font  dignes  de 
l'honneur  d'être  traduis  dans  d'autres 
Langues,  '...... 
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Je  vais ,  Monfîeur ,  vous  mettre  en- 
eore  fous  les  yeux  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  Tirenct.  Je  le  cite  ici  pour 
deux  raifons  :  la  première ,  pour  faire 
çotmoîcre  d'une  manière  ptu$  étendue  le 
ftyle&  la  manière  de  M.  TAbbé  U  Mon^ 
mer  j  la  féconde ,  c*eft  qu'il  m'a  paru 
un  des  morceaux  les  plus  propres  à  faire 
fentir  tout  ce  que  vaut  Tercnce  lui-même, 
le  qu'il  prouvera  fans  réplique  que  cet 
écrivain  a  fourni  les  vérirables  modèles 
des  £>rames  aitendriflans ,  efpèce  d'où- 
▼rage  dont  ce  fiécle  s'eft  attribué  finven- 
"vencion  ,  &qain'eft  condamnable  que 
par  l'abus  qu'on  en  peut  faire.  Pour 
moi ,  j'avoue  que  je  preférerôis  ce-  feul 
morceau  à  tout  le.  fatras  dçs  Comédies 
larmoyantes  qu'on  nous  a  données  de-* 
mis  quinze  ans.  Il  s'agir  de  la  première 
Scène  de  V  Htautontimemmenof  tnxxm 
deux  vieillards.  Chrimis  s'étonne  de  c« 
qu'i  l'âge  de  foixanre-ans  Jlfe/i^/m^fon 
voi/in  ne  fe  donne  pas  un  momeni:  de 
relâche ,  de  ce  qu'il  fait  l'ouvrage  de  fes 
cfclaves  comme  s'il  n'en  avoît  aucsn, 
Chrimis  ,  lui  répond  Ménédimc  ^  vos 
affaires  vous  laiflént  -  elles,  le  temps 
4e  Yom  informer  de  celle»  qoi  vous;  £901 
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étrangères  ?  Je  fuis  homme ,  réplique 
l'autre  vieillard  y  &  rien  de  ce  qui  inté" 
reffe  un  homme  ne  mUft  étranger.  Homo 
fum  :  humani  nihil  a  me  alienum  puto* 
A  la  fin  Ménédème  fe  détermine  à  ra- 
conter la  caufe  de  fon  chagrin  &  des 
.peines  auxquelles  il  fe  foumet.  Cepen- 

•  dant ,  lui  dit  Ckrémis ,  déchargez- vous 
de  ce  râteau  ,  ne  vous  fatiguez  pas, 

M  £  N  â  D  â  Mli. 

Je  n'en  ferai  rien. 

C  H  RE  Mi  s.    , 

Quel  éft  votre  déffein  ? 

^M  É  N  É  D  â  M  E. 

Permettez  que  je  ne  prenne  aucun 
inAanc  de  repos. 

C.H  R  i  M  è  s  y  prenant  le  fàicàu. 

Je  ne  le  permettrai  pas ,  vous  dis-je. 

Me  kedème. 

Ail  1  et  <)ue  vous  faites  n'eft  pas 


.  A\K  ir  È  'm    t^ju  j^ 

"  C  H  R  A  M  é'  s  ^foùUvant  h  rauau.  * 
'  \  Comment ,  Ln  râteau  (\  \omïÀ  ! 

M  £  NBD.â  M^         : 

Je  le  mérite  bien. 

-       -G  H  K'i  M  à  S*    • 

Partez  prcfeniemenr.         '  * 

M  É  N  £  D  â  M  C;     ' 

J'ai  un  fils  unique  à  la  fleur  de  fon 
âge.  HéUs  î  qu^i'jé  dit ,  j-ai  !  Non  ,' 
Chrêmes ,  je  îavois *  ;  iu]purd1iui  je  ne ' 
fçais  fi  je  l'ai,  ou  non.  • 

C  HR  ÉM  as. 

'  Pourquoi  cela  ? 

;M  i  N  é  D  i  M  1. 

Vous  allez  le  fcavoîr.  11  y  a  ici  une, 
vieille  étrabgère  de  Corinthe ,  «ui  eft 
fort  pauvre.  Mon  tils  devint  éperdument 
amoureux  de  fa  fille  ,  au  point  d'être 
t6ut  près  de  l'époufer.  Tout  cela  à  mon 
iùfju.LorfqueJ'en  fus  informé  je  com- 

Bvj 
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tnençai  aie  traiter  ,non  comme  il con-^ 
verioit  de  traiter  un  jeune  homme  dont 
l'efprit  eft  malade  ^  mais .  avec  la  vio- 
lence &  le  train  ordinaire  des  pères.^ 
Tous   les  jours  je   le  grondois.  Com- 
ment/ efpcrez-vousqu*il  vous  fera  long,- 
temps  permis  de  vous  conduire  ainfi  ? 
d'avoir  »  du  vivant  de  votre  père ,  une 
maîtrefTe  que  vous  regardez ,  pour  ainfs 
dire, comme  votre  époufe  ?  Vous  vdtis 
trompez  ,  Clinic  »  fi  v^us  le  crayez ,  6c 
vous  ne  me   connoilTez  pas.  Je  veux 
bien  vous  avouer  pour  mon  fils  >  tant  que 
TOUS  vous  comporterez  d'une  manière 
digne  de  mon  ftls.  Si  vous  ne  le  faites 
pas ,  je  trouverai  bientôt  comment  je 
dois  vous  traiter.  Tout  cela  ne  vient 
que  de  trop  d'oiftveté.  A  votre  âge  je 
ne  m*occupois  pas  d'amourettes.  La  pau- 
vreté me  força  d  aller  eh  A  fie  porter  fe^ 
mrmes;  &.par  ma  valeur  j y  acquis  & 
de  Thonneur  &  du  bien.  Enfin  la  chofe 
en  vint  au  point  que  ce  jeiine  homme  , 
«force  de  s'entendre  répéter  à  chaque 
înftant  les  mêmes  duretés  ,  n'y  put  te- 
nir. H  s'imagina  que  mon  âge  Se  mon 
afFedion  pour  lui  me  rendoient  plus 
iottruit  (ur  fes  imércts ,  plus  éclairé  que 
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laî-m&me.  Mon  cher  Chrémis  ,  il  »'e9 
alla  %n  Aftefervir  le  Roi» 

C  Ht  R  i  M  is^  ^ 

<2iie  dues-vous  ? 

M  i  Ni  sr  i  K  ir 

n  partît  faii^  m'en  prévemr.  R  jr  # 
trois  mois  qu'il  e(t  abfeow 

Vous  cres-  blâmables  roas  cîeur.  Ct 
tpi'tl  a  fait  marque  cependant  un  j^uné 
homme  qui  a  d^  la  pudeuc  &  qui  n'eft 
pas  fans  courage. 

M  i  K  i  x>  £  Xfr  iTr 

Lorfque  Rapprends  fom  départ  de  ceuft 
qû*il  avoir  mis  dans  fa  confidence ,  fe 
m'en  reviens  chez  moi  tom  trifte  ,  l'ef- 
prit  troublé  ,  fi  chagrin  que  je  ne  fçâ- 
vois  quel  parti  pfendre.  Je  m'àflîeds  ^ 
mes  eiclaves  accourent ,  îts  me  désha- 
billent »  d'autres  fe  hâtent  de  meure  Te 
(Couvert ,  d'apprêter  ïe  fbuper  ;  chacun 
faifoir  de  fon  mieux  pur  adoucir  m^i 
peine.  Lorfque  je  vois  cela  ^  je  ibe  dit 
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^n  moi-même  :  commenr,  tant  de.gen? 
empreflTés  pour  me  fervir  fewl  ,  ^pour 
me  nourrir  (eul  !  Tant  de  fervantes  oc- 
cupées pour  me  vêtir!  Je  fetois  feul 
tant  de  dépenfes!  JEt  mon  fils  unique 
qui  devroit  ufer  de  ces  biens  comme 
moi,£(  plu$;que  tpoi^puifqu'il  eftplus 
que  moi  dans  1  âge  de  jouir  ^^  je  l'aurai 
cnaffé,.  je  l'aurai  rendu  malheureux  par 
mou  injuftice  l  Je  vnQ  croirçis  digne  d« 
tous  les  fupplices  fi  je  continuois  de 
vivre  de  la  forte.  Allons ,  tant  qu'il  fera 
dans  la  misère  ,  éloigné  de  fa  patrie  par 
ma  dureté  ,  je.  le  vengerai  fur  moi-mê- 
|ne  j  je  travaillerai ,  j'amaflerai ,  j'épar- 
gnerai 9  le  tour  à  fon  .intention.  J'exé- 
cute ce  projet , Je  nelaifTe  rien  dans  ma 
maifon  ,  ni  vàiflclk^ni  ctofFes  j  je  vends 
tout.  Servantes ,  valets  ,  excepté  ceux 
qui ,  par  les  travaux  ruftiques^pouvoieiu 
m'indemnifer  de  leur  dépenie  ,  je  le$ 
kiène  au  marché  ,&Ies  vends  jJe.met^ 
écriteau  i  ma  portç  »  je  ramaÔe  envi-r 
ton  quinze  talens.  J'ai  acheté  cette  terre 
&  je  m  y  tourmente.  J'ai  jugé  y€krémès^ 
que  je  lerois  un  peu  moins  injufte  en- 
vers mon  fils  (i  je  me  rendois  matheu- 
ieux^  &  qu'il  ne  m'étoit  permis  de  jouir 
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ici  d  auouns  plaiflrs  ^  jufqu*à  ce  que 
«cefils  qui  doit  les  parcajger  avec  moi 
me  fût  rendu  fain  &  faufT  - 

Je  ne  connois  point,  Monfieur  9  de 
Scène  fur  aucun  Théâtre  qui  foit  plus 
vraie,  plus  naturelle,  plus  touchante 
:que  celle  que  je  viens  devons  iranfcrirej 
ic  d  un  autre  coté  elle  fait  prefqu*autant 
de  plaifir  dans  la  traduâion  Françoi{^ 
^ue  daiis  l'original  ^  c'eftun  mérite  par- 
ticulier à  M.  TAbbé/e  Monnîcr.  La  plu- 
part des  autres  Traduâions  des  anciens 
auteurs  font  plus  propres  à  dégoûter  de 
leurs-ouvrages  ceux  qui  ne  fçavent  pas 
leur  Langue  qu  a  leur  en  raire  fcntic 
les  beautés.  Celle  de  M.  l'Abbé  U  Mon^ 
nitfy  â  beaucoup  de  fidélité  joint  lai* 
iance  du  dialogue  &  Téléçance  du  ftyle. 
Son  ouvrage  fera  un  plaifir  égal  aux 
femmes  qui  n'ont  aucune  connoilTance 
jde  la  Langue  Latine  ,  &  aux  Sçavans 

3tti  feront  charmés  de  voir  les  beautés 
e  Tér^nct  rendues  fenfibles  à  un  plus 
grand  nombre  de  ledeursi 
1  Le  feul  défaut  que  je  reprocherois  au 
nouveau  Tradudeur  »  c'eft  d'avoir  laiffe 
échapper  quelques  expreffions  triviales» 
-cornme  U  en  tient  ,  pour  dire  il  ejl 
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amouretix...Cefcra  moi  qui  tn payerai  ieê 
pots  caffis,..  Que  chante  /-^//d  ?,..//  s'em 
vient  me  torner  aux  oreilles...  Voilà  coîIê' 
me  il  ejl  bâti.*.*  Il  ne  lui  a  rien  mâche  ^ 
&c ,  &c.  Au  pefte ,  Mr ,  ces  tâches  font 
en  très-petit  nombie  i  à  peine  en  trou ve- 
t-on  cinq  od    (îxdans  chaqoe  volume  : 
rien  ne  fcroit  plus  facile  à  l'auteur  quie 
de  les  faire  difparakre  dans  une  féconde 
édition  ,  &  elles  ne  doivent  pas  now 
empêcher  de   regarder  cette  excellente 
Traduâripn  comme  un  véritable  fervice 
rendu  à   notre  Littérature. 

Les  foins  de  M.  l'Abbé /e  MennierCt 
font  étendus  fur  tous  les  objets  qui  pour- 
voient contribuer  à  rendre  cette  édition 
plus  parfaire.  Il  feroit  trop  long  de  rap^ 

Sorrer  tous  les  paffages  où  il  montre  que 
Madame  D acier  s'eft  trompée  f»r  Tiir- 
telli^ence  du  textes  il  prouve  auffi  dans 

Î»luueurs  endroits  que  le  texte  Latin  qui 
e  trouve  à  côté  de  la  Traduâion  de 
cettefçàvante  eft  très-fautif  >  il  cite  ào^ 
noces  dans  lefquelleselle  réprouve  telle 
OQ  telle  leçon  ,  &  ces  leçons  ne  s'en 
Trouvent  pas  moins  dans  ion  ouvrage» 
Au  contraire  ,  le  texte  que  le  nouveau, 
jljadoétecu:  a  donac  eft  uès  pur ,  â  ^ue^; 
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f'  ùes  fautes  d'împreflîon  près ,  indiquée^ 
ans  Terrata.  Quand  les  éditions  qu'il  ai 
confulcéeslui  ont  pré  fente  des  variantes^ 
il  a  fait  un  choix  &  nous  éxpHciuc  dans^ 
fes  noces  les  raifons  qu'il  a  eu  de  préfé- 
rer lune  à  l'autre.  Ces  notes  font  ert 
grand  nombre ,  &  remplies  d'érudi- 
tion &  de  façaciié.  A  la  fuite  fe  trou- 
vent d'amples  extraits  rfes  pièces  imi- 
tées de  Tércnccy  telles  que  VAndncnn€ 
6c  Y  Ecole  des  Pires  attribuées  a  Bàfon 
ou  plutôt  au  Père  la  Rue^  V Eunuque  à^ 
célèbre  la  Fontaine  ,  &  des  Scènes  des 
fourberies  de  Scapin.  Le  liouveau  Tra:* 
du(fleur  a  critiqué  en  plufieurs  endroits 
X'Andrienne  Françoifc ,  &  fa  critique  eft 
toujours  judicieule. 

Cet  ouvrage  eft  magnifiquement  eit^ 
cûté ,  tant  pour  les  gravures  dont  Jet 
deflins  font  de  l'unique  M.  Cochin ,  que 
pour  la  partie  typographique  qui  cfoit 
faire  le  plus  grand  honneur  aux  prefles 
de  Cettot.  Le  prix  eft  de  14  livres  bro* 
ché.  Il  y  a  deux  autres  éditions  i/2-t^ 
petit  format  ,  l'une  entière  comme  hi 
grande, du  prix  de  ni.  reliée  en  veau  » 
l'autre  corrigée  fur  le  texte  à  l^ufage^et 
Collèges  j|  du  prix  de  p  livres  1 1  (oh 
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reliée  en  bâfane.  Lauteur  a  fait .  en  (zf* 
veur  des  jeunes  gens,  une  note  tiès-lon-» 
gue  fur  quelques  points  de  Grammaire. 
Il  a  fçu  rendre  intérelTantes  ces  difcuf- 
fipns  qui  ordinairement  ne  font  qu'utiles, 
&  il  les  a  traitées  avec  une  netteté  donc 
elles  paroilToient  peu  fufceptibles. 

Je  fuis,  &c. 

\4  Paris  ,  u  8  Janvier   ijyt* 


LETTRE    III. 

Difcours  prononcé  dans  F  Académie 
.  :  J'rançoifi  1er  Jeudi  ^  Janvier  ly^z  9  à 
la  réception  de  M,  de  Belloi  j  à  Paris 
che^  Regnard  &  Demonville  Impri» 
meurs  de  C Académie  Françoifc  ^  aU 
Palais  &  rue  Baj^e  des  Ur^ns. 

fiJI  de  Belloi ,  exprime  fa  reconnoin 
àyjL  •  fance  dans  le  coniniencemenc 
fle  ce  Difcours  par  de  petites  phrafes 


A  n  n  Ê  K     1771;  '         4y 

Itès  îngénieufes  &dont  la  tournure  mo- 
defte  s'accorde  ,  plus  qu'on  ne  Timagine 
d'abord  ,  avec  le  ton  que  cet  écrivain 
appris  ijufau'à  prcfent  dans  toutes  fes 
Préfaces»  Il  prétend  t\xxunt  exceffive  in» 
dulgenu  a  pu  feule  lai  procurer  le  bien-- 
fait  d'être  adnfiis  au  nombre  des  Qua- 
rante. «  J'aime ,  dit-il  ,  i  mêle  rewacer 
»  (ce  bienfait)  dans  toute  fon  éten- 
»»  due  pour  bien  connoître  celle  des  de- 
n  voirs  qu'il  m'itmpofe,  Se  quand  on 
n  prend  plui/ir  àfe  Jaire  un  tableau  fi-- 
y>  dile  des  dettes  de  /on  cœur ,  ceji  qu€ 
n  Vonfent  un  dtfir  finche  de  pouvoir 
n  les  acquitter,  o  Les  remercîmens  du 
iîouvcl  Académicien  ne  fe  bornent  pas 
Seulement  â  l'Académie ,  c'eft  à  la  Na- 
non  entière  qu'il  lès  adrelTe.  »  Corn-» 
f»  bien  il  m'eft  doux ,  s'écrie-t-il  avec 
fi  toute  la  fenfibilité  qui  lui  eft  par« 
>>  ticulière  ,  de  devoir  mon  bonheun 
n  à  cette  Nation  qui  m'eft  fî  chère ,  & 
f>  de  pouvoir  lui  o0ri»dans  le  zèle  qu9 
f»  fe  lui  ai  témoigné  un  gage  de  la  re*? 
a  connbiflance  que  je  lui  promets,  if 
Que  la  Nation  eft  heureule  ,  Mon«» 
fieur  ,  d'être  fi  chère  kM.  de  Belloi  J 
Vous  comprenez  qu'il  a  témoigné  foa 
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%èle  à  cette  Nation  par  les  admirablôif 
Tragédies  du  Siège  de  Calais  &  de  Gaf* 
ton  &  Baiard  ^  &c  que  le  Public  9  fto^ 
nant  un  goût  décidé  pour  ces  fortes  de 
produâions  draiviatiques  qui  font  ou-* 
elier  Corneille  6c  Racine  y  elles  font  de- 
venues dies  saçes cerrains  pour  lavenic 
de  pluneurs  chefs  -  d  œuvre  du  même 
g€«re 

Le  Récipiendaire  |5a(Ie  à  l'éloge  dô 
S.  A  S.  M.  le  Comte  de  Clermont  auquel 
liaThonneur  de  fuccéder.  11  s'exçafie 
fur  ce  que  ce  Prince  voulut  bien  con- 
fentir  à  fe  lailTer  élire  de  TÂcadémie 
Françoife  ,  &  fur  cette  égalité  précieufe 
qa'elle  ne  perd  jamais  roccafion  de 
laire  remarquer.  »  Si  le  Prince  que  nous 
9  regrettons  ,  dit-il  enfuite ,  aima  cous 
m  les  Arts,  il  n'en  cultiva  que  deux.... 
9  II  crut  que  notre  Langue  devoir  être 
w  la  première  étude  d'un  Prince  Fran- 
9  çois ,  puifque  c'eft  la  féconde  de  roui 
!•  les  Princes  étiângers.  >»  On  peut  pré- 
fumer quelle  admiration  a  dû  faire  naî* 
tre  t'élégance  d  un  pareil  calcul.  Voici 
des  beautés  d'une  autre  efpèce»  11  s'agit 
toujours  de  M.  le  Comte  dt  CUrmonu 
p  il  portoit  dai>$  lesCamps  &  au  milieii 
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^  &ts  horreurs  de  la  guerre  une  bouté 
t#  ^oaipaçilTance  qui  faifoic  toujours  re- 
1^  trouver  rhommednns  le  héros*»»  Unt 
home  qui  fc  porte  4<ifis  les  Camps  &  qui 
fait  retrouver  C homme  dans  le  héros  /j 
On  n'a  jamais  rien  ëçric  d^audi  léger 
^  d^auffi  agréable.  Sçavex-vous  le  véri- 
jable  fecret  pour  que  les  Princes  falFenc 
régner  Vamitii  dans  leur  Ç0ur  ?  Je  ne 
^ùis  mieujp  vous  rapprendre  qu'en  em- 
pruntant les  paroles  mêmes  de  M.  de 
JitUoi  :  ceft  de  commencer  pa,r  la  fair^ 
habiter  dans  leur  caur. 

La  preuve  la  plus  authentique  des 

Qualités  militaires  de  M.  le  Comte  dç 
'lermont ,  eft  la  confiance  avec  laquellç 
le  Maréchal  de  Saxe  le  chargeoit  to^-> 
Jours  des  opérations  les  pl^s  importan-' 
ûs.  19  En  rendant  jqftice  au  calent 
»  avec  lequel  NJ.  le  Comte  de  Cler'* 
u  mont  faiiilfoit  les  grandes  vues  de  fon 
»  Général  »  n'oublions  pas  de  rappelles 
P  des  vertus  plus  e(Ientielles&  plusra<- 
0  res;  fa  fidélité  fcr(lpttleufe»  fon  zèle 
#  ardent  iç  d^ânt^rçlTé  dans  Texécu^ 
1»  tion  des  projeta  qui  lui  étoienc'con^ 
W  fiés^.  Jamais  il  neût  entrepris  ^  ni 
%  fp^me  ima^ioéi  d'au^tnemçrfa^|Qi<:t 


4?        VAvVtM  LlTTÈRAIJLÊ. 

i¥  pçrfonnelle  en  compromettant  celle 
I»  cfu  chef  de  Tarmée,  encore  moins  cii 
»  hafardant  la  deftinée  de  l'Etat.  Ah  , 
»  Meilleurs ,  lorfque ,  dans  la  guerre 
n  fuivante  ,  M.  le  Comte  de  CUrmorit 
i>  commanda  en  chef,  s^U  eue  été  fcrvi 
9»  comme  il  avoitfervi  Maurice ,  que  la 
M  France  pourroit  ajouter  de  lauriers  â 
f^  ceux  qu'elle  sème  fur  la  tombe  de  ce 
»  généreux  Prince  !  »  Il  me  femble , 
Monfieur ,  que  c'eft  dire  affez  claire- 
ipent  que»  dans  la  dernière  guerre  ,  lorf- 
que  M.  le  Comte  de  Clermont  com- 
xnandoir  en  chef  >  il  n'étoît  par  malheur 
entouré  que  d'ignorans  ,  de  lâches  ou 
lie  traîtres.  Et  M.  de  Belloi  [traite  ainii 
Ja  partie  k  plus  noble  Se  la  plus  utile 
d'une  Nation  qui  lui  eft  fi  chère  ! 

s»  M.  le  Comte  de  Clermont  écrivoît 
*f  à  d'anciens  Officiers  de  fon  Régi- 
»  ment  :  vene[  voir  un  bon  gentilhomme 
»>  dans  fon  château 'j  car  il  prifoit  in^ 
M  finiment  ce  titre  de  gentilhomnie  de^ 
9f  puis  qu'il  l'avoit  fçu  mériter  dans  les 
I»  tranchées  ûz  Namur  &  de  Philis-- 
I»  bourg.  Cependant  avec  Tes  inférteurs 
M  il  fe  fouvenoic  /ouvent  qu'il  étoit 
it  ?iiacQimais  c'étoic  pour  ientir  que 
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s>  ramicié  lui  impofoic  plus  de  devoirs  f  ' 
i>  parce  qu  il  SLWoii  plus  de  moyens  Se 
M  d'occafions  de  la  fervir.  »  Gn  ne  dira 
point  que  cette  phrafeell  hachée  ,  cotn- 
me  on  en  a  fait  le  reproche  à  tant  d'au- 
tres écrivains.  Car  ,    depuis  éjue  ,   ce* 

pendant  ,  mais  y  parce  que il  eft  %VLt 

que  voilà  des  liaifons  alTez  fortes  &  ua 
euchaînementde  périodes  où  i'harmenip 
ne  fait  aucun  tort  à  la  beauté  du  fens. 

>»  Il  avoit  loué  autour  de  la  retraite 
«<  qu*il  s'étoit  choifie  >  pludeurs  maifons 
MConfîdtrableSjOÙ  ilrecueîlloit  une  mul-«* 
»  titude  de  familles  infortunées  dont  fon 
f>cœurétoit  le  premier  afyle.»//tfV(7// /c;«^ 
plujïeurs  maijons  confidirables  !  Voilà  , 
MenHeur  ,  un  bel  exemple  de  ftylè 
finiple.  Il  eft  vrai  que  ce  qui  fuit  ne 
l*eft  pas  tant ,  à  beaucoup  près  :  m^is 
en  revanche  ce  cœur  rapproché  de  ces 
tnaifons  qu'on  avoit  louées  ,  ce  cœur. 
qui,plus  que  ces  maifons  confidirables  ^ 
eft  le  premier  afyle  des  infortunés}  il 
faut  convenir  que  cela  eft  bien  fpiri«« 
tuel ,  bien  joliment  tourné  »  bien  digne 
du  SénatAcadémique  qui  confacre  tatit 
de  belleschofes  à  r//nwor/a/if^. 

Vous  fçavcz  >.Moofieur>  deijadt 
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ennui  mortel  eft  pour  le  Public ,  &  fou** 
vent  pour  les  Récipiendaires  eux-mê- 
mes ,  la  néceflicé  de  traiter  toujours  les 
Xïiêmes  fujecs ,  &  de  répéter  ibus  des 
mots  différcns  les  éloges  de  Richelieu  , 
,de  SiguiéT  ,  de  Louis  XIF^  &c.  Il  n'y  z 
que  M.  de  Bdloi  a  qui  œla  plaît  beau- 
roup.  Il  ftnt  même  qu^il  trouve  dans 
cette  loi  un  attrait  particulier  ;  ce  nefl 
pour  lui  quune  heurcufc  occafion  de  ren^ 
irer  dans  le  genre  national  quefon  cœur 
a  choifî,  Auffi  fc  tire-t  il  à  merveille  de 
ce  pas  di3ïcile  \  il  copie  deux  eu  troiç 
traits  tout  à-fait  rioxiveaux  ,  comme  ce* 
Jui  du  Czar  Pierrt ,  qui  s  écrie  à  la  vuj9 
du  tombeau  de  Richelieu  :  ô  grand 
homme  ^je  te  donnerois  la  moitié  de  mu 
Mtats  pour  gouverner  Vautrt,  Il  rappelle 
^ufli  la  réfoLution  où  étoit  Louis  7^V, 
à  la  fin  de  Ton  règne  de  rajfembler  fa  no^ 
kUffe  &  de  s'er^fevçlir  avec  plie  fous  les 
ruines  de  [on  Royaume;  puis  il  ajoute 
que  ce  Prince  fit  vanité  d'être  le  f ne  ce f 
feur  du  Chançilier  4^  Louis  XIII  dans 
le  tUre  de  protecteur  de  l'Académie  ;  qu*i 
pL  voix  on  vit  partir  du  fein  de  la  France 
des  rayons  de  lumière  qui  s'étendirent 
ffoi:  iQiite  ÏBiuopc^  percèrent  Jufquausç 

t^rnci 
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Bornes   du  monde  ;  VAcadimit  itoit  le 
foyer,  qui  fans  cejfi  Us  rcproduifoit. 

Après  1  éloge  du  Roi  ,  écrit  d  pea 
près  du  même  ftyb  5  M.  de  Belloi  re« 
vient  encore  au  genre  national  que  fon 
coeur  a  choîfi  ;  il  prouve  que  l^ honneur 
vit  plus  que  jamais  dans  les  âmes.  On 
peut  lui  répondre  que,  fi  cette  vérité  ert 
mife  en  oueftion  ,  ceft  Vléja  un  très- 
grand  malheur  ,  ic  qu'il  y  a  eu  des 
temps  où  elle  n'avoir  pas  befoin  d  être 
prouvée.  Quoiqu'il  en  loit  ^lA.  de  Bel- 
loi  la  prouve  par  l'émulation  &  l'en* 
thoufiafme  qu'ont  produit  dans  les  trou* 
pes  Françoiles  les  nouvelles  marques 
de  diftinâion  que  le  Roi  vient  d'ac- 
corder aux  foldats  vétérans  ;  par  le 
fnccès  d'une  très-belle  idée  de  M.  Icl 
Maréchal  de  Richelieu  ,  qui  voyant  fes 
troupes  donner  dans  des  excès  d'eau- 
de-^ie»  la  défendit  fous  peine  d'être 
privé  de  monter  à  l'afTaut ,  &  vit  dès  ce 
moment  la  difcipline  rétablie;  enfin,  par 
le  plaifir  quela  Nation  éprouve  i  la  re- 
prefentation  du  Siige  de  Calais  &  de 
quelques  autres  pièces  qui  lui  retracent 
ion  héroïfme  ,  quelque  médiocres  que 
foient  les  iûlens  du  Poète, 

Akn,  X771.  TomeL  C 
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La  plupart  des  Académiciens  qui  one 
été  reçus  depuis  huit  ou  dix  ans  ,  onf 
ajouté  au  protocole  académique  un 
inotd  cloge  pour  M.  de  Voit  aire.  M.  de 
Bclloi  ne  manque  pas ,  à  leur  exemple, 
de  lui  offrir  fon  petit  grain  d'encens  } 
il  lui  dit  fort  élégamment  qu^il  jouU 
en  ne  vîeiUijfant pas  des  prémices  deCim" 
mortalités  11  n'eft  pas  befpin,  Mon- 
fieur ,  que  je  vous  Fafle  fenrir  touxe  la 
finelTe  dç  ce  mot ,  en  ne  vieilliffant pas^ 
Ce  trait  eft  d'autant  plus  fubtil  que  M. 
de  Voltaire  a  foixante^feize  ans ,  &  qu^il 
y  en  a  plus  de  vingt  qu'il  ne  nous  a 
donné  apuvrage  vraiment  digne  de  fa* 
'  réputation.  Enfuite  le  nouveau  Candidat 
vante  la  mâle  éloquence  de  ce  grand 
homme.  Voilà  ce  qut  s'appelle  une 
louange  bien  adroite!  11  ne  mpque  plus 
auffî  que  de  célébrer  le  talent  àtM^de 
Voltaire  pour  les  Odes  &  pour  les 
Opéra.  11  eft  étonnant  que  M.  de  Belloi 
ait  laidi  échapper  une  fi  belle  occafion. 

Il  s'en  faut  de  beaucoqp ,  Monfieur , 
que  je  vous  aie  indiqué  tout  ce  qui  mé- 
rite votre  attention  dans  ce  Difcours.  Je 
nç  vous  ai  point  fait  remarquer  Riches 
lieu ,  le  créateur  dt^  bel  dgedes  Sciences  &, 
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dei'Ànsquifculen  à  fait  naîirt  V aurore  i 
un  Roi  quiappeUe  les  cœurs  defcsfujets  , 
hne.  émotion^ qui  tourne  nos  caurs'vers 
h  maître  qui  Us  possidt  ^  de  jeunes  fol* 
dâts  qui  appellent  Us   années  qui  leur 
manquent  ,  &  qui  foupirent  d  envie  en 
fe  çonfolant  par  l*efpoir  ^&  fur- tout  une 
partie  de  ce  peuple  magnanime  £ui  pé^ 
hhre  Vautre  de  cette  honte  falutaire  qui 
produit  la  crife  heureufe  dont  V effort  ra- 
nime &  régénère  la  vertu.  hvLttQ:^ ,  Mon-" 
fleur  ,  vous  applaudirez  comme  moi  à  ce 
généreux  jégôïftne  qui  caraftérife  fi  bien 
le  fiécfe  de  g^oitfe  où  nous  vivons,  & 
dui  brille  ici  dans  tout  fon  éclat.»> Je  ne 
»Ç  puis  me  défendre  de  rendre  juftice  à 
A  mon  fiécle  ;  je  ne  me  fuis  pas  voué 
•»  imiquemènl:   à  nos  anciens  héros; 
»  mes  contemporains  me  font*  encore 
M  plus  chers  que  leurs  ancêtres....,  O 
>)  patrie  ^j* ai  donné  occajîon  à  tes  fils  de 
M  te  montrer  coméien  ils  font  dignes  de 
sV  toi ;je_  t'ai  retrouvé  des  Coucis ,  &c.  « 
Vous  admirerez  tous    les  ftjles  diffé* 
fens  que  Tauteut  a  fair  entrer  dans  la  ' 
compofition  de  cette  pièce  acadébii-i 
^àc  :  ftyle  mielleux ,  ftyîe  plus  que  fim* 
ple-^ettfin  y  Mônfieiir  ^  ftyle  dun  en* 
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thoufiafme  qui  ne  fenc  jamais  le«  tra« 
vail^  6c  vous  conclurez  que^H  M.  de  BeU, 
loi  ,  comme  profateur ,  n'ï  pas  encore 
atteint  M.  de  Bclloi  coinme  poëre ,  il  y 
a  très- peu  d'écrivains  dans  lun  &:  l'au- 
tre genre  qu'on  puifle  raifonnablemenc 
lui  comparer. 

M.  1  Âbbé  U  Batteux ,  faifant  les 
fbnâiorfs  de  Direâeur  pour  M.  le  Ma* 
rcchal  de  Richelieu  y  a  répondu  à  M. 
de  Belloi.  Lorfqlie  ce  dernier  fut  éiq  par 
les  Académiciens  ,  quelqu'un  dit  in- 
géhieufement  que  c'étoit  la  Couronne 
Civique:  p  louange  fingulière  ,  s'é- 
n  crie  le  Directeur  y  qui  fait  marcher 
t»  enfemble  votre  éloge  ,  l'éloge  de  la 
j»  Nation  ,  6c  celui  de  l'Académie.  »» 
A  la  bonne  heure  ^  mais  il  n'eft  pas 
moins  vrai  que  le  mot  eil  jufte  ,&  que 
dans  ceue  Couronne  il  y  a  plus  de  feuil- 
les de  chêne  que  de  lauriers.  La  plus 
grande  partie  de  la  réponfe  de  M.  l'Ab- 
bé ie  Batuux  eft  digne  du  Difcours 
qui  la  précède  :  il  s  y  trouve  néanmoins 
un  morceau,  qui  fait  contrafte  avec  le 
fefte  ,  Se  qut  rompt  un  peu  trop  1  c- 
galité.  Parlons  férieufement  ,  Mon- 
uçor  3  la  tirade  fui  vante  m'a  paru  pleine 
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de  grandeur  &  d'élévation.  Aptes  avoir 

loué  M^d£  Melloi  d'avoir  choifi  des  £u« 

jets  nationaux  :  »  C'eft  fur  de  pareils 

99  fujets  y    ajoute  TOrateor  ,   que  la 

w  Tragédie  «^exerçoit.chez.  les  Grecs» 

9»  Ils  ne  céléblroient    poîn;  fur  leurs 

»  Théâtres  les  adioos  des  Egyptiens , 

»  des  Phéniciens,  des  peuples  qu'ils 

- 1»  appelloient  Barbares  ;  ils  célébroieoc 

•j»  celles  de  leurs  ayeux  ,  de  leurs  pè- 

'•>  res  ,  de  leurs  proches.  Avec  quels 

w  frémiffemens  le  Parterre  d'Ajtnènes 

f>  entendott  les  Checurs  à'EfchyUy  locf- 

I»  qu  en  fon  ftyle  de  G^ant,  fi  j'ofe 

»>  m'exprimer  ainfi  y  ce  Irère  du  Ëi- 

;;j  meux  Cynigirc  *  chantoit  les  con^- 

.ustbats  de.  Marathon  y  de  Salamint/y  de 

- f»  Plaide  'y  où  il s'ccoit trouvé ^à ceuxrjà 

^$9'  mètneis'  qui  avoient  combajttu  ;  lorf- 

w  qu'il .  leur  ck>nnblt  en  fpéâacle.  leUoi 

M  de  Per£ë  ,1e  grand  Roi  rentrant  daus 

^  Snze ,  feub^  fans^armes  ,$-é^riant  daos 

it  fa  douleur  profonde  :  O  Athènes  !  Su^ 


•  *  Ceft cet  Ath^iiien^  à  qui  l'cnpetni  coup ala 
nain  droite  arec  laquelle  il  arrêcoic  un  vai0eau; 
paie  la  gauche  qu'il  7  porta  toat  de  (uite  »  flc  qui 
^«alat  enSjiU'arriter  avec  lc<  dents. . . 
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M  perbe  Athints  !  Tu  as  couvert  de  dcuU 
»  ioutc  IJJie  ^  ^  tu  as  autant  de  rem- 
farts  que  de  citoyens. 

M.  l'Abbé  /e  Batteux  obferve  qu'il 
cft  heupeux  pour  le  nouvel  Académi- 
cien que  )  parmi  les  génies  qui  l'ont 
précédé  ,  il  y  en  aie  à  peine  un  fe«il 
qui  ait  indiqué  une  veine  auâî  riche  t 
afTertion  démentie  par  Thiftoire  ^de  ne- 
Tre  Littérature  &  par  M.  U  Batteux^ 
lui-même  qui  dit  it  M.  de  Belloi  :  m  Si 
^  vous  n'aviez  eu  que  le  génie  de  ceux 
*i  qui ,  dans  le  fiècle  pafléj»  ont  entrepFÎs^ 
9»  de  chanter  Clovis  ,  CharUmagne ,  le 
•*  Siéger  d'Orlians  ,  Tintérêt  des  fujets^ 
n  nationaux  fe  feroic  éteinc  dans 
ji  VOS  mains  >  comme  dans  les  leurs». 
99  Mais  voui  avez  fçu  animer  vos  n^ 
»»  bleaux  de  Tame  de  la  Nation  \  vous 
n  avez  ea  l'art  de  faife  |iîaffer  votre  en- 
M  thbufiafme'  tout^miec  !»(de  vous  dans 
9»  vos  héros  9  de  vos  héros  dans  Vi)s 
n  fpeélateurs.  Cétoit  le  fecret  de  Ce?/?- 
n  neille  6c  de  Racine  :  c'eft  celui  du  pins 
»  célèbre  de  totrs  fes  fùdcéflTeurs  ;  vous 
ff  l'avez  trouvé  romme  eux.-  >f  Voili 
4onc  dosfu;ets  nationaux  tiraicés  avant 
M.  deBelloU  Oui  ,.dirit-:t-an  >  «a  PoiV 
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mes  Epiques.  Mais  lorfquc  je  vous  ren- 
dis compte  du  SUgc  du  Calais'^  ^  je  fis 
voir  que  plufieurs  de  ces  mcmes  lujets 
avoient  été  mis  fur  !a  Scène.  Qu'on  ou- 
vre les  fartes  de  notre  Théâtre ,  &  l'oa 
y  trouvera  la  preuve  de  cette  vérité; 
M.  dcBdloi  n'a  donc  pasThonneur  de 
rinventiçn  ,  quoiqu'il  ne  cefle  de  fe 
l'attribuer.  Au  tefte  ,  comparer  M.  ds 
Btlloi.  à  Corneille  ^  à  Racine  ,  à  M.  ^e 
Voliain ,  réloge  me  paroît  un  peu  fort:. 
Ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable  de  dire 
que  )  fi  M.  </^  Btllùi  ,  dans  la  carrière 
qu'il  a  choilîe  »  &  qui ,  je  le  répète ,  n'eft 
pas  neuve ,  a  mieux  réufiî  que  fes  devan- 
ciers ,  c'eft  qu'il  petit  fe  faire  que  nous 
ibyons  moins  'difficiles  dans  cefiécle^ 
ci  que  dans  le  précédent. 
.  M.  VhhhéUBatuuxh\(^nt  trêve  k 
tous  les  complimens  ,  finit  par  avertir 
avec  intérêt  &  avec  franchife  M.  de 
Belloi  qu'il  trouvera»dans  la  Compagnie 
où  il  tnite^unefuîte  de  difcuffions  litterai^ 
res  qui  fervent  a,  perfectionner  le  flyle  Sr^ 
à  épurer  le  gêui, 

*  VoYcz  ï Année  Littéraire  ly^jTowic  VIIÏ^ 
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pcP Homme  &  de  la  Femme  conjîdéres 

'  P^yfiquemtnt  dans  titat  du  mariage  , 

'    par  M.  deL  ***  ^  Chirurgien  :  ouvra* 

^e  avec  figures  en  taille-douce  j  i  vo- 

lumts  in  \  i  d* environ  j^oq  pages  cha^ 

.    cun  ;  à  Lille  cke^  /.  B.  Henry  Imr 

primeur  -  Li traire  ^  &  fc  trouve  à  Pa* 

ris  chei  Coftard  Li^rair^    rue  Saint 

Jean  de  Beauvais. 

lien- eft  5  Monfieur  -,  de  quelques 
^Ecrits  Littéraires  comme  de  cesproduc* 
lions  de  la  Natiiro  ,  qui ,  très-utiles  en 
.elles- mcmçs-,  font  nuifibles  pour  cer- 
taines perfonnes.  Entre  plufieurs  exem- 
ples que  je  pourrois  vous  citer ,  le  Liè- 
vre que  (é  vous  -annonce  en  eft  une 
-preuve  frappante.  Le  grand  &  incom- 
prchcnfible  fecret  de  la  génération  dé- 
veloppé avec  toute  Tcruduion  &  la  faga- 
cité  poflîbles  ,  les  principes,  les  effets  .& 
les  remèdes  de  Tamour  ,  tant  au  phy- 
(îque  qu*aft  moral ,  expoféis  avec  une 
droiture  de  vues  &  une  fgbriétc  de  pit>- 
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ceao  dignes  des  plus  juftes  éloges,  U 
peinture  énergiaue  des  ravages  que 
caufe  dans  les  ramilles,  6c  par  con{ié« 
quent  dans  la  matTe  des  citoyens  ,  h 
plus  indomptable  d^s  paffions  lorf* 
quelle  s'allie  au  libertinage  :^  tels  foïic 
les  objets ,  j'ofe  le  dire  facrés  .  mais 
dangereux  ,  dont  s'occupe  M.  de  £*** 
•dans  cet  ouvrage  que  les  excès  de  nos 
jours  ont  rendu  comme  indifpenfa* 
ble. 

Avant  ce  nouveau  Traité  nous  con- 
noiffions  celui  que  Nicolas  Fenetu 
Dodeur  en  Médecine  publia  fur  la  mê- 
me matière  dans  le  dernier  fiécle  fous 
t:e  titre  :  itf  Génération  de  VH^mmt  ^ 
ou  Tableau  dt  C Amour  Conjugal^  con^ 
Jîdéré dans  V état  du  mariage.  Mais  fans 
parler  du  cynifme  de  fes  crayons  qui 
blefle  rhonncceté  publique  ,  l'ouvrage 
de  Venette  ,  à  travers  quelques  docu- 
mens  utiles  &  raifonnables  ,  offre  un 

?;rand  nombre  de  notions  faufles  ,  con- 
acréesfiar  les  préjugés  de  fon  temps  ; 
il  appuie  fa  dodrine  de  plufieurs  faiis 
reconnus  aujourd'hui  pour  fabuleux ,  & 
'  dont  les  conféquences  feroient  trèsrper- 
mcifiufes  \  on  eft  d'ailleurs  furpris  de .  la 

Cv 
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iaolité  de  certaines  qiieftions  qu^il  diC* 
4:Gte  proirondément.. 

L'auteur  moderne  5  en  évitant  Jes 
£iutes  de  fon  prédécedèur ,  eft  entré 
dans  la  mêntô  carrière  ;  il  fuit  de  près 
•  fon  modèle  ;. il  adopte  la  plupart  defes 
principes  &  de  fes  raifonnemens  ^  il 
emprunte  de  lui  les  faits  dont  il  étaye 
fon  fyftêmeou  dont  il  orne  fon  texte- 
I-orfqu'il  trouve  Fenauen  défaut,  il  le 
relève  &  le  Jéfute.  Enfin ,  cette  nour 
vclleproduâioneft  un  excellent  abrégc!^^ 
du  Tableau  de  £  Amour  Conjugal.  L'hif- 
toire  deS'  températpens  ,  rénuméra'* 
tion  &  l'examen  des  remèdes  eilimést^ 
capables  d'éteindre  les^feux  de  Tamour 
«u  de  rallumer  fon  fkmbeaa ,  TimpuiC- 
fànce,  le' congrès ,  la  ftérilité,  font  la  ma- 
tière du  premier  volume.  Le  mariage 
confidéré  chez  toutes  les  Notions  ,  les 
influences  fur  la. famé,  les  organes  de 
la  génération  ,  la  puberté  &  le  myftèce 
de  la  production  des  êtres.,  font  la  ma- 
tière ^u  fécond» 

Il  fuifit  ,  Monsieur ,  de  donner  le 
fommairede  cet  ouvrage,^  Les  détails 
curieux  y  nouveaux  &  très-  inftruûifs 
^uoQ  y  rencontre ,  ne  doivent  goiac 


eticrer  dans  un  article  Twictéraire  ;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  d'applaudir  à  la 
marche  de  Tameur  qui  ,  d  après  les 
idées  du  célèbre  Tijfoty  foudroyé  d'une 
main  le  libertinage,  &  de  l'autre  cher- 
che à  réunir  des  époux  entre  lefquels 
des  incommodités  &  des  défauts  invo- 
lontaires caufent  des  haines  &  des 
tuptures  fcandaleufes.  La  Patrie  &  la 
Religion  même  permettent  à  l'Art  de 
s'approcher  de  la  couche  nuptiale  quand, 
ilh'enfoulève  le  voile  que  pour  y  rap* 

feller  la  tendrefTe  ,  la  confiance  &c 
amour,en  corrigeant  tout  ce  qui  les  en 
avoit  éloignés  ,  tout  ce  qui  s'oppofoic 
aux  fins  du  mariage  &  à  la  prQilud:ion 
des  citoyens.  M.  de  L***  mé;ue  d'au^- 
.  tant  plus  cet  éloge.,  qu'on  v0Ît  qu'il  lui 
en  a  coûté  pour  ne  point  employer  dans 
fes  tableaux  des  couleurs  trop  vives  & 
trop  féduifantes.  Lorfqu  il  s'abandoiine 
â  fon  génie  &  qu'il  traite  de  quelque 
point  de  morale ,  fon  ftylé  s'ennoblit  j 
il  acquiert  cette  force  ,  cette  •  dignité  , 
cette  chaleur  &  ces  traits  brillans  qui 
caradlérifent  une  belle  imagination.  On 
trouve  aflezfouvent  dans  fon  Livre  des 
«aorceaiv^  dpnuw^  plumes  les  plus,  phi-: 

Cvi 
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lofophiques&les  plus  éloquentes  fe  fe- 
roienc  honneur. 

Après  avoir  reconnu  avec  tcut  le 
refpeâ  convenable  la  fainteté  des  liens 
qui  éloignent  les  Religieux  &  les  Mi- 
lîiftres  HeTEglife  dufanéluaire  de  Thy- 
men ,  l'auteur  adreffe  ces  paroles  à  cette 
clafle  malheureufemem  trop  nombreufe 
de  célibataires  îibertins ,  ou  qui  refu- 
fent  de  fubir  le  joug  d^  mariage  dan« 
la  e^ainte  des  embarras  qu^entraîne  cette 
nugufte  union,  o  La  Nature  ,  dès  le 
n  commencement  du  monde  ,  a  ou- 
•>  vert  le  grand  livre  de  la  reproduc- 
9»  tion  j  tous  les  êtres  vivans  y  ont  la 
f>  Tordre  général  :  croijfci  &  muUi^ 
»  plie[  -  vous.  Ceè  caraâères  qui  doi- 
f>  vent  réfléchir  (m  \q  cœur  de  tous  les 
t>  hommes  ,  n'ont  pas  befoin  d'inter* 
H  prétation.  A  cette  loi  facrée ,  promul- 
f#  guéepat  la  Nature  ,  les  devoirs  du  ci- 
H  toyen  ajoutent  encore  :  foyc:i  utile 
n  à  la  Patrie  ;  laiffci  lui  des  enfans  , 
»  dont  les  Jcrviccs  ,  lui  rapptllant  votr& 
j9  exijlence  ,  feront  bénir  votre  mémoire. 
ft  Dans  une  des  Ifles  Maldives  c*eft 
»»  une  coutume  très-ancienne  de  mar- 
9P  qiier  de  certains  cataâères  en  forme 
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9»  de  nos  zéros  les  tombeaux  de  ceux  des 
>>  hàbitans  qui  ne  Ce  font  point  diftin- 
>•  gués  dans  l'exercice  dei  leur  profcf- 
M  fion.  Je  defireroi^  qu'on  en  fît  de  mê- 
f>  me  à  regard  des  hommes  qui  parmi 
»  nous  renoncent  volontairement  aux 
»  doux  noms  d  époux  Se  de  père ,  Se 
»  que  furie  tombeau  des  vrais  citoyens 
•I  on  lut  :  cy  gît  un  tel  qui  donna  des 
.  M  hommes  à  la  Patrie.  Quelle  épitaphe 
p»  attendriflante  que  celle  qu*on  voyoit 
9i  autrefois  dans  le  Cimetière  des  In- 
J9  nocenslCy  gitloijiNDuBjilLLYy 
n  qui  tripaffa  Can  1  5 1 4  >  U  quatre^ 
»  vingt  -  huitième  an  de  fon  âge  ,  U 
9»  quante  -  deuxième  de  fon  veuvage  ,  la* 
j>  quelle  a  vu  ou  pu  voir  devant  fon 
fj  trépas  deux  cens  quatre-vingt  quin^t 
n  enfans  ijfus  d'elle.  Quels  droits  aura 
9»  fur  k  poftérité  M.  Dehife ,  qui  âgé 
f»  de  7}  ans  ,  fe  trou  voit  en  i77c?pèr^ 
w  décent  un,  tant  enfans  que  petits- 
f>  enfans  &  arrières  petits-enfans,  dont 
»  foixanre-haic  encore  vivans.  »>M.  De- 
nife  eft  Procureur  du  Roi  en  l'Elec- 
tion de  Lions ,  Diocèfe  ,  Parlement  & 
Intendance  de  Rouen  ,  la  -patrie  du  cé- 
lèbre Benferadc.    Les  Papiers  Publics 
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âîoittoient  en  i77oque  fix  des  petîtes»- 
filles  de  M.  Dcnîje  étoient  groffes. 

L'aureur  fait  fuccéder  la  voix  de  Ta 
Pairie  à  celle  de  la  Nature.  Je  fuis  per- 
fuad« ,  Monfieur ,  que  vous  lire^  ce 
morceau  avec  la  même  fatisfaârion  & 
le  même  attendriffement  qu'il  m  a  fait 
éprouver..»  C'eft  aux  célibataires qu*aa- 
»>  cuns  fermens  n  ont  enchaînes  que  la 
»  Patrie  adreffe  ks  reproches  que  mé>- 
»  rite  leur  ingratitude.  O  hommes  , 
m  leur  dit  elle  »  j'ai  tout  fait  pour  vous^^ 
*j  en  naiflant  vous  avez  trouvé  des  loix 
lï  qui  d&  Itnrs  remparts  ont  écarté  rii>- 
»•  f uftice  ou  la  force  qui  vouloient  vous 
w  foumettre  à  un  joug  dur  &  pénible^ 
»  Votre  nai(Fance ,  vous  la  devez  à  ces 
»  mêmes  loix  qui  ont  facilité  Tunion  de 

w  vos  ayeux Faut- il  qu^  vous  ayez 

f>  à  rougir  d  être  ingrats  ?  Faut-  il  que 
*>.  dans  mon  fein  vous  jouirtîez  des  pri- 
5>  vilèges  que  j'accorde  aux  vrai^ citoyens. 
yi  La  diicorde  allume  la  guerre  ,  la 
n  trompette  fonne  ,  les  hommes  fe 
9»  réunidènc ,  ils  vont  combattre  ;  fi  les 
99  înfirarités  de  |la  vieille(Fe  retiennent 
m  leurs  bras  ,  ils  ont  encore  du  fang; 
»i  répandre  pour  la  cau£e  çomoum^ 


ji  Ce.  vieiihrd  généreux  embraffe  fes 
s»  enfans.  Allez ,  leur  dit-il ,  fecoucir  la^ 
st  Patrie  j  que  je  vous  doive  la  rran- 
39  quiliitè  qui  va  régner  fur  mes  der« 
»  nîers  momens  ;  puiffiea^vous^cou verts 
)t  de  gloire ,  venir  réjouir  mon  cœur  à 
y»  la  vue  des  lauriers  qui  ceindront  vos 
jriêtes!  Et  yous,  indifférens  aux  révo-» 
»»  huions  qui  m*agitent ,  hommes  ii> 
j^fenfibles  »  qui  ne  connoifTez  aucun' 
s»  des  charmes  attachés  au  véritable 
»  amour,  que  m'offrirez- vous?  Vos 
n  J^ras  afiFoiblis  par  k  débauche  \  yos 
99  cœurs  ffétris  &  dans  lefquels  les' 
99  paflîons  nobFes  d'où  naiffènt  les  ver- 
9î  lus  ,  n'ont  jamais  pénétré.  Commenc 
y^  ofez-vons  fixer  vos  regards  fur  les  hé- 
99  rosdontla  valeur  assure  lafélicité'pa- 
99  blîque,  fur  les  hommes  dont  la  fa^ 
«geuè  maintient  les  loix  dans  toute 
99  leur  force  ,  fur  ITiabitant  des  campa^ 
n  gnesr  qui,,  environné  de  fa  familier 
9?  arrache  à  la  terre  tes  moyens  dé  fou- 
••r  tenir  votre  inutile  exiftence  ,,&c  ?  »9 

Cette  rçdadion  du    TabUau  célébriez 
dt  V Amour  Conjugal  ,   ett  très  -  bien 
faite ,  Monfieur ,  &(doit  être  mife  dans* 
ks^maixis  des  j;eunes  époux  &;  des  ao«r 
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vellés  mariées.  Us  y  puiferont  des  con- 
feils  judicieux  ,  non  moins  utiles  pour 
leur  bonheur  réciproque  que  pour  ce- 
lui de  leurs  enfans.  On  ne  peut  qu'ap- 
plâudir  encore  au  ftyle  de  l'auteur  ^  qui , 
d  Ton  excepté  lih  petit  nombre  d*ex- 
preffions  impropres  ou  forcées ,  a  tant 
de  nobleiFe  &  de  chaleur  dans  les  mor- 
ceaux qui  en  font  fufceptibles ,  qu'il 
feroic  defîrer  que  les  occupations  de 
M.dcL'***  lui  laiflTaflTent  quelques  loi- 
firs^qu'll  pût  confacrer  à  la  Littérature 
proprement  dite. 

Almanàch  dus  Centenaires  ou  durée  de  la 
vie  humaine  jufqu'à  cent  ans  &  au 
delà  ,  démontrée  par  des  exemples 
fans  nombre  ,  tant  anciens  que  mo^ 
dirnes  ,  &c.  Tome  XL 

Vous  diftinguerez  ,  Monfieur ,  cet 
Alm.inach  d'une  foule  d'autres  qui  pa- 
roiflent&difparoUrent  dans  une  même 
quinzaine.  Celui-ci  cft  moins  un  Alma- 
nàch quVn  choix  d'anecdotes.  Un  de  fes 
principaux  objets   eft  de  donner  i  la 


Nation ,  je  puis  dire  à  l'humafitt^v^ta* 
bleau  fidèle  &  confolant  à  la  fois  de  c$5  : 
mortels  privilégiés  qai  ont  reculé  les 
limites  de  la  vie  ;  les  uns  avec  un  tem- 
pérament robufte  &  extraordinaire  S 
d'autres  avec  une  compléxion  foible  8c 
délicate  ,  la  plupart  avec  un  genre  de 
vie  dure  &  frugale,  exempte  fur-tout  de 
toutes  les  grandes  paflions  qui  abrègent 
infailliblement  la  durée  de  nos  jours. 
La  partie  acceffbire  du  Recueil  &  qui 
ne  vous  intéreffera  pas  moins,  eft  la  Gà* 
^ette  Centenaire  ,  c'eft-à  dire  ,  une  no- 
tice .  de>  principaux  évènemens  arri- 
vés il  y  a  cent  ans.  En  la  parcourant 
vous  verrez  qu'elle  eft  faite  avec  dif- 
cernement  ,  &  qu'on  afçu  y  jecter  tout 
le  piquant  dont  elle  pouvoit  être  fuf- 
ceptible.  Potïr  éviter  la  fécherefle  qu'em- 
portent néceffairement  une  notice  trop 
luccinde  &  des  dates  tropprefTées,  l'au- 
teur fe  fert  de  temps  en  temps  de  la 
plume  de  Madame  de  Sévigné  ,  lorf- 
qa'il  s'agit  de  pièces  de  Théâtre  &  d'ou- 
vrages qui  font  époque  ,  ou  d'évène- 
mens  non  moins  importans.  Quoique 
tout  le  monde  connoifle  ces  Lettres 
charmantes  ^  cependant  ces  morceaux 
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détachés,  choiHs  &  placés  en  leur  lieu, 
vous  feront  plaifir  ;  ils  y  jeirent  une 
agréable  variété  y  &  par  intervatle  dé- 
laflTent  le  ledeur.  Uallufion  &  le  con- 
trafte  fingulier  des  évènemeiis  arrivé?  il 
y  a  un  fiécle  avec  ceux  de  nos  jours , 
Rendent  encore  cette  Gazette  plus  inté- 
leflTante.  . 

Dans  le  nombre  àes  Centenaires 
vous  trouverez  quelques  anicles  vrai- 
ment curieux.  Je  me  contenterai  de  vous 
en  rapporter  un  feul ,  concernant  To- 
bic  i  Caloyerde  Tlfle  de  Morgos  daûs 
TArchipel ,  lequel  étoii  âgé  de  1 1  o  ans. 
Cette  Relation ,  pleine  d'enjouement  &c 
de  naïveté  ,  eft  extraite  en  partie  des 
Remarques  Hijlonqucs  &  Critiques  par 
M.  Deslandes.  La  voici.  »  En  partant 
»  pour  Scio  de  Naxie  dans  une  Feloa- 
n  que  ,  je  fis  nager  les  avirons  pendant 
»  quelque  temps  pour  attraper  un  pe- 
I»  nt  vent  qui  foufïloit  au  large ,  &  en 
»  douze  heures  nous  nous  rendîmes  à 
n  risle  de  Morgos.  C'eft  un  pays  fi 
«  montagneux  qu'il  ne  paroît  être  ha- 
»  bité  que  par  des  chèvres  j  auflî  la  Na- 
f>  tion  qui  y  cultive  une  vingtaine  de 
9»  petites  collines  adez  ftériles  >  relTemr 


\ 


J  N  N  È  E      1-771.  (fTv,, 

t»  ble-t-elleà  ces  animaux  par  le  men- 
*>  ton  ,  d'où  il  Tort  ordinairement  des 
j>  barbes  fi  fleuries  que  le  moindre 
M  d'entr*eux  pourroit  paffer  en  France 
»•  pour  un  Provincial  des  Capucins.  Ce 
»  font  véritablement  ceux  des  Grecs 
»  qui  fe  piquent  de  vivre  le  plus  reli- 
»  gieufement ,  &  pour  cette  raifon  on 
»  les  nomme  Caloycrs  ^  qui  fîgniffe 
t^  Bons  Hcrmïus,  Us  font  pourtant  ma- 
»  liés  comme  tous  les  autres  Prêtres  > 
»  &  demeurent  en  particulier  »  ne  s'oc- 
9»  cupant  qu*à  gouverner  leurs  familles , 
»  &  fe  nourrillant  de  ce  que  Tisle  peut 
t»  leur  fournir ,  fans  fe  mettre  en  peine 
»  de  ce  qui  fe  palfe  hors  de  chez  eux, 
n  Au  relie  »  ils  font  bonnes  gens ,  &  ra-> 
9».  vis  quand  it  aborde  quelque  bSrque 
»  ^ieur  isle ,  ce  qui  eft  aOez  rare ,  parce 
M  qu*il  n'y  a  aucun  port  pour  les  navi- 
I»  resj  ilsfont ,  dis-Je  ,  ravis  de  réga- 
j»  1er  les  étrangers  de  tout  ce  qu'ils 
Si  ont  de  plus  délicieux.  Nous  ne  fû- 
9»  mes  pas  plutôt  defcendus  à  terre  que 
9»  nous  en  eûmes  une  preuve  excraor- 
^  dinaire.  Un  de  ce^  vieux  barbons 
99  s'étant  préfenté  à  nous  les  larmes 
9».  aux  yeux  ,  &  en  pofture  de,  fup- 
99  pliatit  y  ;e  tirai  quelque  monnoiô  de 
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»  ma  poche  que  je  lui  ofFiis  y  croyant 
j>  effeâiivement  qu'il  demandoit.  la 
M  charité.  Mais  je  fus  bien  furprisquand 
9>  au  lieu  de  recevoir  raumône,  ii  nous 
»>  dit  que  toute  la  grâce  qu'il  fouhaitoît 
j>  de  nous  éroit  que  nous  allaffionsnous 
w  repoferchez  fon  père  qui  Tn  voit  bat- 
w  tu  ,  parce  qu'il  y  avoit  quelques  jours 
>>  que  des  étrangers  étant  venus  aborder 
»  dans  cette  anfe  ,  il  avoit  été  allez 
>s  malheureux  de  ne  fe  pas  trouver  le 
M  premier  pour  les  recevoir ,  &  qu'ainfi 
>>  pour  peu  que  nous  fuffions  d'humeur 
j>  à  remettre  la  paix  dans  une  famille  » 
»  il  nous  prioit  très-huniblernent  de  le 
»  fuivre.ce  que  nous  fîmes,  après  avoir 
»  congédié  notre  FeSouque  ,  fur  Tassû- 
>3  raece  que  nous  'donna  ce  bonhoni- 
H  me  qu'une  barque  qiuî  étoit  dans 
}»  la  même  anfe  devoit  faire  voile  le 
»  lendemain  pour  Scio.  Nous  marcliâ- 
>9  mes  donc  un  bon  quart  de  lieue  en 
i>  montant  une  colline  toute  couverte 
»  d'arbres  ,  avant  que  d'arrivei:  à  la 
9»  maifon  ,  dont  la  ntuation  étoit  plus 
99  agréable  que  le  bâtiment  ,  quoique 
99  Ton  y  trouvât ,  malgré  fon  air  ruf- 
99  tique  ,  toutes  les  commodités  d'un 
9}  beau  château  de  campagne..!..  Elle 
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».  étoic  compofée  d'uue  quinzaine  de: 
n  chambres ,  prefque  toutes  occupées   ' 
9i  par  la  même  famille  ,  donc  le  che£ 
M  avoir  cent  dix  ans.  Il  lui  hlloic  lever 
>>.  les  paupières  lorfque  nous  entrâmes 
9>  pour  le  faluer  ^  c'écoit  une  de  fesar- 
3>  rièrespetices  -  filles  qui  lui  rendeic 
.»  cet  office  i  elle  a  voit  été  mariée  ce 
«  jour  là  i  c  eft  pourquoi  nous  trouva- 
s»  mes  toutle  monde  préparé  à  la  joie  ; 
s»,  il  ne  manquoit  plus  que  le  raccom- 
»  modement  de  fon  grand  -père  avec 
».  fon  bifayeul ,  qui  fe  trouva  il  confolé 
» .  de  notre  arrivée  ^  que  la  paix  fut  con- 
».  clue  dans  ce    moment  &  fignée  pac- 
a»,  une  bénédiâion  que  notre  introduc- 
f>  teur  reçut  de  ce  vieux  barbon  qui  fe 
i>  faifoic  refpeâ;er  de  toute   fa  famille 
3>  comme  un  Patriarche  ;  aufli  afTeâoit-* 
-I».  il  d'imiter  les  aûions  de  Tohie ,  dont 
M.  ilpojrtoit  le  nom.  Nous  ne  fumes  pas 
«9^  plutôt  adis  qu'il  ordonna  qu'on  hou& 
».  lavât  les  pieds  ,  ce  que  nous  voulu- 
>K  mes  bien  foufTrir  par  complaifancë  ; 
i>.  enfuite  on  drefTa  unejtable  devant 
9>  luiv  autour  de  laquelle  il  auroit  puir. 
».  compter  trente  de/es  defcendans  s'il 
>»  n'eût  comniandé  aune  douzaine  des 
99  plttsi/çuaçç  4e  rçâer  djsrrîère  pQur.' 
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H  fervîr  les  autres.  Le  fouper  fut  apporté 
s»  un  moment  après  ;  les  viandes  etoient 
>•  alTez  biea  apprêtées ,  &  le  tout  dans 
n  des  plats  de  terre  fort  mignonemenc 
M  ouvragés.  On  mangea  de  bon  appc- 
i9  tit ,  Se  au  lieu  de  la  ledture  que  Pon 
n  avoit  coutume  de  faire  pendant  1ère- 
j>  pas,  le  bonhomme  Toâic qixi  fçaYoîc' 
iT  parfaitement  bien  l'Italien  ,  après 
»  avoir  avalé  un  confommé  &  bu  ua 
•5  bon  verre  de  vin  à  notre  fanté  ,.com<- 
»  mença  un  difcours  qui  nous  auroit 
}>  fenfiblc  un  peu  long  s'il  n'eut  été  prô- 
i>  nonce  d'au ilî  bonne  grâce  ,  que  les 
»>  pariicularitcs  dont  il  étçit  co.mpofé*" 
tr  nous  parurent  extraordinaires  &  dî- 
n  gnes  d'attention.  Il  débuta  par  un 
»>  compliment  fur  le  bonheur  qu'il  avoîc 
»f  de  nous  héberger  j  enfuite  il  s'étèn- 
»  dit  fur  la  grâce  que  Dieu  lui  avoii: 
»>  faite  de  lui  prolonger  fes  jours  pour 
»'  voir  fleurir  une  famille  dont  il  ne 
M  recevoit  que  des  confolations.  Ceci 
n'  fut  accompagné  de  deux  ou  trois  pe- 
••:  cites  hiftoires  curieufes  ;  le  refte  du 
»:  temps  que  nous  fumes  avec  lui ,  qui 
yf^  fut  feulement  jufqu'au  lendemain  aa 
9i  £dir  y  ne  fe  pa({à  qu'en  témoignages 
4»'^:^«iiitié  4^'  tome  cecce  ^mible  fa* 
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«  jnlllc ,  qui  fit  des  efforts  pour  lâcbep 
»  de  nous  retenir  quelques  jours.  » 

En  parcourant  ce  volume  &  les  pré-> 
cçdens ,  vous  remarquerez  que  l'aureur 
joint  à  un  efprit  d'ordre  Se  de  recherche 
ut)â  critique  faine  qui  le  guide  clans  fa 
nyrche.  Auffi  feirez-voys  furpris,  dans 
un  petit  non^b.re  de  faits  &  d'anecdotes 
rallemblés  de  divers  auteurs  ,  de  vpir 
combien  il  relève  de  méprifes  &  d'er- 
reurs de  dates.  Voyez  les  articles  du 
fa^n  de  M.  (rodçau  ,  du  la  canonifaûon 
&  mort  de  Fie  V%  de  Ig,  mon  dti  Phrc 
Senault ,  de  Marguerite  4e  ÇoJfi'Brijfaç 
Abbtffe  de  Chelles  >  de  la  mort  4e  Jçar^ 
Cûjimiry  Roi  de  Pologne  ^Abbé  Çom^ 
mcndataire  de  S.  Germain  des  Prcs^Ôcc  , 
&c  )  &c.  Dans  le  feul  Sç  très  -  court 
article  de  Guillaume  de  Chanac^  Parriar- 
cl^  d'Alexandrie  ,  ancien  Evcque  de 
Paris,  n^ortdansfa  çentipme  année, &c, 
r£diteur  trouve  trois  méprifes  qu'ont 
fûtes  fes  Piogf:aphes;.&  ces  fautes  évi- 
dentes ont^cchappé  à  des  auteurs  très- 
connus  ^ui  paflent  pour  ctrç  eî^ads; 
jc'eft-à-dire ,  à  Bail/et ,  au  P.  le  Long ,  à 
delà  Roque  en  fes  Origines  des  Noms  ,  a 
Moréri  ,  au  Préfident  Hénault ,  aux 
Ecrivains  4u  Galli^^  Chrifijar^a  ^  dç  |§ 
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Ga{CtudeFrance  y  &  même  aux  fça- 
vans  Bcncdiâinç  qui  nous  ont  donné 
V^rt  de  vérifier  Us  Dates. 

Au  refte ,  à  la  fimple  lc£lure  de  ce  Li- 
vret fans  prétention  ,  puifquon  lui  a 
donné  le  titre  à^Almanach ,  ceux  qui 
ont  le  tadk  .sûr  jugeront  aifément  des 
talens  qui  décèlent  un  auteur  qui  fçait , 
&  qui  prouveis^t  qu'il  eft  capable  de  plus 
hautes  entreprifes.  Par-toutilsy  remar- 
queront du  goût ,  de  l'ordre  &da  choix 
dans  la  diftribution  des  matières  ,  une 
critique  éclairée  &:judicieufe  ,  quelque- 
fois de  l'érudition  &  toujours  placée  à 
propos ,  enfin,plus  de  chofes  qu'on  n'en 
trouve  communément  dans  de  gros  Li-- 
VFCS  ,  qui  par  leur  titre  pompeux  & 
leurs  formats  promettent  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  donnent. 

Les  onze  volumes  de  VAlmanach  des 
Centenaires  fe  trouvent  à  Paris  chez  Aug. 
Martin  £or///2/'tf//2tf  Imprimeur  Libraire 
de  Mgr  le  Dauphin  &  de  la  Ville, 
rue  S.  Jacques.  La  colleâion  entière  fe 
vend  1 3  livres  4  fols  brochée ,  &  cha- 
que' volume  féparément  i  livre  4  fols 
audi  broché. 

Je  fuis,  &c. 

'A  Paris  ce  11  Janvier  1772. 


L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LE  T  T  R  Ê    IV. 

« 

Cavfis  céjèires,  &  i/itérejfamcs  avec  hs 
Jugemtns  qui  Us  ofH  décidées  ;  rédigées^ 
^  de  nouveau  par  MvRïchcr  ancien  AvO" 
^€àt  au  Parlemeue;  z  volumes  in* it 
d'cnvifofi  5  oo  pages  chacun  ;  à  Amf- 
terdam  &fe  trouve  à  Paris  che[  G. 
Defpre:(^Imprimeur^ Libraire  rut  Saint 
Jacques* 

VO  u  s  counoilTez ,  Monfieur ,  Tîn- 
téreflTante  Ôc  mauflade  cocr.pilation 
des  CaufesCilèbres  de  feu  Gayotdt  Pi" 
taval.  Ce  Livre  ,  û  curieux  &  a  mal  exé- 
cucé^jouic  d'un  fuccès  foucenu  depuis  Ci 
Ak  n.  1771.  TomeL  D 
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nailTance  jufqu'à  préfent.  Le  fond  atta- 
che 8c  la  forme  reDute.  L'auteur  n'y  fâtc 
aucune  méthode  ;  les  Ùlïis  y  font  jettes 
fans  ordre  &  noyés  dani  un  verbiage 
fâftidieux  de   rénéxions   triviales.  Les 
mQvensy  font  expofés  avec  une  pefante 
prolixité.  Quel  dommage  qu'une  idée 
auffi  henreutê  fut  tombée  dans  refpû 
d'un  écrivailleur!  M.  Richer  entreprend 
de  donner  à  ces  mêmes  Caufis  une  mar* 
che  nouvelle  ,  plus  (impie  &  plus  agréa- 
ble, &  d'y  îépandrecetcfpritd'anaiyfe, 
de  critique  £c  dç  philofophie  qui  pjro« 
d^ic  fans  effort  une  lumière  pure  &  i[a« 
tisfaifante.  Son  plan  eft  de  tirer  les  faits 
du  cahos dans  lequel  ils  éioiencenglou- 
tis ,  &  d'arranger  la  narration  de  ma- 
nière qu'on  ne  puiffe  prévoir  le  juge- 
ment. Cette  méthode  rend,  en  efftt, 
chaque  Cafdfe  plus  piquante  ,  en  tenanc 
l'efpric   du    leâeur  fufpcndu   jufqu'au 
/iénoCiment ,  &  en  irritant  fa  curiofité 
par.  le  balancement  des  raifons,  des  in- 
lérêts  &  des  paffions.  D'après  cet  ex^  . 
pofé  ,  vous  voyez  ,  Monfieur ,  que  Tau- 
teiir  s'eft  totalement  rendu  maître    de 
l^SoUvrage  qu'il  corrige  ,  &  qu'il  en  dif* 
pofe  comme  de  fon  propre  fond  ^  non** 
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faalemçncil  fubfticiie  U  claccé  à4a  ttorifa^'  . 
fion  \  ;nais  fouve;ic  il  afouce  ^ê  moyens  l 
différ^QS  de  ceux  qof  (rtf^0<  avok.em-' . 
ployés»  &  même  de  ceux  qui  fe  ucm* 
venc  dans  les  Mémoice^  où  il  a  puifé. 
Pour  donner  à  cette  édition  un  nou- 
veau degré  de  fupérioricc  fur  la  précé» 
dçntd:»  oaa  inceccalé  dans  celle-<i  d^f 
CéUi/es  qui   n'avôîent  point  epcore  été 
données  au  Public^  elles  font  jndiqttée»' 

Esic  un  aftérifque  placé  à  côté  du  titre, 
'auteur  n'en  publie-  ap|ourd*hui  qujd 
deux  volumes.  Les  autres  ne  tarderont  . 
pas  à  voir  le  jour.  Je  ne  vous  parlerai 
dans  cette  Lettre  que  du  premier  ,  Sff 
|e  m'attacherai  particuliérenn^nt  à  Thif- 
toire  des  Caufcs  nou  velles ,  après  vous 
avoir,  en  peu  de  mots  »  rappelle  les  an*- 
ciennes  que  vous  avez  lues  dans  l'infi- 
pide  coUeûipn  de  FitavaL 

Martin  Guxkrb.  Cet  homme  ^  né 
dans  11  Bifcaye  ,  dont  l'état  étoit  un  peu 
au  de0us  de  celui  de  païfan»  époula  à 
lage  de  d«uze  ans  en  1539   Btnrandê- 
de  Rois  ^  delà  ville  d'Artigues.  A  l'âgaV' 
de  vingt  ans  les  deux  époux  habitent  en^ 
femble  &  confomment  leur  mariage }, 
l'année  fuivante  Mi/^^i/z  Guêrn  vole  du 
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bled  à  fonpère,  prend  la  fuite  "0^  -Va"* 
fe^vir'en  £fpagne  fansf  donner  '  aucuive^' 
defes  nouvelles.  Huit  ans  aprè^  ceccé' > 
évàfion  on  vit  paifoître  un  homme  qui. ' 
fe  dit  MariinCuerre  &  qui  en  avoit  la 
figure.  Btnrandc  de  Rois  croit  que  c*eft  • 
lui  naêrneyladmet  dans  fa  maifan,à'fa  ta- ■' 
ble&dans  fon  ]it«'Cette  union  fut  troublée'  ' 
par  \xti  f€4dat  dé  Rochefort ,  qui  paflarit  ^ 
par  Ârtigues  dit  que  le  véritable  Jî/^rr/a 
Guerre  étoit  en  Flandre,  &  qu'il  avoit  une!  * 
jambe  de  bois  ,  ayant  été  blefTé  d'un  - 
coup  de  canon  au  Hége  de  Saint  Latt« 
rent.    On  faifit  Timpodeur  que  tout« 
la  famille  de  fa  prétendue  femme  s'bb^ 
tine,de  même  qu*elle,à  regarder  comme  . 
ion  époux.  Au  plus  fort  de  la  procédure 
arrive  le  foldat  bleûé  ;  fa  femme  le  re« 
connoît ,  tombe  à   fes  pieds  &  lui  de- 
mande pardon.  Le  mari  la  regardant  ; 
d'un  ail  févère  lui  reproche  Ton  erreur  » 
fa  précipitation  &  les  défordres  qui  en 
avoientétéla  fuite.  Lrimpofteur,en  mon*  • 
l^nt  au  gibet ,  avoua  que  9  fervant  avec 
iHartin  Guerre  »  celui-ci  lui  avoit  donné 
en  diverfes  converfations  les    indices 
dont  il  avoit  profilé  pour  appuyer  fon 
ciime  ^  qu'au  |retout  du  Camp  de  Picac« 
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die  quelques  ami^  de  Martin  Gu&rtc 
Fayaht  pris  pour  lui  l  il  en  avoir  conçu 
l*îdée  de  fe  faire  paffer  pour  le  mari  de 
'Bcrtrande  deRol's\  J'*  •  » 

'Renée  CoRBEAû.Unjeûiîè  homme 
rie  à  Seez  enNormândie  de  parens  nobles, 
^pris  des  charmes  de  Renée  Corbeau 
fille  d'un  bourgeois  de  cette  ville,  lafc- 
dàîtpàt*une  promefle  écrite  de  maria-- 
gë.  Ses  complaiifarices  eurent  des  faites' 
qu*eUe  ne  put  cacher  à  fes  parent;  Le 
j5ère&  la  mère  dfe  la  fiHeipour  và-in*- 
cre  la  répugnance  que  la  différence  des 
conditions  auroit  pu  infpirer  au  jeune 
homme,  engagent /îe/r<?«  adonner  un 
rtndez-vous  â-fon  amant.  .lU'fûtvien- 
Hérit  &  menacent  le  gentilhomme  de 
tome  la  rigueur  des  loix«corttre  le  rapt 
de  fédudion  ;  il  ne  réfîfte  point  ;  un  No- 
taire apofté  dreffe  le  contrat  qui  fut  fi- 
gné  de  toutes  les  parties.  Le  jeune  hom- 
ftie  part  fubitement  d'Angers ,  lieu  de  la 
fcèn^ ,  &  racorite  fonhiftoire  i  fon  père 
qui  l'engage  à  fe  faire  Diacre.  Le  pèrô 
ie^RtrUé  ,  défefpéré  du  deshonneur  de  fa 
fiHe  5  forine  fa  plainte  ;  l'affaire  eft  évo- 
quée aii  Parlement  de  Paris.  Sur  les 
plaidoyers  refpeâifs  ^  le  jeune  homme 

Diij 
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fifl:  condâiB«^ ,  fûivanc  la  Jurifpriideocer 
/de  ce  temps. là^  d  êcre  décapicc  ou  \ 
époufer  Rtnie.W  déclare  que  lonDiacQ*^ 
jiat  Tempêche  de  former  le  .lien  matri- 
inonial  ^  il  eft  cotrdamné  à  firbir  la  peine 
capitale.  L'amour  qui  avoit  caufé  Tes; 
malheurs  le  préferva  du  fupplice.  Rt^ 
zi^eçopipâruc  &  déclara  quelle  chérii^^ 
fé^ic  fctuloursTofi  amant  >  quiUtoii  plo| 
iimple  die  lui.  faire  obtenir  difpepie  du 
Diaeopat ,  &  qu'ils  tiniroient  leurs  def-r 
<inées.'Le  coupable  cônfenc  à  tout  »  îa. 
difpenfe  eft  accordée  ,  &  le  mariage 
fe  fait. 

LeGuivx  pe  VEB.NON.  Du  mariagd 
de  Jeanne  yacherot  avec  Lanceiot  U 
Moine  Notaire  au  Châtelet  de  Paris  » 
Baqnirent  trois  enfan's.  La  veuve ,  dev^e-*. 
nue  tutrice'  par  le  teftamenc  du  mari 
mort  en  *  649  ,  fait  un  voyage  à  Vec- 
non  avec  Louis  ,  le  plus  jeune  de  fes 
enfans ,  laifTant  les  deux  aînés ,  l'un  âgé 
de  quatorze  »  l'autre  de  dix  ans,  fous  \% 
conduite  de  leuràyeule:&  d'ui^  fi^r- 
vante.  Pendant  l'abfence  dé  la  mère  ils^ 
difparoiflfetit  fubitetnent  avec  ceu^  d'un 
autre  bourgeois  de  Paris.  Ceux-ci  furent^ 
peu  de  temps  apjrès  ramenés  à  leur  père^ 
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on  n'eut  point  de  nouvelles  des  autres. 
Pendant  que  la  veuve  U  Moine  ctoitoc- 
•cupce  à  en  faire  la  recherche  9  elle  ren« 
contre  un  Mendiant  accompagné  d'un 
«iifant  daus   lequel   elk  croit  remar- 

3uer  quelques  traits  du  plus  jeune 
e  ceux  «qu'elle  a  perdus.  Elle  com- 
mence la  procédure,  qui ,  après  bien  des 
-  viciflîwides  &  des  forpialités ,  eft  portée 
-à,  Paris»'  où  TafEaire  lyant  été  examinée  à 
ibn<l ,  il  fut  ordonné  que  Jean  Mon- 
T^affeau^  àk  U^Giutix  de  Vernon  ^  fe- 
roit  mis  hors  des  prifons ,  fon  écrou 
rayé  &  biffé  ,* enjoint  à  Louis  Monrouf- 
fuLU  {on  fils  de  lui  obéïr  comme  à  Ton 

F  ère  \  que  néanmoins  il  feroic  misià 
Hôpital  pour  y  être  élevé  &  nourri 
comme  les  autres. 

SAiNT-GÉRANr  Les  dtconftances:  de 
cette  Caufe  réuni (Tent  à  la  fois  k 
.merveilleux  du  Roman  &,  l'intérêt  de 
la  vérité.  Le  Comte  deSaint-Géran ,  de 
la  Maifon  de  la  Guiche  ,  ftls  du  Maré- 
chal de  Sainte  Gcran  ,  avoir  époufé  Su^ 
fanne  de  Longaunay  le  1 7  Février  1 6 1 9 . 
Apres  vingt  ans  de  ftérilité  la  ComtefTe 
met  au  monde  un  iîls^on  lui  cache  fon^ 
enfant  ^  on  lui  foutient  quelle  a  eft 

Div 
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point  accouchée;  bien  des  animées  apiîcs 
là  mère  apprend  quen  1542  on  a  bap- 
lifé  myftérieufement  u»  enfaiu  à  Pari$. 
On  fait  des  percjuificions  ,  &  ,à  la  fin, 
^ après  quinze  ans  de  procédures,  on  dé- 
couvre que  cet  enfant  eft  celui  de  la 
Comteflè ,  que  fa  belle^fopur  ,  fon  urii- 
que  héritière  ,  avoit  fait  enlever  ,  dat>s 
Tefpérance  de  recueillit  feule  toute  k 
fucceffion.  L'état  de  l'enfant  fut  juri- 
diquement reconnu ,  &  il  fut  déclaré 
fils  légitime  de  Claude  de  la  Guiche  d& 
Saint  6iran ,  &  de  Sufanne  de  LongaU'- 
nay ,  gardé  &  maintenu  dans  la  pof- 
feffion  du  nom  &  des  armes  de  la  Mai- 
fan  de  la  Guiche. 

La  Brinvillier.  L'hiftoire  des  cri- 
mes de  cette  furie  appartiennent  aux 
fîécles  affreux  des  Caligulas  ,  des  Ni^ 
TOUS  &  de  tous  les  monftres  qui  ont  dé- 
folé  l'humanité  :  elle  eft  trop  connue 
pour  que  je  m'y  arrête  ;  je  dirai  feule- 
ment qu'elle  m'a  paru  très -bien  racontée 
par  l'auteur  j  qu'il  y  a  répandu  cette  ra* 

()idité  &  cet  intérêt  qui  attache  malgré 
'horreur  des  détails  qui  y  font  irès-bien 
énoncés.  Oivprétend  que  la  vue  du  fup- 
plice  changea  cette  ame  infernale  >  & 
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3a*elle  mourut  pénétrée  de  fentimens 
e  Religion.  Quoiqu'il  en  foit ,  la  piété 
qu'elle  fit  paroître  dans  ces  derniers 
niomens  ne  lui  ôtarien  defon  assuran- 
ce- o  Encore  un  petit  mot  de  la  Brinvil'. 
»>  lur^àïx  yizà.diScvioni\Q\\e  eft  morte 
>»  comme  eUe:a  vécu, ç'eft  à-dire,  réfalû-. 
»  ment;ellc  entra  dans  le  lieuoù  l'onde- 
»  voit  lui  donner  la  queftion  ^  ic  voyant 
M  trois  fceaux  d'eau  ,  c'ejl  assurément 
n  pour*  mt  noyer ,  dit  -  çUe ,  car  de  la 
»  taille  dont  je  fuis  on  n^  prétend  pas  que 
ffje  toive  tout  cela.  ElleécQuia  fon  ar-, 
sf  rêt  dès  le  matin  fans  ifrayeur  &  fans 
Il  foibleffe ,  &  fur  la  fin  elle  fit  recom- 
s»  mencer  ,  difant>  ce  tombereau  (  dans 
«»  lequel  elle  devoit  être  traînée  au  fup- 
H  plice  )  m^a  d* abord  frappée  ;  fen  ai 
ti  perdu  V attention  pour  le  refte.....  Elle 
»>  monta  feule  &  nuds  pieds  {jur  l'é- 
»  chafaud  Sç  fut  un  quart  d'heure  frii^ 
n^raudée  *,  rafée,  dreflée  &  redrelTéepar 
M  le  bourreau  Ce  fur  un  grand  murmure 

9»  &  unis  grande  cruauté On  lui  fai- 

»  foit  entrevoir  fa  ^race,  &  li  bien  en-, 
M  trevoir  qu'elle  necroyoit  pas  mourir  , 

*  Ce  mot  ne  fc  trouve  qacdans  Madame  de 
Sévigni^  il  Veut  dire  regardée  avec  attendons 
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^c  du  Duc  Je  Savoye.  On  fie 
lans  laGrand'Cliambre  une  ef- 
piiibune  grillée ,  telles  quejfont 
appelle  aujourd'hui  les  lanter- 
M^i  emier  Préfident  a\  dit  fait  choix 
|Vi»ib.\JAufe  dont  voici  le  fujet.  Jean 
||Uto.  ivoyépar  fa  mère  à  Paris  pour  y 
pUhr-^  en  Droit  »  fe  loge  en  chambre 
Pl^  .  chez  un  nommé  Boulanger.  Ce 
%^ .  iiomme  difparoir  tout  d'un  coup 
ln^  '^c  temps  qu'il  venoit  de  recevoir 
[^  "il  mère  une  fomme  confidérable. 
f^  j  uftice  fe  tranfporte  dans  la  cham- 
1^  de  Projl ,  trouve  les  coffres  enfon- 
^  ic  l'argent  enlevé.  Boulanger  eft  ar- 
.  te  j  on  inftruit  fon  procès  \  à  l'inter- 
**î;atoire  it-foutient  qu'il  ignore  ce 
*i'eft  devenu  Proft  ,  &  qu'il  n'a  aucune 

Èrt  au  vol  de  fon  argent.  On  arrête  fos 
ifjns  ;ils  dépofent  que  le  lendemain 
jfeuîoBr  que  Profl  a  difparu  ils  ont  vu 
jbcrec  deux  inconnus  dans  fà  chambre  ; 
b  plus  jeune  ajouta  que  ce  même  jour 
Boulanger  fon  père  avoir  enlevé  l'ar* 
une  de  Profi  &c  i'avoit  porté  chez  fou 
heau-frère  qui  I'avoit  caché. dans  un  en- 
jlKoit  qu'il  indiqua.  Tous  ces  faits  fe 
lipavàrent  vrais  ^  Boulange/.  cQndamné 
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n  &  dit  en  mômant  fur  Pccb^faud  : 
»  c\{ldonc  tout  de  bon.  o  Après  cet  hor" 
rible  procès  on-  trouve  celui  de  la  Aoi- 
Jin  ,  digrte  imiwtrice  d«  la  fccléra- 
te  BrinviUicr  ;  ^Sc  exécutée  comme 
elle.  Les  autres  t?aufes  que  ptéfeme 
ce  preitiicr  volume  n^e  fe  trouvent  poinc 
dïinsleRecodl  de  Phaval. 

CaVSE  PtAlBBE  DBVAKTHfWliirV. 

La  cireonftatîc^  dârns  laquelle  cette  Cair- 
fe  fut  plaidée,  eupfait.prefque  feultout 
l'intérêt  ;  c'eft  celle  qui  donna  lieu  à 
cet^e  incertitude  fi  connue  de /fe/iri/i^, 

3ui ,  après  avoir  entendu  leis  plaidoyers 
es  deux  Avocats ,  leur  donna  raifon  h 
tous  deux,  Voici  Toccafion  qui  attira  ce 
Monarque  au  'Barreau.  Le  Duc  de  Sa^ 
voyt  vÎDten  France  fur  la  fin  de  1 595>- 
au  fujet'du  Marquifat  de  Saluces ,  dans 
lequel^Ie  'Roi  vouloir  rentrer  ,  &  que 
le'Duc  prétendoit  cohfervér.  Jïlf/2fi ,  fa-^ 
loux  de  la  gloire  de  fon  royaume ,  fit 
voir  au  Duc  tout  ce  que  la  Capitale 
avoit  de  rare  en  bâtimens.  Ce  Monar- 
que ,  qui  coniptoit  fon  Parlement  aiï 
nombre  deschôfes  dignes  de  la  curiolîté 
d'un  étranger ,  fit  Tçaveir  à  yir^dc  flct' 
lay  »  Premier  Préfi4pnt.5  qjQ-jl  îcort  ,àa 
Palais  entendre  plaider  ^  &  qu'il  feroic 
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accompagné  du  Duc  dt  Savoye,  On  fit 
préparer  dans  laGrand'Chambre  une  ef- 
pèce  de  tribune  grillée ,  telles  que  Jonc 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  lamer" 
ncs.  Le  Premier  Préûdentavijit  fait  choix 
d'une  Caufe  dont  voici  le  fujet.  Jean 
Projî^tnvoyé  par  fa  mère  à  Paris  pour  y 
étudier  en  Droit  »  fe  loge  en  chambre 
garnie  chez  un  nommé  Boulanger.  Ce 
jeune  homme  difparQÎr  tout  d'un  coup 
dans  le  temps  qu'il  venoit  de  recevoir 
«Te  fa  mère  une  fomme  cpnfidérable^ 
La  Juftice  fe  tranfporre  dans  la  cliamr 
bre  de  Proft ,  trouve  les  cofFres  enfon- 
cés &  l'argent  enlevé.  Boulanger  eft  arr 
rêté  ;  on  inftruit  fon  procès  ;  à  l'inter- 
rogatoire it^outient  qu'il  ignore  ce 
qu'eft  devenu  Profi  ,  &  qu'il  n'aaucuae 
part  au  vol  de  fon  argent.  On  arrête  ^fas 
enfaiis  ;  ils  dépofent  que  le  lendemaia 
du  }o«r  qutf  Proji  a  diîparu  ils  ont  vu 
entrer  deux  inconnus  dans  ù  chambre  ; 
le  plus  jeune  ajouta  que  ce  mèmq  jour 
Boulanger  fon  père  avoir  enlevé  l'ar- 
gent de  Profi  &  l'avoir  porté  chez  fou 
Jbeau-frère  qui  l'avoit  caché,  dans  un.enr 
droit  qu'il  indiqua.  Tous  ces  faits  fe 
trouvèrent  vrais  j  Boulanger,  cgndamné 
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à  la  queftionoriJinaire  &  exrraordinaiVe^ 
la  foutint  fans  rien  avouer.  Il  fut  enfin 
mis  en  liberté ,  à  la  charge  de  fe  raprc- 
fenter  en  jufticetoiueslesfoisqu'ilepfe- 
roit  requis.'Quetque  temps^après^un  Gâf- 
con  montant  au  gibet  s'avoua  coupable  dé 
raffâûînat  de  Profi  \  lui  &  deux  de  fes 
camarades  Tavdient  tué  dans  la  rue  \  ils 
étoient  montes  le  lendemain  dans  fa 
chambre  ,  avoient  enfoncé  les  coffres 
fans  y  trouver  d'argent.  Boulanger  zysinz 
préfenté  fa  requête  pour  être  déclaré 
innocent  de  l'aflaffinat ,  &  obtenir  ré- 
paration d'honneur  avec  dépens,  dom- 
mages &  intérêts,  Anne  Robert  ,  qui 
plâidoit  pour  lui ,  débuta  par  un  exorde 
compofé  dans  le  goût  du  temps.  »>  Tout 
»>  ainfi  ,  dit- il ,  que  Téléphe  ,  fils  à'Her* 
»  cuU  y  ayant  été  bleffe  d'un  coup  dô 
I»  lance  par  Achille^  eut  réponfe  de  l'O- 
»»  r«cle  qu'il  avoit  fonfulfé  ,  que  la 
*j  lance  feule  à' Achille  pouvoit  le  gué- 
»  rir  i  de  même  fa  partie  ayant  été 
»  tourmentée  par  Arrêt  occafionné  par 
H  laccufation  calomnieufe  de  fon  ad- 
»  verfaire  ,  il  a  recours  à  ta  même 
•>  Juftice  pour  la  punition  de  la  calom- 
\i  nié  de  i'adoucilTement  de  fes  maU 
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fi  heurs.  «  Pourfuivantenfuite  fon  dif- 
cours,  il  employoit  entr  autres  moyens  le 
raifonnement  fuivant.  Dans  cette  Caufe 
^'eft  la  mère  Proft  qui  a  allumé  le  flam- 
beau de  la  calomnie  j  elle  a  par  fes  lar- 
mes féduit  les  témoins  ,  qui  ne  voyant 
les  faits  qu'au  travers  de  la  compaflion 
qu'elle  leur  a  infpirée  ,  les  ont  tournés 
au  défavantage  de  Taccufé^  par  là  elle 
a  fixé  tous  les  foupçons  fur  ^oi/Z^^ger; 
Taccufation  a  été  intentée  contre  Bou* 
langer  feul  ;  le  Juge  n'a  pu  diriger  la 
procédure  que  contre  lui.  Quand  une 
fauffe  accufation  n'eft  point  le  fruit  de 
la  calomnie  ,  mais  de  l'imprudence  5 
comme  dans  cette  Caufe  ,  la  punition  , 
a  la  vérité  ,  n'eft  point  capitale  ,  mais 
on  la  convertit  en  dommages  &  inté- 
rêts. Quand  il  eût  ceffe  de  parler  , 
Henri  lF(t  déclara  pour  lui,  &  dit  quit 
avait  raifon. 

M*  Antoine  Arnauli  chargé  de  la 
défenfe  de  la  mère  ,  établit  que,  lorfque 
Profl  fut  maflacré  ,  Boulanger ,  voyant 
qu'il  ne  rentroit  point  chez  lui ,  au  lieu 
d'avertir  la  mère  de  Tabfence  de  fon 
fils ,  étoit  allé  prendre  fon  argent  &  Ta- 
voit  tranfporté  hors  de  fa  tnaifon    qu^il 
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avoir  plufîeurs  fois  dénié  ce  fait  à  la  f^ce 
delà  juftice  ,  &  avec  fermentjquejotf- 
qu'il  avoit  fçu  que  deux  étrangers 
éroienc  entrés  dans  la  chambre  du  jeune 
homme  &  y  avoient  enfoncé  les  cof- 
fres ,  il  auroit  du  en  avertir  fa  mère  j 
qu'il  ne  stn  étoit  difpenfé  fans  doute 

J[ue  par.  la  crainte  de  perdre  le  fruit  de 
on  larcin.  Si  les  loix  condamnent  à  la 
reftitutiondu  quadruple  celui  qui  a  volé 
ou  recelé  des  chofes  volées  dans  un 
naulFrage ,  un  incendie  ,  &c  ,  quelle  pu- 
nition doit-on  infliger  à  celui  qui  a  volé 
l'argent  de  fon  hôte  alTaffiné?  Lorfqu'il 
eût  fini  fon  plaidoyer,  Henri  irait  que 
celui  là  avoit  encore  raifên.  L'Arrêt  qui 
furvint  déclara  Boulanger  abfous  ,  &  j 
fur  la  demande  en  dommages  &  intér 
rets ,  les  parties  furent  mifes  hors  de 
Cour  fans  dépens.  Dans  toute  autre  cir- 
conftanceil  auroit  été  dû  des  dommages 
&  intérêts  à  Boulanger  ;  mais  l'argent 
enlevé  &  caché  proavoit  une  mauvaife 
intention  de  fa  part ,  &  l'on  jugea  qu'il 
avoit  mérité  la  queftion  qu'il  avoit  fu« 
bie.  Le  Roi  &  le  Duc  applaudirent  à  la 
juftice  .de  l'Arrêt  &  à  la  fagacité  deç 
Juges. 
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Ruse  siNcuLièRE  d'un  Luutenant 
Criminel  DE  Rouen  pour  convain- 
cre   UN  ASSASSIN    DE  SON  CRIME.   Un 

particulier  de  la  ville  de  Lucques  ^  après 
avoir  acquis  une  fortune  confidër^ble 
en  Angleterre  ,  retourne  en  Italie  ac-î 
compagne  d'un  domeftique  François. 
Près  d'Argenteuilil  eft  Airpris  d'un  ora- 
ge ;  le  valet  faifit  ce  momem  où  il  ne 
paflToit  perfonne  ,  aflaffine  fon  maître , 
vole  (es  papiers  &  (os  effets»  jette  fon 
corps  expirant  dans  les  vignes  ,  retourne 
à  Rouen  &  fe  mec  dans  le  commerce» 
L<es  parens  du  Lucquois  ne  recevaac 
point  de  fes  nouvelles  vont  en  Angle- 
terre ,  fuivent  la  route  qu  on  leur  ap- 
prend qu'a  tenue  l'étranger, &  forment 
leur  plainte  à  Rouen^Le  Lieutenant  Cri- 
minel fait  fai(ir  le  nouveau  Marchand  » 
&  fous  un  faux  prétexte  le  conûitue 
prifonnier.  Le  Jtige  le  fait  venir  &  l'in- 
terroge avec  douceur  &  fam  Greffier  j 
il  lui  dit  en  même  temps  que  le  mo- 
tif de  fa  détention  eft  iuppofé  ,  mais 
qu'il  fçAvoit  que  c'étoit  lui  qui  avbit 
allaflîne  l'Iraiten  ,  qu'il  en  avoii  des 
preuves^  &  qu'il  luiconfeille  d'appaifer 
cette  affaire  à  force^ d'argent.  Le  prifon-. 
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nier  répond  que  ,  puifqu  il  ne  s'agiflbit 
que  de  donner  de  l'argent ,  il  avouoit 
le  crime  ;  on  lui  fait  fon  procès  ;  i!  en 
appelle  au  Parlement ,  qui  cita  le  Lieur 
tenant  Criminel  pour  rendre  compte  de 
fa  conduite»  11  expofa  le  fait  tel  qu'il 
s'ctoit  pafTé,  &  la  Cour,  après  Tavoic 
réprimandé  pour,  avoir  mis  en  œuvrç 
une  rufe  auflîbafle  &  auffi  indigne  d  un 
Magiftrar  ,  lui  pardonna  en  confidéra* 
lion  de  fa  probité  qui  étoit  reconnue. 
Sur  de  nouveaux  indices  le  coupable 
fut  convaincu  &  rompu  vif,  ^ 

MâRE   RÉCLAMÉE    QUI    n'A  JAMAIS    . 

ACCOUCHÉ.  Il  eft  qùellion  dans  cette 
Caufe  d'un  impofteurquijféduit  pardon- 
dignes  collatéraux  ,  fe  fait  paner  pour 
fils  d  une  mère  qui  n'eut  jamais  aen- 
fans  i  le  but  de  ces  mauvais  parens 
étoit  d'acquérir linefucceflîoti  confidé- 
rable  ,  qui  de  droit  revenoit  au  fils  fup- 
pofé ,  &:  que  celui-ci  avoit  promis  de 
leur  réfigner  ,  à  condition  qu'on  lui 
enabandonneroit  une  portion  confidé- 
rable.  Je  n'ai  remarqué  ni  dans  les 
moyens  ,  ni  dans  les  incidens,  rien  qui 
mérite  une  attetuion  particulière  ^  le  dé« 
cail  ne  peut  întérefTer  que  les  jeunes  af- 
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pîrans  an  Bn.rreaif  que  de  pareilles  lec- 
tures bien  digérées  formeront  a  la  mar- 
•che  d'une  procédure  claire  ,  prccife  & 
dégagée  du  verbiage  fcientifique^L'im- 
pofture  fut  découverte  ,  &  le  coupable 
condamné  à  tous  les  dépens. 

Enfans  d'un  Bhnéficier  j:égîti- 
MÉs.  François  de  Dampitrrt^  Seigneur 
dt  Beauliiu  ,  étoit  pourvu  ,  en  qualité 
de  fimple  Clerc,  de  deux  Prieurés  qui 
formoient  un  revenu  de  huit  mille  li- 
vres. 11  habita  publiquement  pendant 
vingt-deux  ans  avec  Marie  Charton ,  fille 
d'un  Boucher  de  la  ville  deChinon.  De 
ce  concubinage  naquirent  feize  enfans  , 
tous  baptifés  fous  le  feul  nom  de  leur 
mère,  fans  défignation  d'aucun  père.  Le 
domicile  de  V khhé  de  BeauUeu  &  de  fa 
maîtrefle  étoit  tantôt  à  Niort  en  Poitou 
où  il  avoir  acheté  une  maifon  fous  le  nom 
de  Marie  Charton  ,  &  tantôt  au  village 
de  Deuil  ,  dans  la  maifon  d'un  de  f  es 
Prieurés.  Ce  double  domicile  étoit  une 
précaution  contre  les  mennces  de  TEvê- 
que  de  Xaintes  ,  qui  vouloit  pourfuivre 
ce  bénéficier  comme  concubinaire  pu- 
blic. Bcaulieu  étoit,  à  la  vérité,  dans  le 
Diocèfe  de  ce  Prélat  j  mais,  en  lui  prou* 
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vant  un  domicile  hors  de  fon  Diocèfe, 
le  coupable  échappoit  à  fa  Jurifdiûion  j 
or  la  ville  de  Niort,  qui  n'eft  qu'à  quatre 
Jieues  de  Deuil ,  eft  d»  Diocèfe  de  Poi- 
tiers ,  dont  TEvêque  étoic  plus  tolérant 
-  que  celui  de  Xaintes.  Un  autre  moyen 
mettoit  TAbbé/^^  Beauliiu  à  labri  de  la 
rapacité  des  dévoluxaires.  Il  fàifoic  dis 
temps  en  temps  desaâes  de  réfignâtioû 
de  les  bénéfices  fans  pour  cela  s'^n  dé^ 
pouiIler,foit  qu'il  laissât  ignorer  ces  aâre» 
aux  réfignatairesjfoit  qu'ils  fuflent  confr- 
dentiaires.  Âin(i  le  titre  ne  réfidant  ja« 
mais  fur  fa  tête  ,  il  étoit  toujours  en  état 
d'échapper  aux  dévaiutaires^en  leur  fai- 
fanc  voir  par   des  aâ^s  de  réfignatioa 

Su'il  ne  téuniffoit  pas  les  deux  cjualités 
e  bénéficiaire  &  de  coacubinaire.  £n« 
fin  la  padion  l'emporta ,  &  le  3  Q  Avril 
16 ji  l'Abbé  fe  détermina  à  perdre  tous 
its  bénéfices  par  l'éclat  d'un  mariage 
folemnel.  Le  lendemain  de  la  cérémo- 
nie ,  la  nouvelle  mariée  accouche  de  fon 
dix-feptiéme  enfant;  le  neuvième  jour 
la  fièvre  la  met  au  tombeau.  Les  héri- 
tiers du  Sieur  ^f  Beaulieu  ne  virent  pas 
«d'un  œil  tranquille  un  mariage  qui  lear 
enlevoit  l'efpoir  de  fa  fucceflîon  ;  ils  pré- 
tendirent que  le  mariage  étoic  nul.  Je 
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.n*enrre  point,   Monfieiir,  dans  le  de- 
uil des    preuves  alléguées  de  part  & 
d'autre  dans   cette  Caufe  ,  &  qui  fon^ 
expofées  avec  beaucoup  de  précifion  8c 
de  clarté.  Il  fuflîra  de  remarquer  que  la 
principale  pièce    d'attaque  des  parens 
étoit  une  loi  du  Royaume  qu'ils  faifoient 
valoir  &  qui  déclare  nuls  les  mariages 
dles  concubinaires  contraâés  >  une  partie 
étant  malade  ;  d^où  ils  concluoient  que 
Marie  Charton  étant  près  d'acoucher  le 
jour  de  fon  union  avecle  SieuideBeau- 
//V«,  elle  étoit  en  péril,  par  conféquent 
cenfée  malade  Ce  raifonnement  fpé- 
cieuxfut  combattu  &  détruit  par  l'Avo- 
cat du  Sieur //c  BeauHcu,  Il  cft  vrai ,  dit- 
il  »  que  la  Dame  de  Beauûeu  étoit  en- 
ceinte Ôc  peu  éloignée  du  terme  de  fa  dé« 
Jivrance  j  mais  feize  enfans  qu'elle  avoir 
mis  au  monde  fans^  accident  ^    croient 
«n  motif  fuffifant  de  fécurité  fur  la  dif- 
feptiéme  grodefle ,  quoique  celle-ci, 
par  un  accident  imprévu ,  lui  ait  coûté  la 
vie  ;  d'ailleurs ,  la  groflefle  n'a  jamais  été 
mife  au  rang  des  maladies    comprife^ 
dans  Tefprit  de  l'Ordonnance  qui  prive 
des  effets  civils  les  mariages  faits  in  ex- 
trcmis.  Marie   Charton  jouiflbit    d'une 
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bonne  (\mé\  elle  fe  tranfporte  en  cetctàr 
A  ri^(»lifc  ;  elle  y  reçoit  la  bénédiâ:ion. 
luiptul  J  à  dix  heures  du  marin  ,  &  ce 
l\\\\  qiio  le  fuir  qu'elle  fe  trouve  indif- 
pofce.  fille  a  donc  pu  contradler  Valide- 
lîicnt  le  matin  ,  &  fon  mariage  ne  peut 
Être  juridie]uement  attaqué.  L*Arrêc 
qui  intervint  jugea  demcme  ,  confirma 
,1e  mariage  du  fieuv  JéBeaulicu  &  Tét^t 
des  enfans>  légitimes  par  ce  ttiariage, 

A  la  fin  de  la  Préfjce  de  ce  premier 
volume,  M.  Richcr  dit  qu'il  eft  lent^ 
de  retrancher  de  fa  colleâion  les  mor- 
ceaux purement  hiftoriques  que  fon  pré- 
dcceCn^ur  avoir  jugé  à  propos  de  tranf- 
former  en  Caufes^  comme  Thiftoire  d,e 
Marie  S  tu  an  ,  celle  de  Dom  Carlos ,  dé 
^ Robert  d'Artois ,  SccCependant  il  ajoute 
qu'il  attend  pour  fe  déterminer  le  goût 
&  le  jugement  iluPublic.  Je  penfe  qu'en 
recueillant  les  fuflFrages  jlaclaffe  la  plus 
nombreufede  fes  lefteurs  fera  pour  l'ex- 
clufion  de  ces  fortes  d'hiftoires  ,  it 
qu'elle  s'appuiera  A^s  mêmes  raifons  que 
l'auteur  expofe  lui  même  &  qui  font 
très-judicieufes.  »i  Je  crois  que  ces  hif- 
»  toires  ne  doivent  point  être  comprifes 
»>  fous  le  titre  de  CaufesSZ^  titre  ne  ren« 
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n  ferme  que  les  affaires  qui  fe  traitent 
ti  entre  particuliers  devant  les  Tribu- 
n  naux cie  la  judice  contentieufe.  lime 
»»  fetnble  que  ceux  qui  font  curieux  de 
M  connoitreces  traits  hiftoriques  ne  doi- 
M  vent  pas  s'attendre  â  les  trouver  dans 
19  un  Livre'dont  le  frontifpice  n'annonce 
%}  q[uè  le  développement  des  intrigues 
19  êc  des  intérêts  des  particuliers.  C'eil: 
M  dans  les  monumens  &  dans  les  li-* 
•>  vres  confacrés  à  Tliiftoire  publique 
*>  des  nations  que  Ton  doit  chercher 
>»  la  connoifTance  de  ces  fortes  d'évà- 
Il  nemens.  »• 

Lettre  à  M  «  Mille  ,  auteur  de  tAbrigi 
Chronologique  de  l^HiJloirede  Bour^ 
gogne. 

Je  vous  ai  rendu  compte  Tannée 
derrière ,  Monfieur ,  de  Thiftoire  de  t^j^ 
Mille  y  Se  je  vous  ai  dit  ce  que  je 

f)enfoi$  de  cet  edimable  ouvrage.  Tout 
e  monde  ne  t'a  pas  jugé  de  même  ;  il 
paroît  une  Lettre  anonyme  de  cinquan- 
te-fept  pages  i«  8*^  qui  Tattaque  aflez» 
vivetnenc.  »  L'annonce  de  votre  projet  |^ 
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»  m'avoitfaic naître,  dit  lauièur  deïa 
>p  Lettre  ,  un  préjugé  fi  favorable  que' 
»  je  m'attendois  à  voir  tomber  dansf' 
i»  loubli  ce  qu'on  à  écrit  jufqu'à  pré-' 
»  fent    fur   Thiftoire  de    Bourgogne. 
9»  Mais   la  leâure  de    votre  premier 
S)  volume  m'oblige  a  changer  d'idée , 
o  &  ,s'il   eft  permis  de  juger  de  tout 
i#  1  ouvrage  par  ce  début,  j  al  lieu  dé 
»  craindre  que  notre  hiftoire,  malgré 
>9  vos  louables  eflbrts  ne  refte  encore 
»  long-temps  dans  le  même  état  d'im- 
n  perreâion.   Pour  prouver   que    ma 
•»  crainte  n'eft  pas  fans  fondement ,  je 
19  me  contenterai  de  vous  fair^  part  de 
»  -quelques  obfervations  fur  les  articles 
»>  qui  m*ont  le  plus  frappé  dans  ce  vo- 
99  lume.  »* 

Le  plan  d'attaque  fe  réduit  à  trois 
chefs  capitaux.  On  reproche  à  M.  MllU 
qtie  la  Carte  de  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne  qui  fe  trouve  à  la  tête  de 
f^n  Abrégi  Chronologique  eft  très-im- 

girfaite  &  très*  inférieure  à  celle  de 
om  Plancher  que  l'auteur  a  critiqué 
néanmoins  ;  qu'on  y  remarque  des  er« 
xpurs  très-eifentielles  ,  comme  des  pofi- 
uohs  de  rivières  &  de  villes  abfolumçnt 
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faufles.  L'Ariftarque  entre  là  deffiis 
dans  un  très  -  gr^nd  détail.  Il  cherche 
enfuite  à  prouver  rautbemicité  de  la  fa- 
meufe  chaitre  de  Clovis  en  faveur  de 
rAbbaïe^eMoutiec»Saint-Jean,dontM. 
Mille  z  dit  que  c\ftunt  raifonpour  que 
tous  ItsSçavansla  regardent  comme  une 
pilcefuppojie  \  &  cette  preuve  eft  encore 
fort  longue.  Enfin ,  l'auteur  s'efforce  de 
juftifier  lesMonaftères  de  rimpuudon 
qu*on  leur  a  faite  tant  de  fois  d'avoir  fa- 
briqué de  faux  titres  \  il  fait  voir  la  légi- 
timité &  le  bon  ufage  des  riches  poflef- 
fions  des  Moines.  A  juger  par  le  tonde 
Tantagonifte  de  M.  Mille  ,  onfent  qu'il 
eft  perfuadé.du  fucccs  de  fes  preuves. 
Dès  iors  il  pouvoir  mettre  inoins  de 
vivacité  dans  fa  Lettre  critique  j  le  lan* 
gage  de  la  modération  rend  toujours  la 
viâqire  plus  touchante.  Je  parle  au  refte 
ici  d'après  les  idées  de  l'auteur  de  la 
Lettre ,  &  ie  fuis  très-éloigné  de  décider 
qu'il  a  railon  par  -  tout.  M.  Mille  nous 
l'apprendra  fans  doute  >  on  vient  de 
me  dire  qu'il  a  publié  une  Réponfe  i 
cette  Lettre  \  je  vous  en  rendrai  compte 
au  premier  jour. 

Je  fuis  ,&c. 

À 'Paris  ce  15  Janvier  1771. 
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Voyages  de  Richard  Pockocke ,  Membre 
de  la  Sociéié  Royale  &  de  celle  des  \ 
Antiquités  de  Londres^  &c ,  en  Orient^' 
dans  r  Egypte  ,  C  Arabie ,  la  Palef- 
tine  y  la  Syrie ,  la  Grèce  ,  la  Tkrace  , 
&c  y&c  y  &c  ;  contenant  une  defcrip* 
tion  exacte  de  T  Orient  &  de  plufieurs 
autres  contrées  ,  comme  la  France  , 
V Italie  ,  [Allemagne  ,  la  Pologne  ^la 
Hongrie  ,  &c  ;  des  obfervations  inté-' 
riantes  fur  Us  Moeurs  ,  la  Religion  y 
lei  Loix ,  le  Gouvernement  ,  les  Arts\ 
les  Sciences ,  le  Commerce  5  la  Géogra^ 
phie  &  CHiJloire  Naturelle  &  Civile 
de  chaque  pais  ,  &  généralement  fur 
toutes  les  curiojités  de  la  Nature  &  de 
VAn  qui  s*y  trouvent  ;  traduits  de 
V  Anglais  fur  la  féconde  édition  ;  par 
uru  Société  de  gens  de  Lettres;  6  vol. 
in- 1 1  de  soop*  chacun 'y  â  Paris  che^ 
/.  P.  Cofiard  Libraire  rtu  S»  Jean  de 
Beauvais. 

J  L  cft  bien  intéreflTant ,  Monficur ,  pour 
un  vrai  philofophe  qui  veut  connoître 

rhumanitét 
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rhumanité,  d'examiner  &  de  comparer, 
non  feulement  le  phyHque  d*un  climat 
avec  celui  des  autres,  mais  de  faifir  & 
'4*apprccîer  lés  nuances  muciplices  des 
idées  I  de  la  philofophie  ,  de  la  poli  ci- 
que  9  du  cuUe ,  des  mœurs ,  du  gouver- 
nement des  Nations  &  des  formes  dif- 
féreutes  qu^ont  imprimées  à  ces  objets 
eflentiels  rinftinâ:  de  la  Nature ,  la  voix 
de  la  Religion,  le  re{peâ:pour  T^ncir 
quité ,  rçmpire  du  préjugé ,  raltraît  de 
la  liberté  ou  te  bras  appeiknti  du  def- 
pocifcne 41  céfulteroic  de  cette  efpèce  de 
parallèle ,  dégagé  de  toute  prévention , 
des  traces  de  lumière ,  des  vues  nou- 
velles ,  des  traits  propres  a  completter 
le  grand  tableau  de  Inomme ,  i  ^répan- 
4re  Tordre  dans  les  annales  encore  àfles 
confufes  de  la  bonne  PhUofbpJiie  ,  iSc 
£eut-JÈttre  à  perfeâionner  le  code  de  Ta 
J^olitîque.  11  le  penfoit ,  ce  Dieu  de 
Vnarmonie  $c  de  fa  raifon,  lôrfque,  voi^- 
^^^ni.'éaraftirifer  le  olgls  fagê  des  Prîn- 
VçJBj^iidlipis  WC%^^v<»/i^  véyàgé.dàns 
pluficurs  f^au  ,  or  ^u  il  s  e^ou  inJlrHit 
"é^s  màurs  '^c^  pluficurs  ptupUs  : 

^vA  moces  ix>mifitfitt  multotam  vi<lic  8c  ntbcc; 
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La  leûiire  des  Voyages  ne  fçaiirb  ft 
.être  utile  qu'autant  qu  hs  font  exaâs  Si, 
fidèles  ,  &  que  h  pàriîoh  de  diVe'âCi 
merveilleqx  ou  du  nouveau  hVpas  tiîî$ 
la  plume  a'ià  main  ;  il  faut  encore  que 
l'auteur ,  à  la  faite  du  quel  nous  parcoil'- 
rons  les  diverfes  contrées  de  l'univers^ 
ibit  aflTez  inftrûitfoùr  découvrir  &  f^ia- 
voir  |ugér  les  mbiiumeris  curieux  qdî 
/etifôuyem  fur"  là  route  ,  9c  hous  yth 
faire  remarquer  le  mérite  tiel.  Ces 
deux  qualités ,  dont  on  trouve  rarement 
l'accprd  indiipehfaHé  dans  la  plûpatt  dés 
Voyageurs  i  font  précifémeiit  celles  qui 
firappent  dansl'duy^;âgeJde1*A'utéuf  An- 
j^Iois  dont  ']e   vûius  s^nhonce  la'tfâduc- 
uon.  En  la  lîlànt  on  feht  que  Le  traduc- 
teur a  rai/pn  de  dire  dans  fa  Pféfacc^wk 
Jkiçhard  Pockocké  joignait  ta  plus  yaft'e 
érudition  à  UP^  ardeur   infatiai5ré  dé 
çonnoîtrc"  iie^tout.  ce   qui  a  r .apport  4 
TAnfiquité.  §:  quTon'né  '^di  s'eiiif>êeh^t 
.^Wipjrer^  l'^é*?^  des  defcrjpfioïïs 

-^.u!il.*  .faVte?  des/6!tas  cHèbres  rtiobii- 
'hietts  qiiè '^e  .çèmAs  a-refpieftesj le  dé- 
tail circônflîaricô  des^tîtles''qLr il  a  vué^', 
des  curib(iités.& odurfiotniiftecde  4ej  païJB 
qu'il  a  parcourus,  La  IÇelation  qu'il  nou$ 
gl^iflférde  fesôbi^tàges'a'dft'^pilnciino 


f'it  ces  nomenclatares  sèches  &  ftériles 
4|ui  ennoyenc  &  fatiguent  le  leâeur  aa 
iieu  de  lamufer  Se  de  rmftruire  ;  il  eft 
fieu  db  pages  où  Toa  ne  puifTe  irouvei;  à 
profiter. 

C'eft  par  TEgypte  que  le  Voyageur 
.  Aùglois  commence  fa  carrière,  de  c'eft 
«n  particulier  de  l'Orient ,  c'eft-à-dire, 
de  ce  que  nous  appelions  l'Empire  de 
.Turquie en  Europe  &  en  Afie^ excepté 
.  ia  Perfe  ,  qu'il  nous  entretient.  Les  au- 
ceuf  s  Sacrés  &  Profanes  i  la  main ,  il 
parcourt  cette  terre  j  il  marche  fur  les 
débris  de  ces  villes  fameufes  que  les 
.jpremiers^  mortels  élevèrent  à  la  gloire 
des  Arts^&  de  l'efprir  humain  j  fouvenfi 
fioeme  dans  fa  route  il  corrige  la  géo- 
gnçhie  défeâ:aeufe  de  Pline  ,  de  Sira^ 
ton  y  ic  le  texte  erroné  de  quelques  hif- 
^riens  Romains.    Nous    avons    déjà 
.JbeiMiqoQp  d'hiftoires  générales  &  parti- 
^iières  des  pais  que  je  viens  de  citef« 
Je  ne  choifirai  dans  ces  Foyagts  que  c;e 
q^ui  m'a  paru  plus  neuf  pu  plus  détaillé 
que  dans  les  anciennes  Relations.  *•  Le 
»  Palais»  avec  les  fauxbourgs  qui  en  dé^ 
u  pendent ,  faifoit  la  quatrième   pai- 
1*  ûe.  4' Alexandrie.  Cetoit   dans   ce 

Eu 
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'  »  diftrîât  que  fe  trouvoit  lê  Mufiriini 

»  ourAcàdémie,*&  les  tombeaux  des 

-  '*»  Rois  da.ns^  lefduels  on  dépofa  le  corps 

'  A  d-jiléxandre,mns\\xn  cercueil  d'or-  ; 

»  OQ   l'en  tira  depuis  pour  le  cnettte 

«dans  un  de  verre  ,  &  ce  fui  dans 

*  n  cet  état  (\\ij4ugujle  le  vit  lorfqu*il  rc- 
»  pandit  des  fleurs  deiTus  Sr  1  orna  d^urie 

*:  i>  couronne  d  or  pour  marquer  le  ref- 

•  »  peét  qu'il  avoir  pour  ce  héros,  Coni- 
;  ••  me  les  Mahoméians  ont   beaucoup 

!•  de  vénération  pour  U  mémoire  d*^- 

s>  Uxandrt  ,  quelques  Voyaseurs  ont 

9>  prétendu   qu'ils  avoient  Ion   corps 

'  »•  dans  une  mofquée  ;  mais  on  n'en 

'10  a  eu  aucune  nouvelle  jufqu'ici.  »> 

Quelque  defpotiaue  gu'on  fqppofe 

rautoritç  du    Grand  Seigneur  ,  il  eft 

obligé  d'avoir   recours  a  la  rufe  pour 

-punir  un  homme'  de  loi  bu  pour  s'en 

'  Venger  ;  il  ne  peut  fans  cela  lui  faire 

•flucc^n  mal.  Mais  ,  lorfqu'un  homme  de 

'  celte  proféflîon  commence  à  fe  rendre 

'dangereux  ,  l'Empereur  lui  envoyé  une 

queue  de  cheval  5  au  moyen  de  quoi  il 

'  devient  Pacha  ou  Général ,  &  pour  lors 

*il  peui  lui  envoyer  le  cordon. 

>     %\  jacnais  l'envie  de  voyager^ans-  les 
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Bcbelles  du  Levant- vient  à  vous  faiCr  >. 
n'oubliez  pas  de  vous  procurer  à  la 
Porte  un  FafTeport  Impétial  qui  vous 
ferre  de  fauve  -  garde  ^  il  fera  conçu  4 

f^eu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ce- 
ui  qui  fut  expédié  à  Pockocke\  en  voici 
latraduâion:  m  Firman  du  GtRA^d 
«  SfiiGNEua  A  UN  Genjilhomme.ân-* 
•  Giois.  Sultan  Mammouth  V»  Em- 
I*  PERBUR  Ottoman.  Aux  très-glorieu^ 
Il  Jiiges»  Chefs  &  Gouverneurs ,  fources 
n  ÎDtariUables  dé  vertu  &  d'éloquence  i 
w  qui  font  entre  les  frontières  de  l'Aile- 
«ima^e&  notre  très-heureufe  &  très" 
fpuifiante  Porte.  Vous',  Gadis  ,  qpi 
I»  êtes  fur  la  même  route ,  puifTe  votf  e 
n  fi^volr  augmenter ,  8c  vous  ,  glorieux 
19  Ueuteuans  &  Généraux  des  janii&i- 
ijxes,  votre  valeur  s'accroître  de  joue 
«enfour.  Vousfçaurezâ  l'arrivée,  de.  ce 
»  fublime  commandement  que  Tilludre 
»  AmbafTadeur  d'Angleterre  A.  B« 
f»  nous,  a  donné  à  copnoître ,  dans  un 
fi  l^émoire  qu'il  noqs  a  préfent4^ qu'un 
p  gentil  homme  Anglois  A ,  ayant  déf- 
9»  lein  de  voyager  &  de  voir  divers  païs  ^ 
ucft  parti  d'Angleterre  pour  fe  rendre 
.M  ea  Allemagne  I  6c  qu'aiinde  pouvoir 
-  E  lij 
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»f  arriver  en  sûreté  à  notre  héurenifc 
*  PoTtÇi  n.a  prié  ledit  Ambaflarfeur  dç 
^  faire  enfortè  qu'il  put  venir  defdites 
f6  ftoiîtières  de  F  Alleniagne  à  notre  réfi- 
9f  dence  Impériale  en  sûreté  ,  tant  poar 
ai  ce  qiii  concerne  fon  logement  que  les 
»  ^uaniers  qu'il  pouna  prendre  fur  lar 
iroutêj&  qaoii  ft)q|:nît  tous  iei  fecours 
a»  néce^aires  au^r  domeftiques  qui  font 
^  chargcs^de  fon  bagage ,  de  fes  effets  Se 
é  dè'fesprovîfibnsjpour  que  perfonne 
h  ne  riniulte,  fons  quelque  prétexte  que 
9»  ce  puiffe  être ,  mais  9  au  coirrraire ,  le 
»>  dérende  ^  le  protège.  Pour  cet  effet  il 
^  noos^aprié  dé  lui  accorder  notre  ordte 
i  royal.  C*eft  pourquoi ,  en  Venu  de  cet 
tordre  que  nous  donnons,  pouf  quefà 
^'  deiniahde  foït  pouftueltemeftt  atcoth- 
99  plie  ;  nous  vous  enjoignons.  ^  lorfque 
»  vous  le  recevrez ,  de  vous  conformer 
À  en  tout  aux  ordres,  i^ne  nous  avçnf 
•i  do^^nés.  Et  [vous,  qui  ères  ci-dfeffixi 
ir^mmiés  ,. ajre2-foin  d^exécùter  ponc^ 
ii,^Uofletnent.  lios  ordres;  pour  ce  cjui 
•Vcbnceriie  ce  gèmilhottîiiîe ,  de  le  pcor 
h  téger  ,  de  le  défendre  ,  lui ,  fa  fuite  ^ 
»  fon  bagage  »  fes  effets  &  fes  provi- 
iiloùs  p  ic  d'empêcher  foîgneolement 


i^'dt)e  personne  na  te  uo^^k,  m  nelW 
1^  xécucer  le  contenu  dfi.-jç^.&iià^p  r  t^ 

np0àA  a»  [{premier  AvrÛ^  i7J7'^^ 

;  •  giiekoclm,  tdfpot^  ce  ^i^  der  h  |â* 

^isHan .  >lièti  où  iVdnA  ^mçt  irp^ne,  1^ 
VfMreihifet /M^dednl  du  PrHnqe  poa& 
«jfôtr.des  fômm^  ii'^Qm0?ul^eb<;0r)( 
I»  w  Doâettif  lie  fieut-iT.  le»  voir  ti|^  eâ» 
«jèirfervâf;  il  t)Ç  itti  eft'rpctfinil  <t#!(aitet^ 
i^h'  pouk.(|u'au  travers  d^u^e  g^/e  oa 
)^an4Cfèp€4  &  bil^kir  (buyent  ii  fii^i($}^ 

È^hsi^v^H^^^oitm  tui  rendre  caai^. 
^Âc-  ce  qiÂi  s'efk  p^fle-.  ;.  caç  elles  s'en- 
ià'SAf&aty  se  i\nQ  i^ile  autour  du  Ik 
>>i  que  l^s  Eunuques  ppur  eqipècber  lé 
»»  •Médecin  de  yoir.Umàlauie  »:  flt  ûQue 
s#<ie7er  feulement  les  c^iii^  dtt  pavillon 
iKàotant  «qu'ils  le  jugent  néce^lfatre  pouc 
•r.latûfer  pafTer  le^brasdela  moribonJe. 
•:Sk  kt  Médefim  :d$naa;adoîc  à  voie  Ui 
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tt  bont  de  li^  langue  ou  à  tâter  quelqner 
»  partie  dit  cotps  $  il  feroit  poignardé 
tt  iHr  le  chamf .  ^  ' 

I^b^ds\oèNil,ii  pians  $c  &  knilts^ 
fg»nt  itile^  ^  tomw»  Ton  fçM-;  d'un' 
ftombie  prodigieux  de  crocodiles  qui  en 
rendent  Us  approches  tràsHâattgereufesi 
les  habmn»  iounennentq>iie  cecrni- 
phobie  i)e^  fçaûioit'artfape^  un^bdiiune  â 
]b^nage^;)naislqù|f;loTiiK^^    voirunhom^ 
ik»o  Ou  M  anima)  fur  lé  bciMrd  de  l'eifa  ^ 
il  s  clance  defTus  &•  ie*faifit  avec  kf: 
gnffes  de  devance  Si  la  diftance  eft  trop 
grande-  itfait  uh  faut  &  renverfe  u 
proie  d\in  coup  'de  queue.  Qh'  rue  orcfi* 
naïvement  les  cirocodiles^  coups  de  fa*^* 
6\î  j' mais  il  faut  les  pointer  au  ventre,  < 
pàrc^e^quUl  rvèft  point  couvert  d'^âilFelr 
comme  lé  dds  5  Se  que  la  peau^  en  eft'- 
plus  tendre.  Les  Egyptiens  ontutie  më-** 
thode  pour  les  prendre  qui  eft  à  peu  près 
la  même  que  celle  dont  parlent  les  An- 
ciens; ils.  font  crier  un  animal  à  quel- 
quedlftâncetïd  âeuve,&  Jorfque  lecro* 
codileforf  ie  Feàu  pour  l(î  dévorer ,  ils  - 
le  perdent  avec  une'  latKe  i  laquelle • 
tient  une  corde;  ils'  le  laiflent  aller 
dans  Teau^y  <c  âpiÂG  qœ  (es  Ë^ifces-ibat 
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^ptiifées  ils  le  retiroift  à  etix  \  ils  lui  «n« 
foncent  un  bacon  dsMis  la  gueule  \  ils 
montent  fur  fon  dos  &  lui  lient  les  mâ- 
choires. 

11  paroit  que  le  canard  fauvage  da 
Nilti'eft  ni  auffi  rufé  que  le  crocodile  » 
ni  au(fî  méfiant  qui^  ceux  d'Europe.  Si 
l'on  en  croit  les  naturels  dnpaïs,ii$  mec^ 
tent  leur  tête  dans  le  creux  dune  ci-^ 
trouille,  &  fe  promènent  le  long  de  la 
rivière  leur  tète  ain(î  encapuchonnée 
Jbors  de  reau;ils  ne  fe  défient  de  rien-, 
on  s'approche  d'eux  &  on  les  prend  pat 
les  pattes.    * 

Pockocke^  d'après  Hérodote  ,  donna 
la  clef  de  cette  écriture  hiéroglyphique  lî 
fameufe  dans  l'antiquité  ,  dont  les 
Ethiopiens  paroiffent  avoir  été  les  inven- 
teurs ,  &  que  leurs  voifins  adoptèrent 
pour  leurs  infcriptions  publiqueSiCette 
écriture  repréfentoit  toutes  fortes^ d*a* 
nimaux,  les  différentes  parties  du  corps 
humain  ,  &  divers  inftrumens ,  particu- 
lièrement ceux  qui  fervent  a  l'agricul- 
ture ;  elle  ne  contiftoit  point  dans  \\n 
atTemblage  de  fyllabes  ,  mais  dans  des 
figure$  relatives  aux  chofes  qu'ils  vou- 
loiènt  exprimer.  \}i\  faucon ,  par  exem» 
•         Ev 
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pie  ,  figmfibît  toutes  les  chofes  guî  <fe^ 
Mandent  dç  \i  promptitude  ou  \» 
proiïjptiiiidc  elle-même  ,  parce  que  c'eft 
QQ  tous  les. oifeaux  cel.uiqui  9  le  vol  le 
^lus  rapide.  Le  crocodile  marquoic  la* 
malîcejroeiljim  •bfervareuf  de  la  juftice 
tç  lé  gardien  d'une  perionne  ;  la  maiir 
ouverte  ,  un  hpmrnequi-  demande/Tau- 
inône,  k.main  gauche  fermée ,  le  foi» 
avec  lequel  on  g^doit  une  chofe  ,  &c. 
Damas^,  Capitale  de  la  Syrie. ,  cft  une 
dès  villes  les  plus  riches&  les  plus  de- 
Corées,  Outre  un  -grand  nombre  de  ma-^ 
Jiufaélures  d'armes  ,&  d. étoffes  qui  ré- 
pandent fa^ondanceparmr  les  habitaViSs 
on  y  admire  de  fuperbes  mofqwées ,  de 
très-belles  fontaines  ,  des  bâtimens  pa- 
blics  ic  tout  ce  qui  fert  àr  rendre  le  fé- 
jour  d'une  ville  agréable  &  commode. 
Il  paroit  que  dans  ce  païs  ,  comme 
dans  celui  ^  ci  ,.  tes  Caffés  font  l'a- 
fyle  des  citoyens  défecuvrés  &  Icrendez- 
Vpus  des  politiques.  Les  -  Gaffes  de 
Damas  fonttrès- beaux  ;  la  plupart  con- 
fîftefit  en  degcandae.  chambres ,  dont  le 
lambris  çft  foutcnu  par  plufieivrs  colon- 
iies  ,  entre  lefqueÛes  on  a  pratiqué 
dtss  fophas.  11  y  a  ordinairement  fur  lé 


^Otrière  une  cour  ^  au  mjlkude  fac^uelû 
font; un  6a (Hn  ic  une fohûîhe  21  vecd'QS 
arbres  &'cles  fiégciîout  autour. IVy  a 
ejtjtr'autres.un  Ca^  fur  la  rivière  de  Bar- 
rady  oui  traverfe  la  ville,  derrière  le- 
<juél  eu:  une  ifle.p.làntée  d*arbres  ou  Ton 
trouve  rputeç  le?  commodités  &  tous 
tes.  agrémens.  qu'on  peuV.defirec  danist 
une  ^grande 'vipe.  On  ydpn'ne  tous  les 
jbars  de$  concerts ,  &  il  y  en  à  mjeme 
'  Quelques-une^  ^-Pço  paye,  un  hqmmf 
Ç.9ur  raconter  des  hiftoiresr  Arabes  y  ce 

3^']ls  foac  i|[vec  beaucoup  cte  grâce  ic 
éloquence.  Ces  Gaffes  font  des  efpè-r 
ces..di3  cabaretsoù  Te  rendenivceux  qui 
Aè.'boivénycjue  de  feaû  ,  ^li  çafFc  Se 
<Ju,  Torbec ,  Us  gens  dififs  ,  les  ctran- 
gisrsi  en  un'mot,  tou.t  ceux  qui  cherchent 
4  pafler  leur  tempsi  Us  envoyent  cher^ 
cH$r  leurs  pjrovifions  ^  6c  cm  leur  ap;- 
porte  lie.  ^çhqrs  les  différentes  efpèce» 
dg.forbet:S:qu*îils  demandent.  *  /  .  *  . 
.'Vers  Iç 'b^s  d  upe  n>çntagnc,  a  qaet- 
quë  diftâncé  de  SampjÇj^  op.titot^ve  les 
jçuin.esrd'ttn,Théa;tre  dô(i,t  Ks  fiéjges.  né 
ôortçnc  point  fur  dési  a'çcades  »  mats  for 
la^  croiip^  de  )a  môpcagtif.  Il 'a^  deux 
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Tefpace  où  font  les  fïëges  dix  -  huit*. 
Ileft  baci  lie  marbre  blanc  ,  Se  Totv 
y  entre  par  une  'porte  de  dix  pieds 
d  ouverture.  L'architefture  en  eft  rufti- 
<]ue^  les  pierres  font  arrondies  de  ma- 
nière (ju  elles  forment  prefqu^un  quart 
de  cercle  ,  &  il  y  â  au  bas  de  chaque 
a(Iife»de  diftance  en  diftance»des  efpèces 
de  tenons  qui  fervoiertt  probablement^ 
à  les  placer.  Ce  (impie  fragment  des 
ruines  dont  eft  couverte  toute  cette 
terre^  doit  infpirer  aux  Architeâes.le 
de(ir  de  lire  l'ouvrage  de  Pockocke. 
Il  eft  rempli  de  defctiptions  &  de  {>Ians 
des  plus  lompteux  ccifices  des  Grecs  » 
du  moins  des  parties  que  le  temps  &  la 
fufeur  des  Turcs  ont  épargnées ,  &  qui  > 
peuvent  donner  da  refte  des  idées  fum-* 
tantes  pour  élever  ,  ennoblir  &  re£ki(ier 
celles  des  jeunesafpirans,  &  même  des 
^mérités.  Ces  fortes  de  defctiptions 
font  trop  longues  &  trop  détaillées  pour 
trouver  place  dans  une  Lettre  ^  il  faut 
confulter  l'orig|inal  même. 

Ali  couchant  de  ta  plaide  de  Larifte 
en  Theflalie  ,  eft  une  petite  rivière  qui 
doit  être  TËnipée  >  qui  fe  jette  dans 
rÂpidupus-â^  (e'refiid  avec  tai  dai»  te 
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Pénce.  Les  collines  (ituées  aa  Nord-eft- 
de  Pharfale  i  fe  rapprochent  de  la  rivière- 
du  côté  du  Nord ,  &  c'eft  fur  ces  col- 
lines que  l\irmée  de  Pompée  étoitcam-' 
pée.  Cifar  étoit  probablement  poAé  fur 
celles  qui  font  a  TOrient.  Vzîie  droite 
de  Pompii  étoit  appuyée  â  TEnipée; 
ÔLtCéfar  dit  avCil  avoir  à  fa  droite  un' 
ruiffeau  dont  les  rives  étoient  hautes  Se 
efcarpées.  Les  hiftoriens  d:  fen  t  que  cette 
bataille  fe  donna  dans  la   plaine    de 
Pharfale  Se  près  de  la  ville  du  même 
nom ,  entre  celle-ci  &  i'Enipéc  j  ce  qui 
fixe  la  (ituation  du  lieu.  Mais  il  eft  nn- 

fulier  qqe  C^r  ne  falTe  mention  riide- 
harfàle  ;  ni  de  fes  plaines.  Il  dit  feule* 
ment  qu'après  avoir  pris  Méiropolis  il 
choifît  cepofte  pour  avoir  du  bled  en 
attendant  Tarrivée  de  Pompée.  Peut  ctre 
â-t-il  omis  ces  .circonlVances  par  une  es- 
pèce de  vanicé  ,  s*imaginant  que  per« 
tonne  ne  pouvoit  ignorer  l'endroit  oà 
s'étoit  donnée  une  bataille  qui  avoit  dc« 
ddé  de  Tempire  du  monde. 

A  la  fin  du  fixiéme  volume  Poe- 
kocke  a  placé  une  defcription  rapide  de 
fbs  voyages  en  Europe ,  en  prenant  pat 
ITtaKejle  Trentin ,  rAUemâgos ,  VAU  l 
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iace ,  la'I^^caîne  &  la  Fraxic.he-C€tl!ir 
té.  Ce  deniier   tableau,  geographiqqe^ 
Jû'oHr^  riefi  de  curieux  ni  de  piquanc  ^ 
c'eft  plutôt  un  (impie  journal  &  une  np« 
mendatare  de^  villes  principales  où  (k 
route  la  cotidaicy  J^  ^'^^  uouvé  <]fie 
Lanicle  d'Aix-la-Cbapdle  qui  mëri^^ 
quelqaaaeniionXét  corps  deChi^rlemd^  ^ 
gnefai  dépoTé.  dans  ua  tombeau,  qui  étoû 
direâemenc  fous  le  milieu  du  dôme  d'à- 
De  églifeoâ:ogone.On  le  pilà^a\ec  fe9 
habits  impériaux  dans  un  fauteuil  fair 
deplu(iepr$  pièces  def  marbre  blanc  çqu-. 
ve^cs  de  lames  d^'or.  Il  t^noit.^  |«^  na^ia 
le  Livre  dès  Evangttçf  .qiie.  rop.  montre, 
dans  la  &U:riftie  ^  on  dit  quje  I(e;s  feûi|<- 
leis  fonide  papyrus-,  le  Voyageur  An-^ 
gloiscroitqu  us^ronifimplement  de  vé-* 
îin^  On  â  qransféré   ion  corps  fous  le. 
maître-autel,  &  Ton  s-eft  fipcvi  de  lloç 
qui  écoic  fur.fon  fauteuil  pool  ornej  la 
chaire  Se  le  maître  •  autel.  On  .mojute 
aujfjOi  le  .  beau,  cecceùit  de  marbre  blanc, 
fur  lequel  eft  repréfenié  en  relief  Teii^ 
lèvement  de  Profcrpine  j  il  eSt  enferme 
dans  la  même  niche  où  eft  le  bufte  de^ 
CharUmagm.  Cette  fculpture.  eft  d^utr. 
itès  bon  goût  y  on  y,  yoitÔaron  gui  coa^; 


éim  fa  barque.  Ver»  l'a^am:  ixt  bdtew 
^ft.  »R  char  traîné  par  ^acré  t:hevainr 
^DUgueiix  qui  fom  retetitk  Tak  de  leq^ 
iienniilbmeiis.  U  y  a  uti  Amow  (derrière 
JPluwn  »  &  iiiï:  bornais  armé  derriéirc^ 
Proferpitit  qui  rrempàcbe.  de  s*éH&»riî. 
il  }r  a  auilî  i  cocéf  d^*elte.  i^  Amoun. 
Viéoc  enfi»  le  char  dits  Furies  traîné  païf 
deçà  dragons,  ailés  qm  eplèvenc  les  ivi,r 
Tances  de  Proftrpin%  avecleius  eorbeUr^ 
Jbs  de  Ikurs  &  de  iriiics^ 

Il  ne  parc^c  encore  q4i?e  les  fix  ptè^ 
jâfH^Fji  vdume^  de'  cee  6ùvtag,e ,  qiH:^ 
•âuca  neuf»^  Le;  crad:iiftî5Ut  ni6/ho«s\ap- 
prend  pas  qiit  étpi:^  Riskard  Po^ka^kt  ^ 
diâFérem  uns  doute  à'Edot^rd  Roc^ 
hockc^  donc  on  trouve  la  notice  d^$ 
les  Lexicographes  modernes^  Le  lec- 
teur e(t toujours  curieux  d^  connoure  b 
▼ic  des  auteurs^  dom  il  lit  les  ouvrages^ 
Ceft  une  addition  liécei^ire  ic  qui 
dpit  completter  ces-  Voyages.  La  coadl* 
lion  (ierac^iii:ùoi>aâruelle  eftHmple- 
meitK  de  payer  ii  livres  i  o  fols  eti  re^^- 
cevant  les  fix  prenviers  valames^  ett 
feuilles  j  au  moyen  de  quoi  l'on  aurat^ 
gratis  fes^  trois:  derniers  qui  font  V 
^i^  pc$lie*j(  qili  YQOt  faivre  ioimédifir 
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fument.  Cet  ouvrage  n'ayant  été  împrî- 
méqu'à  fort  petit  nombre ,  o«  prévient 
le  Public  qiie  cette  condition  n*aara  lieu 
que  jufqa'à  ht  diftribution  des  trois  der« 
tiiers  volumes  ;  pad-é  ce  temps  l'on  ne 
vfera  plus  admis  à ^n  jouir,  &  l'ouvrage 
coûtera  plmcHer.  Le  Libraire  avertie 
4quSl  h*eft  pas  poflîble  de  le  faire  relier 
'ptéfentement^  parce  que  Timpreffion 
maculeroit.^  Les  reliâtes  eii  carton  fe 
payeront  féparémenc  j^  fols  par  volume. 

Nxmvtau  Diclionnain  l/nivirftl  &  rai^ 
fonni  dt  Médecine ,  de  Chirurgie  &  de 
tArt  yiiérinaire  ;  contenant  des  conr 
noijfances  étendues  fur  toutes  ces  par  ^ 
lies  ,  des  détails  exaSs  &  précis  fur 
les  plantes  ufuelles  &  le  traitement  des 
hejliaux  :  ouvrage  utile  à  toutes  les 
claffes  de  citoyens  ^fiir  tout  aux  habi-- 
'  tans  dé  la  campagne  ,  &  mis  à  leur 

•  portée  ;  par  unefociété  de  Médecins  ;  6 
volumes  i/i-8*  de  plus  de  600  pages 
chacun  ;  à  Paris  che^  la  veuve  Du^ 
chefne  Libraire  rue  S  .Jacques. 

Tandis  que  l'éloquence  &  la  Pocfîe 
dégénèrent  parmi  nous. ,  les  Arts  >  Se 
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fuMout  ceux  qui  tiennent  de  plus  près 
â  f  humanité  »  s  élèvent  à  un  degré  dei" 
perfeâien^  que  Ae  connôiïïoient  point 
k^  Siècles  les  plus  eélèbresl  de  i'Anti;' 
quité.  Quand  on  cûnipare  nos  Tichefles^ 
aâûéllës,  en  fait  de  Médecine  &  de 
Chirurgie  ^  âyec  celtes  que  nous  àvons^ 
héritées  de  nos  ancêtres ,  peutron  fe  dé-;^ 
fendre  da  fentiment  de  la  plus  vive 
graritude  envers  cette  claiTe  de  citoyens* 
qtii  cônfacfent  leur  génie  &  leurs  étude» 
à  la  découvene  de  ct%  principes  lumi- 
neux ,  de  ces  vérités  fécondes  qui  font 
k  bafe  du  grand  art  de  conferver  &  de 
rendre  ta  fanté.  Quels  projetés  étonnant 
k  Chirurgie  ,  en  particulier  ,  ne  fait* 
elle  fzs  tous  les  jour?  !  Combien  de^ 
maux,  dont  on  regardoit  la  cure  comme 
ioflppffible  bti  très-dangereufê,  ne  de-^ 
Iriandenr,  pour  être  vaincus,  qu'un  élève 
£>rmé  d'après  les  iuRitutions  moder- 
nes. On  taille  aujourd'hui  prefque  fans^ 
danger  pour  la  purtt  ou-  pour  la  fifiuU.- 
Du  temps  àf^  Louis  XI  \\  fallut  qu*ut^ 
pratkien  intelligent  proposât  de  faire 
L'opération  de  la  première  fut  un  cri* 
minel  condamné  au  gibet  ;  & ,  lori^ 
<]tfiil-fut  <}ueftioA  de  guérir  U^uis  XI f^ 


de  U  fe^c^dde^  on  écbit  fî  pep  ihârt^îi 
^iie  le  pfemiec  Chirurgien  du  Moùdt-^ 

2 me ,  "avant  xqûe  d  ofei  porteç^  la  ips^iji, 
îr  rpn  nvaîttft^  iécii^i^,  ;  plufi^ursf  fout 
l:Ojhé;iiilo9''«r:*^«^  cad*vré$. 
.  C'crt4^îef(kif  Vbfervatwr  d*^^ 
titno^redQ;mâîsi4$.  hî^bil^s.  qqe.iHHid 
^qame$  redevables  de  nos  prpgrjès  dàA9i 
4(65  fciehçeâ-  f apportantes  ^  4^i$  auift 
droits  cpi'Hs  otjc  4  notre  ^reçpnfK^flan;^ 
çCf  nouMIoi^si  pas  d>0b<;te9'CQHX  qQ^ 
iè  dèfîr  drêite  utiles  à  Ws  fembla^ale» 
dans  cotis  tea  temps:  ^  da(?s  tous  Usi 
païs  y  porte  à  védigei  ^  â  cocnnniDi<)Qe4 
9Qi  PuDiic  le  rc£bltat  intéreâam  descon*^ 
noi(rat)oe^  .ft  des  découvertes  cn:Méi 
dêcin«.  fc  «n  Chirurgie.  La  forme  dfll4 
£>f<^ant^4Hf s.  ^  pAiiu  b  pUi$'  Hmple  te 
la  plus  michodioue  (  «'eilune  eQ>^çf 
d  oràclci  univerf^I  qui  fe  UilTe  appron 
cW  dej  tpuc  le  mond^^  ,.qu€  1$  dran<i 
comoiete  petit  peuvent  confulcer  eiik 
toUfie  oeûaii^ii  ,.  avec^^U  c<trtitadc  d'ea 
ifecoyoïr,  du  nioins?  es è^Touvem  ,  deii 
fép0n(es  préâfôs  •»  iumineufes  &•  £iltt- 
taires^  Au  refte  ,  il  en  eft ,  Monfîeuf  » 
d*un  Traieé  abrégf^  de  TÂrt  çotnme 
derÂrcloi-même.  L*ua 8c  l-auue  .ne 
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içâùfoîent  atteindre  art  certaiii  degr^ 
de  perfeâion  qa  a  Taide  da  ténips  &i 
de  l'expcriehce.  Ainfi  ^  fai?$-  déprimjet 
tes  Léxicog.'éiiphei  que  nons  ont  donniî 
dès  maîtres  eh  Médecine  &  en  Chi- 
rurgie ,  j'pfe  assurer ,  après  un  parallèle 
Attentif,  qtre  le  Nouveau  Dictionnaire 
que  je  voos  ânnicmce  traite  la  tnatfiètè' 
avec  plus  d-ordre  5  d'étendkie'  &  dtè 
clarté  que  tout  ceux  qu'on  «  puBliéir 
|iifqu-icî.  N'aller  pas  ctoire  que  ce  titre', 
par  une  focicti  de  Médecins  -,  foit  oW 
i^iège  pour  tromper  Iç  PtrMjc;,  çômttièi 
ceïtii  qu'on  repère  fi  fouvent  à  la  tête 
de  nos.  compilations  ,  par  aneficfété  dk 
gens  dt  Lettres.  Plufiétn's  Médecins*  dfe 
^difFérenre?  Facuttés  ont  vcrita{>ltncieht 
séani  let»  fçàvotr  &^teuTs:rrmux  poiit 
concourir  à  la  perfedion  .4^  cçt  ouvri- 
ge.  Les  auteurs  fot«  M.  Nicolas  Dolî- 
tcur  en  Médecine  du  Collège  de  Nan- 
cy,  M.^  Marque  Doâeur  çn  Méde- 
cine de  la  .  Faculté  de  Boi-cfeaux ,  M., 
iorServpie  le  fils  ,  Douleur  delà:  Faculté 
dé- Montpellier.  Les  autres  n'ont  point 
youlq  qu'on  les.nommâti'  Il  ne  faut  qiiè 
lire  quelques  articles  de  cet  ouvrage 
|Knir  lemir  ^ie  ceux  qui  les  ont  rédigée» 
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font  des  praticiens  habiles,  qued*exce{^ 
lens  principes  &  des  études  profondes 
ont  thtrodait  dans  ce  fanâtidre  où  la 
Nature  &  la  Philofophie  découvrent  4 
peu  d'élèves  les  fecrets  de  TArt.  Ils  fq 
montrent  par-tout  ennemis  de  ces  fyftç- 
me$  brillans  &  dangereux  ,  de  ces  hy- 
pptèfes  nouvelles  Se  féduifantes  qui 
métamorpfaofent  les  jeunes  candidat^  en, 
ctiarlatans ,  & ,  comme  difoit  Ato/ière  ^ 
en  deJltuScurs  du  gtnn  humain.  «Péné* 
u  très  de  ces  principes  ^difent  les  au- 
»  leurs  y  nous  avons  formé  un  corps 
»  de  Médecine  fimple  ,  naturel ,  aifé. 
n  Chacun  pourra  y  trouver  des  fecours 
n  fàlntaires  contre  les  maux  qui  affli- 
M  gent  rhumanité.  Nous  nous  fommes 
'h  attachés  i  préfenter  les  maladies  dV 
MT  près  nature  ,  à  rendre  leurs  différens 
m  tableaux  dé  la  manière  la  plus  cpn- 
>»  cife  &  la  plus  frappante,  Se  nous 
M  n'avons  rien,  négligé  pour  puifei; 
•  dar>s  des  fourc&s  pures  &  fécondes 
»  des  préceptes  capables  de  conduire 
»  avec  sûreté  nos  lecteurs  dans  les  feny 
j»  tiers  épineux  de  la  Pratique.  »» 

Ce  Nouveau  Diclionnairc  embrafle 
cinq  parties  de  la  Médecine:  TAïutOr 
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ttAt  ,  la  Phyfioloçie  ,  l'Hiftoire  dey 
malailies ,  la  manière  de  les  guérir  ic 
ies  moyens  propres  à  produire  cet  ef- 
fet* On  ne  traite  ici  >  de  TAnatomie  & 
de  la  Phyfiolegie  ,  <^ue  ies  articles  qui 
font    abfolument  indifpenfabies  >   6ç 
dont  tout  le  monde  doit  avoir  au  moins 
les  notions  préliminaires;  des  détails' 
tfop  étendus  eurent  été  inutiles  &  fafti- 
dieux.  L'hiftoire  des  maladies  eftlapaitie 
la  plus  confîdérable  de  cet  ouvrag.e  >  &: 
telle  iqui   a  été  le  plus  foignée  dans 
rexécutiod»  On  n'a  rien  oublié  pour  raf- 
fectibler   dans  de  juftes    bornes  tobt 
ce  qui  a  été  dit,  fait  ou  découvert  d'ef-^ 
fentiel  fur  telle  ou  telle   maladie.  Là 
manière  &  les  moyens  de  guérir  n'ont' 
pas  exigé  des  détails  moins  étendus. 
On  a  confulté  pour  cela  les  Praticiens 
lès  plus  connus  &  les  plus  célèbres.  La 
Botanique  a  fourni  des  feçours  mulri- 
ptiés.  On  donne   fimplement  la  def-' 
cripiiondes  plantes  fuivant  le  fyftèmQ' 
de  Tournefon ,  &  cet  expofé  ett  courf! 
lÙ  précis.  Les  auteurs  paient  enfuite 
â-ieur  vertu  ;  ils  indiquent  à  quelle  dof^ 
on  peut  en   prendre  Tinfufion  ,  la  dé-' 
^é^on,  ôcc.  On  parle' airifi  des  prépa- , 
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d'ail  fur  ceux  <yj\  naturelictn«mintéref- 
fenc  le  plus  vous  en  donneront  une  idée 
très  avantageufe.Je  ne  vous  en  cicerai 
qa  un  feul  «  c^ui  regarde  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  j  c'eft  Tarticle  dtt 
CafTé.  Vous  fçavez  que  ,  par  rapport  i 
fon  ufage ,  nos  Ecoles  de  Médecine  fe 
partagent  pn  deux  fedes  contraires.  On 
a  feulement  jobfervé  <jue  le  Doéleut 
qui  aime  cette  boifibn  délicieufe  la  per- 
met volomier^ ,  &  qu'elle  n'eft  inter- 
dite comme  dangereufe  que  par  les 
Médecins  qui  n'en  ufent  pas.  Le  plus 
faifonnable  feroit  âe  ne  point  hazacr 
der  d  affertion  générde  lut  le  Caffé', 
mais  d'en  raifônner  d'après  les  l^iïFé- 
rens  tempéramÊns  de  cerne  qui  fe  fH^ 
miliarifent  avec  cette  liqueur.  11  eft 
jcfèrtaîn'qn'ilen  eft  à  qui  elle  [Veut  de- 
venir funefte  i  les  auteurs  ejn  rappor- 
tent un  exemple  frdppant.:9>jlV6tis  avons 
'»>  vu  fufîigè 'du  Caffé  exciter 'dès  tretix*- 
»>  blemens  c^ns  les  rolaîns  &  dans  leis 
';^ij  jambes',  te  fiijet  de  cette  obfetvà* 
i>  tion  étoît  un  homme  roBufl^e  ,  d^un 
»i  tempérament  tilieiik  ij:  Tec:  lï  mV 
»  noit  une  vie  fédemaire  &  travailloilt 
V  dm  ïoù'  Càbiûet  adt  moirïsrfit'hèis6e^ 

p  par 
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%  par  jour.  Le  matin  il  prenolcdu  cafFé 
I»  au  laie  ,  Se  l'après-  dîné  il  le  prcnoic 
'w  i  l'eau.  InfenfîblemcQC  fa  main  de- 
'  w  vint  tremblante  ;  il   ne  s'en  plaignit 
'■w  pas  d'abord ,  &  iUn  y  fît  d'attention 
'  »  que  lorfqu'il  ne  pue  écrire  deux  H- 
•9  gnes  de  fuite.  On  lui  confeilla  une 
'n  infinité  de  remèdes  oui  n'eurent  aii- 
m  cun  effet  ;  il  prie  les  bains  »  le  lait  » 
tt  fut  faigné  »  purgé ,  fans  que  le  Mé- 
99  decin  loupçonnat  la  caufe  du  mal.Cet 
19  homme  ayant  épuifé  les  relTburces 
M  de  fon    Efculapc  ,  maigriflbit   ce- 
v^  pendant  i  vue  d'œil  ,  H  fa  famille 
99  affligée  le  voyoit  courir  i  grands  pas 
'  10  au  tombeau.  Il  devint  taciturne  ^  rè- 
•9  veur  \  mélancolique  »  inquiet  ,    in- 
99  fupportable.  Nous  lé  vîmes  dans  ce 
n  trifte  état.  Après  les  queftions  ordi- 
m  naires ,  nous  ne  trouvâmes  rien  qui 
19  eût  pu  déterminer  cette  maladie  \  le 
^  malade  ne  buvoit  jamais  de  liqueurs 
99  fpiritueufes»  &  fon  régime  nous  pa« 
19  roifibit  très  -bien  régie.  Enfin  ,  nous 
19  lut  demandâmes  s'il  prenoit  du  caffé. 
19  11  répondit  que  c'étoit  fa  paflîon  do- 
it minante  »  la  moitié  dt  fa  vie.  Il  n'ea 
Ahn.  ijji^T^mcI.  F 
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{»  fallut  pas  davantage  poçir  nous  tnÇ^ 
M  cruire  dp  la  çavife  4^  fpn  mal.  Nous 
f*  lui  çonfeillâmes  povir  tout  reroçde  Sq 
w  ne  plus  faire  ufage  du  caffé.  Notre 
f9  confeil  ne  fut  pas  dabprd  goûté;  il 

V  parut  puérile  à  coté  des  longues  for- 
99  mules  du  Dpâeur  qui  nous  avoit 
9>  précédés.  On  fe  rendit  enfin  ;  la  fantç 

V  revint  j  les  forces  fe  rétablirent  ;  le 
I»  malade  étoit  au  bouc  d*nn  mois  dans 
9>  le  meilleur  état.  \l  reprit  fon  genre 
f>  de  vie  &  revint  au  caffé.  Mêmes 
»  fyrppçprpes,  même  confeil.    Depuis 

^*ce   temps,  il    rie   tremble  plus,  f^ 

i>  main  eft  raffermie,    il  eft  rendu  i 

m  foh  état  ,   qui  eft  le  commerce.  « 

J^e  finis  >  Monfieur  ,.en  copiant  (e, 

ycBU  rerppli  4^  pairiotifme  &  de  fen(f- 

,J)ili^éque  les  auteurs  d^  Nouveau  Diç^ 

iiopnifirc  expriment  à  la  iin  de  leur  Prf- 

jQcf •  n  tend  à  rendre  public  &  mêr^e 

'ir^S-cppppii  un  Uvre  qui  peut  être  de 

,  )a'  plu)  grande  utilité  à  tous  les  ordres 

4e  1^  fociétç-  *>  C*eft  â  vous  ,  Seignei^rs 

!•  t^ienfaif^ns,  Curf^s  refpeâables ,  Cqf « 

1»  tivatçurs  ch.ei:s  à  ceux  qui  vpus  en vj* 

j^  jQnnënt,^ue  cet  ouvrage  çft  f dcçûIcî 
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W  'tnent  <:onfacré.  Vous  y  irouverex  (des: 
«.moyens  efficaces  pour  ibulager  les. 
i»f>auvre^qui  excitent  ic  méritent  votcet 
i»;coiT)pa0ipn-  Votre  charité  y  pourra.re^ 
I» cueillir  une  abondante  moidon  \&c^ 
»  puifque  vo^s  faites  coiififter  votre 
n  i)onheur  à  faire  des  heureux  ,  vous 
#>  parviendrez  à  ce  noble  motif  cte  votre 
i>  zèle  ;  enfin, ce  fera  donner  une  féconde 
^exiftence  à  des  laboureurs  que  de  ga-* 
i>  rantir  des  funeftes  effets  de  la  conta-* 
ti-gion  les  troupeaux  qui  font  leur  rii 
n  chefTé.»» 

■•  Cer  excellent  ouvrage  fe  vendra  juf- 
qu'au  premier  Mai  177Z  dix-huit,  livres 
«o -feuilles  &  vingt-quatre  livres  relié.} 
pâfflfé  ce  cempS'  1  on  le  vendra  30  livrer 
relié  >'&  24  livres  eo  feuilles. 

Compliment  (Tun  Subdéligui  â  'un  In^ 
..  xcniant  de  Province  ,  pour  lui  fou^ 
haiur  la  bonne,  année. 

Parmi  les  Coniplinjens  qui  fe  font 

i,  chaque  renouvellement  d'année  >y  a 

.  en  a  fans  doute  de  bien  fots  9  de  bien 

fades  &    de  bien    abfurdes.  Mais  ,  i 

^up  s(v  9  YQU«  ^*^^  ^Vêz  jamais  iu  i 

ry 
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Monfieur,  de  plus  neuf,  déplus  orîg^ 
liai  &  de  plus  divercifTanc  que  cehiî^qu^ 
Je  vous  annonce.  On  vient  de  me  Tè^- 
Voyer  ,  &  je  l'ai  trouvé  d'un  ridicule  fi 
rare  »  que  j'ai  cru  devoir  vous  en  fairt 
parc ,  pour  vous  amufer  un  inftant. 

»»  MoNSEIÇKJEUa» 

\  V  Lorfqie  la  réputation  s'empart 
»  de  la  vénération  en  vertu  de  fa 
i^  caufe  hc  de  fa  fphère ,  c'eft  une  ef- 
M  pèce  de  Majefté  ;  maïs  >  lorfque  la 
»  réputation  eft  fubftantielle  ,  elle 
•  porte  le  caraâèjre  de  l'infini.  C'eft  â 
n  ce  double  éclat ,  Monfeigneur  ,  non 
yy  moîn^  inhérent  en  votre  perfonne 
M  qu'indivjfible  de  fa  qualité  éminente, 
^  »  que  j'adreffe  en  ce  jour  mes  v<ïux 
$»  &  mon  hommage. 
"  »K  Je  fuis  avec  une  délicatefle  ex- 
%i  quife  &  un  profond.  lefpeâ  » 

'•        i»  Monfeigneur , 

nf  Votre ,  &c. 

Je  fuis  >  &c. 

**    A  P4rUce  lo  Janvier  1771. 
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Ohfervations  fur  la  Pkyfique  ^fàr  VHif^ 
loin  Naturelle  &.far  les  Arts^  avec 
des  Flanches  en  taille-douce  :  dcdUef 

^'    â  Mon  SBÏ  GilEÙ  R  LE  ÙOMTS 

l.  i> V RTO  I  s;  j^arM.  CAbbi Ro^ 

t    ^ier. 

CEt  cûvirage  (çavànt  &  curieux  «ft 
un  nouveau  Journal  qui  a  cdm^ 
teéncé  l'année  dernière,  il  en  parok 
chaque  mois  un  volume  compoiï  dp 
iHx  on  douze  feuilles  d*impiieiIioÂ  ^ 
Je  deux  ou  quatre  gravures  ,plus  cfU 
HBioins  félon'  que  les  fajets-  l*6iîge«i^ 
cLes  titres  Académiques  de  T^ieuty^^ 
sfur-tout  fon  mérite  »  reconnu  d^  t&vl^ 
xeux  qui  font  verfés  'dans  les  maftièt^ô^ 
<s[u'il  traite ,  fém  bien  propres  À  fairb 
aréuffir  cette  produâi^n  vraiment  efti** 
niable,  &  non  moins  utile.  UeftMem^ 
bt^^  de  TAçadétnie  Royale  des  Scions 

Fiij 
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ces ,  Beaux  Arts  &  Belles  -  Lettres  Je 
ViHefranchç  ,  de  la  Société  Impériate 
de  Phyfique  &  de  Botaniq^ue  de  Flo- 
rence^, de  la  Sociéfc  Economique  de 
Berne  ,  du  Bureau  d'Agriculture  de 
tyon  ,  de  Limoges ,  d'Orléans  ;  enfin»', 
il  a  été  long-temps  Diredeur  de  l'E- 
cole Royale  4e  Médecine  Vétérinaire 
'^Lyon.  ...  t..     •  .    V  - 

\\  Le  but  .de  fon  Jojjirnal  çft  dô.fiiire 
connoître.  moins  les  Livres  nationaux 
que  les  'Livres  étrangers;  &  fpécïâle- 
ment  les  Mémoires  &  les  Diirectations 
lus  dans  les  Académies  de  l'Hurope. 
JLa  tâche  eft  difficile  &  difpendietile, 
puifqail  faut  les  faire  traduire  en  Fraiif- 
ifois  ^  fans  quoi  ces  ouvrages  refteraifinl 
prefque  toujours  ignorés  parmi  ïipaé> 
malgré  les  avantages  fans.notiibre  que 
nous  en  pouvons,  retirer*  11  .'eàt  été  k 
^uhaicer,  pour  les  progrès  de  la  Phyfît- 
ûue  ôc  de  l'Hiftoire  Naturelle  ,  qu'une 
iociété  de  Sçavans  eût;  .'exécuté  depuis 
JLO  ansie  plan  que  fuitaujolnd'hui  M. 
J'Abbé  Ro[ier^  Bon  Phyficien  ,  bon  Chyu 
mifte,bonMéchanijcien,fes  critiques  lonc 
^uftes  ^  (ts  obfervations  exades.  tlîes 
tfi^vèûc  i  éclairciË  la  q.uelhoa  ^u.'il  diJ& 
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'Wté  y  iç  i  fixer  l'époque  des  décou**; 
Vertes.  Cet  ouvrage ,  .dont  il  paroît  déjà 
fept  voli|mes,  efttrès-biên  accueilli  ait 
Public.  Il  eft  digne  de  ce  uiccès  ,  foit 
pat  le  choix  des  matières,  foit  par  Ù 
manière  dont  elles  font  traitées.  Vous 
allez  en  juger  vous  même  ,  Monfieur, 
par  le  fimple  énoncé  des  objets  renfer- 
niés  dans  le  premier  Tome, 
j  On  y  troiived  abord  une  Z)i|j^r/fl//o/r 
traduite  du  Suédois ,  lue  par  M.  ferna 
à  l'Académie  Royale  des  Sciences  dd 
^tockolm yi/r  la  diminution  de  l* eau  dt' 
la  mer,.  M.  Ferner  traite  cette  queftiqit 
À  peu  près  comme  un  Avocat-Çénéral 
j)laide  une  caufè..U  rapporte  tout  C({J 

aui  a  été  écrit -pour  &  contre  ,^  &  ifes  re- 
lerches  font  curieufer.  Cette  âiieftîoii 
A  été  vivement  dîfcutée  a  StocKolm  i 
caufe  des  attéridemens  nouveaux  que 
ibrme  la  mer  Baltique. 
;,    On  lit  .dans  le  fécond    article  une 
finalyfe  de  la  Minéralogie  de  M.  Cronf-- 
udt.  Ce  Métallurgirte  examine  les  piin- 
cipes  conftituans  de  chaque  minéral.  Si 
ceux  qui  étudient  Ttliftoire   Naturelle 
iuivoient  la  même  marche,  on  verroit 
inoins  de  Cabinets,  &  leurs  poiîcflcut^ 
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n6  fe  conte nterçierit  pas  d'une  fiilnpft 
iiortienclature }  en  un»  mot  »  un  Cabi- 
het  fer viroit  moins  au  luxe  qu'à  l'inf- 
rniftion. 

•  Une  Lettre  de  M.  Strangc  traduite 
(fle  TAnglois  forme  le  iroifiéme  Chapî- 
fre  ,  &  a  pour  objet  l'dr/g/'/ie  (Tunpapiet 
htnUnt  trouvé  aux  environs  de  Cortont 
in  Tofcanc  .  M.  Strange  préfente  cette 
èfpèce  prétendtie  de  papier  comtne  une 
découverte  nouvelle  ,  &  M.  -Ro^rer  fait 
voir  qge  M.  de  la  Lande  en  avpit  déjà 

!)ârlé  ;  que  M*  Çuettard  en  avoit  fait 
nutilement  pluficurs  eflàis  ;  enfin ,  que 
e  Confcrva  Èullofa  cft  une  fnbftancé  fi* 
iahiènteufe  9  qu  efb  in'a  point  de  liant 
&  ne  peur  fervir  à  cet  effet/  .    ' 

M.  Jean  Moult  écfrit  au  Doûeur  Per^ 
JevalCuT  une  manière  fimplemaîsjavaiï* 
tageufe  de  préparer  le  falep.  Cette  Let- 
tre efttraduite  dePAnglois..  M^  Ro[iet 
{'jto^ve  par  jTes "expériences  'que  toutes 
es  efpèces  éCOrchis  qui  'croiflTent  eri 
France  font  propres  i  faire  le  falep  ;  de 
forte  que  fi  Ton  vouîoit  le  prépare^ 
comme  Tindique  M.  Jean  Moult ,  il  ne 
coiiteroit  que  quinze  à  dix -huit  fols  la 
livre  >  tandis  que  celui  qu'on  fait  venk 
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'^e  Barbarie   &  que  rexpériéftce  a  dé*- 

ttiODtré  ne  valoir  pas  mieux  ^e  k  nô^ 

tre  ,  coûte  â  Paris  vingt  fix  fols  l'once. 

M3n  connaît  fes  bons  effets  dans  les  af- 

^cûîons  de  poitrine    pour  adoudr  Vt^ 

treté  de  la  lymphe ,  &  fon  utilité  dans  là 

^ihyfie&  dans  les  dyATenteriesbilieuïes. 

^     Le  cinquième  Article  annonce  tint 

X)bfervation  lue  à  la  Société  Royale 

'ées  Sciences  de  Londres ,  fiir  une  huila 

^Hirée  àla  Carolîttetlesfrqits  d'une  plantfe 

'•*nbmmée  Arrachîs  Hyp'ogœà  ,  vulgai^ 

rçment  Pois  Terrejlrcs.  C^tte  huile  eft 

pure,  de  très  -bon goût  ,  &  ne  rancit 

"pas.  Cette  plante  eft  cultivée  en  plein 

-air  au  Jardin  Royal    de  Montpdlier. 

*^On  pourroit  lattatafalifer  dans  les  Prç* 

vinces  Méridionales  de  France,  Sth 

tulture  feroit  d'un  bom  rapportV      . 

M.  Roiïcr  n'a  pas  feiilemént  en  vue 
'Futilité  publique  ;  il  y  réunit  Tajgtéable. 
On  dépende  beaucoup  poqt  peindre  les 
papillons ,  pour  tr\  faire  des  colledtions  ^ 
'fbuvent  la  viAnne  des  tnfed?^  tjui  les 
,  dévorent.  Le  procédé  qu'il  donne  peut 
-fixer  fur  le  papier  les  àîles  dés  papîllonj, 
*&pour  les  repréfenrer  au  naturel ,  fera 
ie  ^as  grand  plarfir.  La  ma'nipul^tM* 
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en  ett (Impie  &  facile,  &  toute perfort?- 
ise  eft  en.  eue  de  la^  mettre  en  exéco»' 
ûon. 

.  La  Diflertation  de  M»  jD^/î^  fur  uner 
nouvelle  fangfue  trouvée  dans  les  AU 
pes,  forme  le  feptiéme  Article ,  les  dér* 
vails  en  font  bien  faits  ,  &  décèlent  ua 
vtrirable  obfervateur.  Le:  tableau  de's<> 
•ffets  que  produit  cet  animal  dans  ceuic 
qui  l'avalent  enbuvant,eft  terrible  \  hea- 
jreureufement  M.  Dana-  indique  lei- 
]:emèdes  fpécifiques  mis  en  ulage  pac 
les  habitansdes  lieux. 

Les  auteurs»  qui-  ont  écrit  fur  les 
infeâes.  nuifibles  à^  la  v4gn&^  ont  con- 
fondu les  dégâts  qu'ils,  caufent  ,  & 
jattribué.  aux  unsr  ce  qui  eft  l'ouvra^ 
^e$»  autres*  M;  Radier  ,.  depuis  long;- 
temps  attentif  à  épier  les  démarches  de 
ces  animaux  ,  &  à  les.  prendre ,  pour 
ainfi  dir*  ,  £ur  le.  fait»,  décèle  les  bé»- 
vues  des  auteurs.  On  lira  avec  plaidr  la 
defcription  de  ces  infedes  Se  celle  de 
leur  manière  de.  vivra  de  de  fe  cepra- 
duire..   = 

La  crème  de  tartre  forme  un  obj^r 
ide  commerce,;,  on  la  prépare  aux  envi* 
|giç4  de  Mofl^elliec.  Sa  boaté  dégen^ 
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de  fa  fabrication  &  du  procédé  mis  en 
ufage.  la méchode pratiquée  eti  France 
eil  aéfe£tiieu(e ,  &  rend  noire  crème  de 
tartre  inférieure  à  celle  de  Venife.  M«^ 
Jio;[/er  donne  les  détails  du  procédé  de 
Venife  ^  dont  il  démontre  la  fupério- 
titc  par  les  expériences  faites  fur  les  tein*^ 
tures. 

Il  décrit  dans  fe  dixième  Article  und 
nouvelle  prelfe  pour  imprimer  les  éiof- 
£ssde  foie,  de  laine,  les  (oiles  vulgai- 
Uettient  noriïmées//2^/c/2/2«Jes  papiers,* 
&c  ,  par  le  moyen, d'e  laquelle  on  peut 
donner  aux  dedins  telle  largeur  &  telle 
grandeur  qu'on  dtfirera.  On  évite  par  12 
la  répétfrion  monotone  du  même  deflîn 
qui  laiflfe  toujours  une  place  plus  ou 
moins  colorée  ou  baveufe  daas  l'en- 
droit de  la  réunion  des  planches  pen-^ 
dant  l'impreffion. 

Dey  nouvelles  Littéraires  terminent 
ce  volume  intéreflTant  enrichi  de  gravures 
AU!  facilitent  l'intelligence  des  fujets^ 
Vous  voyez,  Monfieur ,  que  cet  ou-r 
Trage  eft  important  &  même  nécelFaire 
aux  anvireurs  de  Phyfique  &  à  ceux  qui 
étudient  rtliftotre  Naturelle.  C*eft  plu-, 
lot  un  Kecueil  qu*un  Journal  ^  rat;^ 

f  v; 
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teur  fait  peu  d'extraits  parce  qu'il  aime 
mieux  produire  les  titres  originaux. 
Mais ,  quand  il  fait  l'^nalyfe  d'un  ou^ 
vràge  ,  on  peut  être  assuré  d'en  avoir 
une  idée  très-exadè. 

On.foufcrit  chez  l'aUteur  Place  de 
fEftrapade  ,  &  che2  teJày  Libraire  nie^ 
Saint  Jacques.  Le  prix  de  Ja  foufcrip- 
tioneftde  30  livres  pour  Paris ,  &  pour 
la  Province  de  3  ^  livres  franche  de  port," 
Je  vous  ferai  connoître  fucceffivement 
les  autres  volumes*  ' 

Epitapht  Franc olfc  de  M.  dt  Chevere  ^ 
&  Lettre  à  l'auteur  de  l* Année  Littc^ 
raire^cefujet. 

MOKSIEUR, 

je  viens  de  lire  dans  la  GihrUFran- 
Ç>ife  l'article  CkevertrT 21  été  fort  fur- 
ptis  de  n'y  point  trouver  TEpitaphe 
qu'on  a  faire  de  cet  homme  illuftre  & 
qtie  l'on  Voit  gravée  à  Saint  Euftache 
près  d'une  des  portes  du  grand  portail, 
Je*me  fuis  plaint  chez  le  Libraire  de 
ciftô  bmiûion  efTemîelle  dans  la  vie  o^- 


éloge  hiftorique  de  M.  de  Chevert\  & 
Ion  m'a  dit  que  cet  cloge  ctoit  anté- 
rieur â  répitaphe  dont  je  veux  vous 
parler.C'ctoitune  raifon  pour  ne  Ty  pas 
me^ttre  ,  &  c'en  eft  une  pour  vous  , 
Moniteur ,  dé  ne  pas  manquer  à  là  td- 
cueillir  &  a  rinfé'rer  dans  votte  J<yurnaU 
Outre  quevouu  la  trouverez  bien  faite, 
dans  le  genre ,  &  digne  du  Héros  Fran- 
çois qui  en  eft  le  fujet,  je  crois ,. Mon- 
teur, qu'elle  mérite  attention,  en  ce 
qu'elle  pourroit  détruire  le  préjugé  que 
la  Langue  Latine  eft  peut-être  la  feule 
propre  au  ftyle  lapidaire.  Pourqu^  la 
nôtre  ,  qui  eft  devenue  la  Langue  in- 
terprète des  nations ,  dans  laquelle  fe 
font  tous  les  Traités  ,  &^ui,  pour  ainfi 
dire,eft  laLangue  de  t'universjpourquoi, 
dis  je  ,  la  LangueFrançoifeyà  l'égal  de 
la  Latine,  ne  pourroit- elle  pas ,  em- 
ployée par  des  mains  habiles ,  confacrer 
à  lapoftérité,  avec  autant  de  précifion  , 
d'élégance  &  d'énergie ,  ce  qui  fait  i  ob- 
jet ile  tQPutes  nos  inktiptions  ? 

Voici  ,  Monfieur  ,  cette  Epitaphe 
Françoife  j  Voas  pourreas  en  jtt  jer  voQ&r 
même. 
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Cigîc 

TrânçoU  dt  Chcvirt 

jM&ffland(euf  -  Grand  Croix  de  l'Ordre  de  S.  laég'^ 

Ctievalier  de  TAi^e  filanc  de  Pologoe^ 

Gouvenicurde  Giret  &  de  Charlemont  «- 

lieutenant  Général  des  armées  du  RoL 

Sans  ayenx ,  fans  fortune,  Êmsappot» 

Orphelin  des  l'enfance  ^ 

Il  entra  au  Service  à  l'âge  dé  onze  ans* 

Vs'éleva  malgré  1*^.1  vie ,  â  force  de  mérite  i 

%X  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  aâion  d'cclattr 

Lefeul  titre  de  Maréchal  de  Frante 

A  manqué  >  non  pas  à  iVgloire  ^ 

Maisâ  l'exemple 

2)e  ceux  qui  le  prendroiK  pour  médèlcr 

Il  étoic  né  à  Verdub  fur  Meufe 

Lei  Février  ztf^ç. 

I(  efi:  mort  à  Parii  le  14  Janvier  17^^^ 

friiiDUu  pour  le  reposée  fomamt^ 

3Pai  rhonneut  d  eue ,  &c^ 
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^emoire  peur  tes  Maire  &  EcRevinsitù 
la  ville  de  Saïnt-Denys  ,  contre  tes 
JPrîeur  &  Religieux  BcnédiUins  de  tn^ 
même  ville. 

Je  ne  fti*atteii  Jois  pas ,  ÏWonfîeari^  i 
jtae  voir  cité  dans  un  Faftum  d'Avocac 
âu  fajet  d'une  conieftàiion-qui  s'eft  éle»^ 
**ëe  enrre  les  Grand  -  Prieur  ,  Relp* 
gkox  &  Couvent  de  TAbbaïe  Royah 
^e  Saint  -  Denys  en  France  &  lèl 
Maire  &  Echévirïsde  la  même  ville; 
Voici  le  fait.  C^eft  i'Abbaïe  d-e  Saint- 
Denys  qui  a  fondé  THôrel  Dieu  de  cett* 
ville  ;  cVft  elle  qui ,  dan^  tousies  remps^, 
cnqualitéde  fondatrice,  en  a  nommé 
les  Adminiftrdieurs,  h^Sœurs-fc  les 
Chapelains.  Les  Maire  &  Echevinsde 
Saint- Denys  répandent  aujourd'hui  des 
nuages  f»^  les  ckres  de  cette  pofleflîon^, 
qui  elt  de  tou^e  antiquité,  i  b  préceti-* 
dent  que,  comme  Maire  &  Echevins, 
ikfont  AdaMmftra(eur9  né»  de  cet  Uo^ 
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pital ,  &  qu'ils  doivent  avoir  encrée  9c 
voix  délibérative  dans  les  Bureaux  de 
fon  adminidration;  Les  Religieux  de 
Saint- Denys  fouiiennétit  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  font  nommés  par  TAbbaïe 
'^ui  puiflenc's'y  préfemer.  Ce  procès  eft 
fur  le  point  d'être  jugé  au  Parlemen«v 
11  fie  tY) 'appartient  pas  de  prévenir  la 
décision  de  ce  Tribunal  AiprëiDe  ^&:  de 
çronofîcer  tnoi- mcme  d'avance  d^ns 
inàe  Caufe  qui  ffi'eft  étrangère.  Tout  ce 
que  je  puis  dire  9  c'eft  que  j'ai  lu  avet 
attention  les  Mémoires  refpeâif^,  te 
que  le  droit  de  TAbbàïe  de  Saint  De^ 
^y%  me  pàroît  appuyé  des  preuves  les 
plus  multipliées ,  les  plus  lumineufes  ic 
\t%  plus  authentiques.  Mais  encore  uil 
coup  ,  un  filence  refpeâiaeixx  doit  être 
mon  partage  dans  cette  aATaire.  Il  m'eft 
feulement  permis  de  témoignée  mafur- 
prifede  ifi'y  trouver  compromis,  &  de 
répondre  à  une  note  plus  ridicule  qu'où* 
tfageâAte  que  U  déCcnfent  des  Maist 
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&Cchevins  s'eft  petmife  contre  moi.  L6^ 
MémoireqixiU  oht  fM  imprimer  eft  Sl^ 
gné  de  M^  Pourfiti  ^t  GTandthalnp%} 
CecÂvocsc ,  au  défaut  de  raifons,  dit 
beaucoup  d^injures  aux  Bénédiélrns  j  il- 
l'es  traite  d*ambitietix  ,  d'ufurpateurs  gr 
d*ayeugle$  ,defanatiqties  y  tcc  ,  &c,  &cw 
Ils  ont  renoncé ,  s'il  faut  Ten  croire  ,  à 
ta  douceur  Evangéliquc  >  à  la  charité  f 
'  àVhumiliii  Cbritanne.  >»  Ces  vertus  -^ 
à  ajoûte-t-il ,  qui  doivent  erre  rappa^* 
»  nage  de  ces  Religieux  ,  n'ont  -  ellet 
0  donc  plaîrepaïttdans  leurs  Cloîtres  , 
0  ênême  depuis  que  la  Mafjefté  du  Roi  ^ 
fi  à  laquetié  la  Cofigrégati^oi  de  Saint*< 
S9  Maur  fe  compare  humblement ,  y  n 
m  fétu  rentrer ,  malgré  eux  j  &i  ancientuêi 
mobfervances.  n»  ^ 

•  C*eftà  Tôccafiôn  4e  cette  dernière 
^krafc  qù*'Ohlit  la  note  fuivante  ;  ••  Voye» 
n  VEpître  I>édicatoire  de  1  ouvrage  in«i 
»  litulé  VJrt  devérifierles  Dates.  Cette 
?>  i/'/w  eft  de  Fréron^  quoiquç  fo«f* 


»•  crite  par  le  Général  de  la  Cong^cgi^ 
9»  tion  de  Saint^Maar.  Ce  Journaltfte  îsl 
0  ofé  meure  l'Ordre  de  Safrtt  -  Beryoi» 
n  en  parallèle  avec  le  Trône.  Les  Reli- 
f#  gieux  i  remplis  de  Tidée  qutie  Trorie 
I»  doit  à  leur  ordre  fes  vertus  ^fes  lumihet 
"t^  &  fes  richtffis  ,  (  Ge  font  les  termes  def, 
ê  cette  Epitré  )  a voiei^r  oublié  de  four-' 
»  nir  à  Frelon  toutes  les  donations ,  tow 
#»  les  privilèges  que  cei  Ordre  tient  do 
M  nos  Rois  ,  les  réformes  que  les  Roitf 
m  ont  été  forcés  de  faire  dans  cet  Ordres 
^  Enfin  »  ils  aUroient  dit  lui  mettre  fôuSI 
p  les  yeux  ce  que  difoic  S.  Grégoire  ,  eit 
1^  écrivant  à  Childebert ,  &  lui  parlant 
9  du  Trône  François.  Ce  Saint  Pontifa 
Il  ne  le  comparoit  pas  même  à  la  Tiare  , 
f>  &  il  lui  marquoit  qu'il  n'y  avoic  riea 
nfous  \t  Soleil  qui  pût  eti  égaler  la 
lî  grandeur  ,  nihil  Jub  foie  majus.:.,.  C« 
n  Journalifte  auroit  remarqué  avec  Bof* 
»  Juet  (  Oraifon  Funèbre  de  la  Reino 
9#  d'Angkterre)  que ,  lî  ce  Pontife  avoir 
p  parlé  en  ces  termes  du  temps  de  CfùU, 
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^  Jtieri  y  éc  que ,  s'il  avoit  élevé  fî  liaut 
t»  fàrâcecfe  Mérovée^  on  peut  fiiger  cîd 
»  et  qu*it  auroic  dit  cîu  fang  de  Charte' 
Vk  magnt ,  de  Saint  Louis  Se  de  Hcnri-lc^ 
M  Grand.  Êmbarraffe  par  Téclat  &  la  fe- 
n  blimité  du  Trône  dont  it  devoir  par-^ 
0  let  ^Fréron  auroir  rejette  fans  doute  I^ 
^  cercle  trop  étroit  que  h  Congrégation 
^lui  traçoit  ,  en  lui  propofant  hamBUn 
m  mtnt  le  parallèle  d'un  Ordre  ReK- 
^  gîeux  avec  le  pretnier  Trône  de  l'uni^ 
r,   ^  vers.  »9 
^    M-  de  yoltalrt^ç,^  éFevé  dans  utl  cïd 
"••fes  écrits  contre  limpolïtefle  d'appéllejf 
*qi»elqu'un  par  (bnnoni  fans  le  faire  pré-* 
céder  du  titre  de  Monjicur.  Je  ne  fuis  pas 
aflez  vain  pour  me  formai  i fer  de  ce  mant 
que  d'honnêteté.  Hpeutfe  faire  d*ailleur* 
quec'eft  moins  par  mépris  que  par  dif» 
tinâion  que  l'auteur  de  la  nore  me  traite 
avec  cette  familiarité  cavalière.  En  èflfer^ 
<;*eft  ainfi  que  fouventon  apj>elle  lés  écrH 
yains  célèbres.  Comme  j'aime  à  pcnfet 
qu'il  n'a  point  eu  d'autre  raifon  de  me 
Aommer  de!  Uforte^  il  çft  |ufte  que  jgi 
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kii  rende  honneur  pour  honneur.  Quoi 
gu'il  ne  Toit  pas  connu,  même  au  Palais^ 
|e  veux  bien  le  mettre  au  rang  des  Avo- 
cats renommésjdes  GerbierSydesTargets, 
des  Linguecs,ècci]e  ne  le  Monjieurifcrâi 
flonc  point  5  &  je  dirai  de  Pourjin  av.ec 
tout  le  rcfpedque  fon  nom  imprimeri* 
Pourjin  avance  un  fait  de  la  plus  granulé 
fauflètc  y  &  dont  je  le  défié  d^e  fournir  la 
paoindre  preuve,  en  m'attribuaht  VÈpi' 
tre  Didicatoire  au  Roi  qui  eft  à  la  tèié 
jd«  Tadmirable  ouvrage  de  L*An  de  vl^ 
r'ificr  les  Dates,  i*.  Poutfin  en  impofêai 
très-petit  nombre  de  fes  leâeurs  enleuî^' 
préfentant  cette  Epître^^^^  je  n'ai  point 
faite  &  que  je  voudrois  avoir  écrite, 
icomme  un  monument  de  lorgueil  de$ 
fiénédiâins.  Elle  a  été  mife ,  avant  que 
^  être  rendue  publique  ,  fous  les  yeux 
du  Roi ,  qui  a  daigné  l'agréer  ,  &  qui 
en  a  témoigné  fa  faiisfaâiion  au  R.  F, 
Général  j  elle  eft  fage  ,  fimple,  noble 
ic  décente,  j*'  Pourjin  ne  fçait  ce  qu'il 
fdic  ,  en  prononçant  que  ,  dans  cette 
£pttn  on  a'ofi  mùh  V Ordre  dé  S.  JBii 
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iÊfiU  m  parallUc  avec  le  Tronc  »  que  le^ 
fénédiâûis  font  remplis  de  i^idée  qu^ 
U  Tfént  doit  À  leur  Ordre  fes  venus  ,yif 
bmiires  &  fis  richeffes.  Jugez  vx)qs-mc^ 
me,  Moiifieur  >  de  la  vérité  de  cette  af- 
i4srtion  en  li(ant  le  commencement  de 
ÏBpUrex  it  Sire  ,  l'Ordre  de  S.  Benoît^ 
I»  preiqu'auflî  ancien  que  le  Trône  que 
»  Votre  Majesté  occupe  avec  tant 
j»  de  gloire ,  s'efl:  confacré  j  depuis  fa 
9»  naiiïànce ,  à  l'utilité  publique  \  &  quel* 
n  quefoisil  nous  échappe  de  penfer  que 
»  Votre  Empire  ,  aujourd'hui  fi  florif- 
:»  fant ,  doit  à  cet  Ordre  >  en  partie^  fes 
4»  vertus  >  fes  lumières  ic  fes  riche(Iès# 
»  Les  plus  belles  Provinces  de  Votre 
.1»  Royaume  défrichées  par  les  mains  de 
^  M  nos  Pères  \  le  champ  duSçavoir  &  de 
f»  la  Littérature  cultivé  avec  le  même 
»  fuccè^ ,  ce  champ  plus  aride  encore 
.9>  dans  les  premiers  fiécles  de  laMonair 
9»chie  que  ne  Tétoit  le  fol  que  nousha* 
«biions^  les  monumens  les  pluspré^; 
I»  deux  que  dévoroit  la  pouffière  >  ex^ 
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99  mis  en  ordre,  &c.  «Eh  bien  ,  Mott^ 
fieur,  ce  début  femble-  t  -  il  refpirerle 
fafte  ,  I**orgueil  &  la  vanité  ?  Y  trouvez^ 
vous  quelque   expredion  qui  foit  con««« 
traire  2iV humilité  chrétienne  ?   Eft  -  ce  là 
mettre  i* Ordre  de  Saint  Benoit  enpa-n. 
ifaUiU  avec  le  Trône}  Les  Bénédiâih» 
n'e^priment*ils  pas  avec  le  ton  le  plus 
tnodefte-  (  il  nous  échappe  de  penfer) 
4jne  vérité  inconteftable  ?  En  effet  ,  fanfi. 
€ux  que  feroit  la  France  ?  Us  ont  défriche 
nos  terres  \  ils  nous  ont  cosifervé  les  dé- 
pôts de  la  Science  &  de  la  Littérature  \ 
ils  les  ont  cultivées  eux  -  mêmes  &  la 
xdltiveot  avec  le  plus  grand  fuccès  \  il 
'ii!y  a  que  des  ingrats  qui  puiffent  mé- 
connoître  les  fervices  fignalés  que  cet 
fOrdre  xitile,  &  refpeâable  a  rendus  Sc 
jrend  tous  les  jours  ï  notre  Patrie.  4®. 
Xe petit  malin  Fourjîn^  à^m  l'article  des 
.  vertus  y  des  lumihres  &  des  richejjes,  dont 
on  eft  redevable  à  l'Ordre  de  S.  Benou, 
B  fupprimé  le  mot  elTentiel  çn partie ,  qui 
*  adoucit  encore  cet  endroit.  3  p.  Pourjia 
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ilit  que  le  Roi  a  faic  rentrer  chez  les  Bén 
wài\ù.ins  ^malgré  eux  y  les  anciennes  ob« 
iervances.  foutle  monde  fçaic  quec'eft  I 
la  foliicicicion  du  plus  grand  nombre  dtf 
ces  Religieux  que  Sa  Majcftc  a   b  <i| 
Toulu  fe  jdéclarer  pour   lancien  icgimQ 
de  la  Congrégation  ,  que  quelques  ef- 
^ics  brouillons  8c   faâieux  voploien^ 
faire  changer.  6^.  Le  do<2:e  Pourfinépmr, 
tfe  toute  Ibn  érudition  pour  relever  le^ 
-dat  &c  la  fublimiié  du  1  ipne  François  } 
«omme  C\  ce  Trône  avoir  befpin  de  cet 
j^tal  âge  à^PourJîn  pour  paroître  dans  touite 
fa  fplendcur  ^  comme  (i  nous  ne  fçavioim 
pas  ,  auffi  bien  que  Pour  fin  ,  les  Reli- 
gieux de  S.  Benoît  &  moi  ^  de  quel^l 
frayons  de  gloire  brille  la  Coqronne  dd 
fies  Rois  \  comme  (i^fansctre  néanipoîns 
-embarrajfés  par  l'éclat  &  la  fublimiti  de 
et  Trône ,  nous  ignorions  que  c  eft  un  des 
plus  beaux  Trônes  de  l'univers.  7?.  Je 
iconfeille  à  Pourjin ,  s'il  veut  réuffir  danj 
fa   profeffion  ,    d'étudier  un  peu  la. 
Logique  &  la  Grammaire.  Le  ftyle  de 

^v^  inlimQifç  ii^ft  pas^  i^uiem^le^  )^9  ifi 
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quelqdeS'Unes  de  Tes  belles  phrafesr^Le 
«Mprîeur   vouloit  êcre  feul  Législateur , 
j»&  que  fa  volonté  fut  le  centre  duquel 
#>celles  des  Adminiftrateurs  prifTent  leur 
/«fource  y  Se  auquel  elles  vi^iflenc  toutes 
jffervilement  fe  rapporter,  w  Quelle  élé« 
gance  àins  duquel  ic  auquel ;âzns  ce  cen* 
ire  duquel  il  faut  preiidrefafourcey  &c!  •  ••  • 
«^Quelle  eft,  de  bonne  fos>  des  deux  par* 
•aies ,  ou  des  BénédlAins  ou  des  Maire 
t»  ic  Ech&vins^  celle  qui  trouve  la  voca- 
•>tion  la  plus  précife  à  TadminiAratioti 
•j*  des  Hôpitaux  ?  Il  s'agit  bien  là  de  voea^ 
tionfrecife  \  il  eft  queftioii  de  droit  réel 
&de  titces  évidens...*  Les  faits  les  plus 
pojîdfs  dégénèrent  dans  iaplùs  grande  in-' 
unitude ,  kc ,  &c  ,  &c/je  ne  finirois'^ 
pas  ,  Monfieur^  filevouloisralTembler 
lout  le  jargon  ridicule   de  Pourfin.  i^. 
Je  fouhaite   que    Pourfin   profite  de 
cet  te.  petite  leçon,  icqxembarraJIJé  par 
V éclat  d€  ma  réponfe ,  il  rejette  le  cer-^ 
4le  trop  étroit  quUl  s'efltraU. 
Je  fuis ,  &c. 
\4^msa€  i4.Ianvi$r  17  ju  ; 
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LITTÉRAIRE: 
L  ETT  RE    VII. 

Zimîrt  &  Aipt  »  Comidit-BalUt  »  e;» 
t^eri  £*  eo  j/vtfff^  ABts  ;  mêlés  de 
Chants  &  dt  Danfes  ;  reprifentéc  dc^ 
vant  Sa  Majefli  à  Fontainebleau  le 
cf  Novembre  1 77 1  ,.  &fur  le  Théâtre 
de  la  Comédie  Italienne  le  Lundi  16 

■\^  JDécembrefuivane  :  par  M.  Marmon-^ 
tel  de  C  Académie  Françoife  j  la  Mu-^ 
Jique  de  M.  Grétry  ;  Brochure  in  8*  ;  i 
Paris  ckei  Fente  Libraire  des  Menus* 
JPlaiJirs  du  Roi  Sf  des  Spectacles  de  S. 
M^  9  au  bas  de  la  Montagne  Sainte 
Geneviève  :  prix  39  fols. 

\J  N  a  vu  ,  Monfieur ,  des  Généraux 
'd'armées  devenir  célèbres  par  leurs 
nombreuilii^  défaites.   On  voit  aujouc** 

jInn.   1771.  Tome  /.  Q 
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^l'hui  quclaues- auteurs  exciter  une  e|^ 
pèce  defenlation  pat  leurs  chutes  mul« 
tipliéës.-  Mais^  de  toutes  les  viâimes'* 
que  le  Goût  s'imniole  de  temps  en 
temps,  M.MarmanteltA  Tccrivain  qu'il 
a  le  plus  fouvent  frappé.  Quel  effrayant 
tableau  de  revers  !  Cotnptons ,  Mpn- 
fieur  ;  la  lifte  m'en  eft  encore  pré- 
fente :  t^  Je  ne  fçai$  cooibien  de  Prix 
Académiques  ,  autrefois  mis  au  jour» 
folongés  maintenant  dans  la  nuit  la  plus 
epaifle  }  i^  des  Feuilles  Périodiques 
fous  le  titre  d'Obfirvaeeur  Littéraire  ^ 
auxquelles ,  malgré  toute  fa  bonne  vo- 
lonté ,  le  Journalifte  fe  vit  forcé  de  re- 
noncer y  même  avant  que  le  premier 
volume  fût  achevé.  3^.  Cina  Tragédies» 
dont  trois  tombées  tout  i  plat,  les  deux 
autres  abfolument  effacées  de  la  thé- 
moire  des  hommes  ^  ;  4^  deux  Ballets 
d'Opéra  ^^  que  la  Mufique  du  créateur 
^Rameau  ne  .put  faire  vivre  qu'un  inC- 
tant  ;  5*  une  Tragédie  Lyrique  d'Jïir- 
cuU  Mourant  (\\xi  tint  avec  une  fidélité 

♦  Denys  le  Tyran  ,  Ariftomine  ,  CUopâtn  l 
.JSgypfus,  XziSéradlies. 

*^  f,a  Guirlande  \  Acanthe  £•  Céphife» 
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fcrupuleufe  ce  que  fon  titre  promcttoic  ; 
6^   trois  volumes  d'une  Poétique  in- 
intelligible &  barbare  i  7°  une  trarluc- 
tion  en  profe  de  la  P bar/aie  de  Lucain  ^, 
où  Ton  retrouve  tous  les  défauts  de  ce 
Poëte  ,  &  pas  une  feule  de  fes  beautés; 
8^  quelques  articles  de  V Encyclopédie  , 
que^perfonne  assurément  n'ira  chercheci 
par  préférence  dans  ce  fatras   coloflal 
de  compilations  atTommantes  y  9^  une 
grave  hiftoriette  de  Bélifairc  ,  qui  re- 
çut une  exidence  momentanéée  d'une 
douzaine  de  petites  vieilles  impiétés  ra- 
jeunies. Ce  que  j  admire  ,  c'eft  le  cou- 
rage de  M.  Marmonul  ;  tatu  de  naufra- 
ges n'ont  pu  le  rebuter  ;  il  s'expofe  tou^ 
jours  â  la  tempête  avec  la  même  assu- 
rance ,  &  le  fuccès  éphémère  de  quel* 
<)ues  Conus  pédantefquement  Moraux 
n'a  fait  qu'accroître  fon  audace. 

^  Qvdques  gens  prétendent  que  )*en  ycMi( 
particulièremcae  à  M.  Marn^r^el  Cotivne  00 
cftinjufte!  Je  n*ai  jamais  parlé  de  fa  Poétique 
ni  de  (a  yerfion  de  Lucain  :  c'eftbien  une  preu* 
ve  que  je  n'ai  point  d'humeur  &  que  je  ne  (çais 
pas  profiter  de  mes  avantages.  Un  de  ces  jours 
néanmoins»  fi  je  viens  à  manquer  de  maté- 
xiauz,  je  pourrai  me  refiouvenir  de  ces  deux 
beaux  ouvrages. 

Gij 


Î48        L*JKÎfÈS  LlTTÈAJIRg. 

Cette  intrépidité  m'étonnoic,  &  mon 
efprit  cherchoic  à  l'expliquer,  en  allant 
un  de  ces  |onrs  derniers  aux  Italiens 
pour  voir  une  repréfentationde  Zémire 
&  A[or.  Je  me  plaçai  dans  TOrcheftre 
i  côté  d'un  homme  de  ma  connoidance. 
Nous  écoutâmes  la  Pièce  avec  beaucoup 
d'attention  &  de  fréquens  bâillem^s , 
excepté  à  trois  ou  quatre  endroits  où  la 
iMunque  nous  réveilla.  Quand  la  toile 
fut  baidée,  nous  montâmes  au  foyer,  Se 
mon  voidn  m'adreflant  la  parole  :  »  Con- 
»  cevez^vous  ,  me  dit-il,  la  manie  do 
»>  M.Marmontel?  Un  Précepteur  des 
«  Rois  ,  un  favori  de  Melpamhnc  -,  ^e 
t>  Législateur  des  Poètes ,  un  des  mem- 
ft  bres  les  plus  illuftres  de  1* Acadénue 
I»  Françoife  ,  écrire  de  pareilles  inep- 
u  ties  3  d'efcendredu  brillant  Palais  de 
9>  l'Immortalité  jufqu'à l'humble 
«>  toit  de  l'Opéra  Comique  ,  s'attacher 
9»  &  ramper  comme  un  arbrifTèâi;  débile, 
9>  autour  d^un  Muficien  ,  lui  devoir  la 
I»  vie  &  la  conferva^ion  ,  tandis  qu'il 
I»  peut  ctre  lui-même  un  grand  Arbre  , 
-M  &  pomper  direétement les fucs  deU 
^  terre!  En  vérité,  je  n'y  comprends 
fi  rieo.  n  Je  ne  f^avois  fi  mou  hoi^mt 
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|>taifantoic  ou    parloit  férieufemenc  ^  i, 
tout  hâfard  >  je  lui  répondis  fur  le  mè* 
pie  ton  :  la  choie  n*cft  pourtant  pas  dif^- 
ficile  à  comprendre.  Vous  vous  rappel- 
iez le  bf  uir  qu'excita  le  quinzième  Cha-' 
pitre  de  Béli/aire'y  vous  fçavez  que  Tau- 
teur  rétraâa  publiquement  Tes  erreurs 
ou  plutôt  fes  blafphêmes  ,  qu'il  s'excufo 
fur  foh  ignorance  Se  fur  la  droiture  de 
fts  vues  ,  enfin  ,  qu'il  fit  la  profeâioa 
idefbi  la   plus  entière  &  la   plus  tou- 
chante  au  Prélat  refpeâable  qui  gou« 
verne  ce  Diocèfe^Mais  ,  ce  que  vous 
ignorez  fans  doute  ,  &  ce  qui  ne  fçau- 
roit  être  trop  connu  pour  l'édification 
des  Fidèles  ,  c'eft  le  repentir  fîncère  de 
JM.  Marmonul  ^   les  hommes  lui  onc 
pardonné  >  il  ne  peut  fe  pardonner  à  lui- 
même  le  fcandale  qu'il  a  caufé  \  il  eft 
réellement  pénétré  des  grandes  vérités 
de  la  Religion  ,  &  c'eft.  un  des  Chré^ 
tiens  les  plus  parfaits  qu'il  y  ait  aujour-* 
il'hui.  La  gloire  profane  qu'il  s'eft  acqui« 
fe  dans  fa  jeuneflTe  par   tant  de  prodiic- 
(ions  brillantes,  eft  un  poids  qui  1  accable 
.  Se  qui  l'afflige;  il  en  gémit  fans  celTe  ^  il 
redoute  les  mouvemeris  de  fon  amour- 
propre  î  il  craint  que  ce  ne  foit  un  obf<^ 

Giij 
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tacleà  fon  bonheur  éternel.  L'Evangilé 
commande  Thamilité  ;  il  la  pratique  avec 
un  fuccès  qui  n'a  point  d  exemple  ,  & 
travaille  fans  relâche  à  nous  en  donner 
les  preuves  les  plus  inconteftables.  Ceft 
par  elle  qu'il  fe  ravale  au  dernier  des 
genres  de  la  Littérature  après  en  avoir 
cultivé  les  plus  nobles;  c'eft  pour  effa- 
cer ,  s'il  eft  poffible  ,  Téclat  de  fes  an- 
'ciens  écrîrs,que  non- feulement  il  fait 
jouer  ,  mais  qu'il  fait  même   impri- 
mer des  rapfodies  qui  le  couvrent  d  une 
honte  fàlùtaire.  Enfin  ,  c'eft  à  cette  ver- 
tu qu'il  facrifie  tout  ce  qu*un  Auteur 
a  de  plus  cher.  Je  me  borne ,  pour  vous 
en  convaincre  ,  à  la  Pièce  que  nous  ve- 
nons d'entendre,  &  dont  j'ai  dans  ma 
poche  un  exemplaire. 

Sacrifice  xie  l'imaginatîor  :  M.  Mar^ 
montd  en  a  reçu  de  la  natur  t  une  très^ 
belle  &  très  féconde;  il  eft  facae  d'en  ;u- 

Îer  par  tout  ce  qu'il  a  compofé  avant  qu*il 
ut  revenu  de  fes  égaremens.  Capable 
de  produire  les  fidions  les  plus  neti- 
ves  &  les  plus  admirables  ,  voyez  com- 
me dans  Zémîrt  ^  A[or  il  s'abaiffe  à 
lareffburcc  triviale  &  puérile  de  la  Fée- 
rie ,  de  fe  contente  de  mettre  tn  dialo*^ 
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fffiti  un  petit  Conte  ,  qui  n  eft  pas  mê- 
me de  {on  invention., Et  ce  Conte  y  d'où^ 
K3  t-il  emprunté  ?  Eft  ce  des  Grecs ,  des 
Romains ,  des  Ângiois  ,  &c  ?  Non  , 
Kionfieur  ,  8c  vous  allez  eue  frappé  de 
4'é»cè$  de  fa  modeftie  \  c'eft  le  Haga/im 
des  Enfans  *-  qu'il  a  pillé  ;  c'eft  dans  Oè 
pauvre  A£j^^/z  que  ,  pour  plus  d'igno^t 
minie.  il  a  été  prendre  de  quoi  fe  vêtir* 
li  n'y  a  pas  une  idée  dans  la  Comédie- 
Ballet  qui  ne  fe  trouve  dans  le  Conte  ; 
pas  une  Scène ,;  >qai  vlj  foit  ,  {e  ne  dis 
pais  indiquée  9  mais  prefque  faûe*  Il  a 
pris  au  Âf^g^i/£a  jufqu'i  ce.  miroir  ma? 
gi^uequi  réellement  eft^très- ingénieux* 
&  qui  fait  tant  d'eâfet  ^u  troifîénie; 
Ade.  . 

:  Sacrifice  deTefprît  :  onfçait  que  M»- 
Marmonctl  en  eft  rempli;  ic  vxiusin'eii 
trouver ezi  aucune  étincelle  dztisiZckiirc 
&  A:^r  j  pas   un  Madrigal ,    pas  un 

■  ■  »*.'''■ 

^  Magafin  its  Enfiins  ,  ou  Dialogues  d!mt 
Sage  Gouvernunu  avec  fts  EUvei  de-  U  prc* 
mière  difiinSion ,  ZCQ  $  par  Madame  le  Prince  de 
SeaumonuLe,  Cooce  ^ut  il  s*agit  eft imitttléLf 
Belle  &^ la  Bête  y  U  fe  trouve  Tome  I  ^agôjy^ 
jËiUiioBdcLyQO  X7^S  e^zBruyifet  Pant/ms^-  •• 

G  iv 
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trait,  pas  uhe  Ariette  qui  dife  quelque 
chôfe.  Il  eft  évident  qu'il  a  fait  des  ef- 
forts inouïs  pour  réprimer  cette  foiilC: 
^e  faillies  qui  s'empréfibient  .de  couler 
de  fa  plume.  Il  n'eft  pas  poffible  d'ex- 
pliquer autrement  l'infipidité  de  ce  Poc- 
i»e  depuis  la  première  Scène  jufqua.U 
dernière }  on  voit  bien  que  cela  eft  fait 
exprès,  \  \ 

Sacrifice  du  fentimeot  r  c*eft.  lâ  fans' 
contredit  le  grand  :mcrite  de  M.  Mar» 
monul,Q}xt\\t  chaleur ,  qtâcl  pathétique,, 
quelle  vie  dans  fes  Tragédies  ic  dans^ 
ùs  Contes  Moraux  !'  Cependant  vous 
venez  d'en  jugervons  même  y  Zémhc  & 
'jt{Of  (ont  aune  ^ace  que  les  feux  de  la 
Mufique  ont  bien  de  la  peine  à  fondr<î. 
quelquefois}  tout  y  eft  Tanguif^m»  niOrt» 
inanimé.  ./•'.. 

Sacrifice  du  ftylé:  Queliameur  écrijC; 
tnieux  que  M.  Marmonul  ?  En  coonoif- 
fez-vous  dont  la  didbion  foit  plus  no-> 
fele  9  plus  énergique  ^  jplu's  :àg.téàble  , 
plus  pittorefque  ?  Reconnoittez  ycSas  ctt 
qualités  heureufes  dans  la  Comédie  de: 
jLimirt  &  A[or  ?  Ouvrons  la.  Pièce,  aa. 
(lafard  }  c'eft  Zénureen  fcène  ^vec  San* 
f/^/:fon père  qui  eft  uès-affligé  parce  qu'it 
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ft  promis  à  A[or  de  lui  envoyer  une 
de  fes  fîiles  ou  de  retourner  lui  -  même 
au  château  de  cet  Ogre  pour  en  ccre  dé* 
voré. 

Triftc ,  abattaj  découragé  , 
Mon  père  »  en  quel  état  sqxis.ius / 
Dites-moi  vos  peines  fecretces, 
£t  vous  en  ferez  foulage. 
Eft-ce  à  votre  pauvre  petite  , 
Qui  vous  aime  fi  tendrement , 
Que  ce  cœur  devroit  un  moment 
Cacher  le  trouble  qui  l'agite  \ 

^AU ,  l'efclave  de  Sander  ,  eft  venu  du 
châceau  à'A:^or  fur  un  nuage  à  la  maifon 
de  fon  maître.  Il  n'aime  pas  cette  façoft 
de  voyager  >  &  dit  élégammenc  : 

Plus  de  voyage  qui  me  tente  ; 
7e  veux  mourir  vieux  ,fi  jc{»uis; 
Je  ne  (erai  plus  qu'une  pi aQi:e« 
Et  je  prends  racine  pu  je  fois. 
Fafle  encor  pour  aller  fur  terrci 
Ccft  un  plaifir  quand  il  fait  beau  | 
fade  çoçgr  pour  aller  fur  Teai^ 
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Quoique  je  ne  m*y  plaifc  guère. 
Mais  Yoyagcr  fur  les  nuages  , 
£t  voir  là  bas  ,  là  bas»  làbas^* 
Cela  dégoûte  des  voyages. 
La  cére  tourne  d'y  penfeir» 
Je  ne  veur  plus  recommencer. 

Quelles  expreffions  piquantes  ! 

Sacrifice  de  la  Langue  :  M.  Marmon-'^ 
ul  eft  de  l'Académie  Françoife  ,  qui 
confacre,  fpécialement  fes  travaux  à  U 
pureté,  du  langage.  Il  pafle  d'ailleurs  pour 
Hn  des  plus  habiles  Grammairiens  de  no- 
tre fiède  j  je  le  aois  tel  en  effet  ;  auflî 
ce  n'eft  pas  à  lui ,  c'eft  à  fa  venu  que 
l'attribue  les  fautes  quibleflent  la  Lan.- 
..{|uedans  Zimin  Se  Jé^or. 

Tôrâgc  va  cèfl^r. 
Déjà  les  VCD  is  s'appatCent  : 
Lès  voitàr^tti  fetoifeivc. 
Battaas£ans  balancer  > 
Ce  n*eft  plw  rien  »  mu  qu'an  nuage  , 
Dont  te  Ciel  fe  dégage. 
Cela  ne  feue  durer  5 
Le  temps  v^^'édaifer; 
"Yos  filles  vont  paflci 
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La  nuit  à  vous  attendre  ; 
La  frayeur  valc^  prendre  ; 
' 'Pourquoi  les  délaiflec  ! 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  platitude  de 
€^9  ver$  'y  le  temps  va  sUclairer  ndi  pas 
François  j  sUelaircir  eft  le  mot  propre. 

Ah ,  quel  tourment  d*étre  fenfible ,, 
D*avoîr  un  cccur  fait  pour  l'aniour^ 
Sans  que  jamais  il  foit  poffible 
Dcfe  voir  aimer  A  (on  tour  1^ 

'  îl  fâlloityi  voit  aimé;  car  , dans  un  fens, 

onpeiiiyî  voir  aimer  ^&  ne  pas/«  voir 

aimé.  Je  pourrois  étendre  cet  n^men  ; 

mais  il  fe  fait  tard  &  je  demeure'forc 

Iqin.  Je  crois  d  ailleurs  vous  avoir  fuffi-' 

iamment  développe  le  motif  pur  &  cé^ 

lefte  qui  conduit  maintenant  la  plume 

de  M.  Marmontel'y  avouez  qu'il  n'y'a 

.^ue  le  Chriftianifme  qui  puiue  infpirçr 

^e  fi  géncreux  efforts.  Mon  homn^é 

.me  quitta  >  enchanté  de  cette  découvert 

te,  m'ajoùtant  néanmoins  qu'il  feroit 

bien  fachçux  que  tous  les  auteurs  s'avî- 

^iTent  d'imiter  le  mpdcle  d'une  humili* 

fé  (Iprofonde  Se  fi  xi^q^ 

""'  '     Gvj 
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Mémoires  de  Louis  \dc  Mogarei ,  Car" 
dinal  de  la  Valette  ,  Giflerai  des  Ar- 
mées du  Rôi  en  jiilemagM^  ,  ea  Lor^ 

'  raine ^  eri  Flandre  &  en  Italie:  ouvra- 
ge nécejfaire  à  r intelligence  de  r Ht f- 
toiri  de  Louis  XÏII  ,  &  trh -utile  à 
la  Noblejje  ;  années  i6y^  ,  36  ,  37  ^ 
j  S  &  3  9  \  t  volumes  in  1 1  d* environ 
j|  5  o  pages  chacun  ;  à.  Paris  che!j^  PA» 

.  Z?  .Pierres  Imprimeur  Libraire  ruç  S^ 
Jacques^ 

Ces  Mémoires  ,  dédiés  par  M.  £7o- 
ieta  M.  le  Duc  de  la  Frîlliire  ,  ne  ren- 
feinient  pas  toutes  les  époques  de  la 
vie  du  Cardinal  delà  Valette  j' ils  ne 
parlent  que  è^  évènemens  guerriers 
auxquels  cette  Eminence  apréfidé.  C'eft 
à  proprement  parler  un  Jourftal,un6  Gz- 
7.tiiQ€^\XQ  Jacques  Talon  fon  Secrétaire , 
rédacteur  de  ces  Mémoires:^  écrivoit  i 
mefure  que  les  faits  fc  préfentoienr.  On 
y  trouve  toui  U^^'platis  de  marche^  d^ 
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tombac  dont  il  y  eft  fait  mention  ,  les 
•inftruâions  que  le  Général  donnoit 
aux  OfEciers  fuhalcernes  ,  le  nom  &c 
Tordre  des  Régimens  qui  dévoient  for- 
mer les  attaques.  Toutes  ces  pièces  foAt 
fort  longues.  Elles  ont  les  mérite  d  être 
originales  ,  &  doivent  tenir  une  place 
tlans  l'immcnfe  coUeâion  des  annaUs 
Françoifes.  L'Editeur  prétend  niêiive 
que  ces  Mémoires  peuvent  fervir  à  cor- 
riger la  narration  de  quelques  hiftoriens 
prévenus  ou  mal  inftruits.  Ce  qu'il  y  a 
«e  certain  ,  c'eft  que  la  plupart  des  faits 
<ju  on  lit  dans  cet  ouvrage  acquérerortc 
un  nouveau  degré  de  certitude  H  pn  les 
xonfronte  avec  les  ades  du  miniftcre  de 
iîicAe//V// publiés  en  1^70  par  Auhtry  , 
Ibus  le  titre,  de  Mimoins  pour  fervir  à 
VHiJloire  du  Cardinal  Duc  de  Richelieu. 
Dans  la  vue  dé  faciliter  cette  confron- 
tation ,  ^Editeur  donne  à  la  fin  de  char 
que  année  le  titre  des  pièces  rapportées 
par  Auberyicïtl^iiwQS  a  chaque  époque. 
^  Le  manufcrit  original  de  ces  Af/- 
moires  du  Cardinal  de  la  Valetu  eft 
confervé  dans  la  bibliothèque  de  M.  le 
Marquis  de  Bile^a  ,  qui  a  eu  la  corn- 
:plaifaac^  4'ea  fiecaetue^une  copiie  à  Mr 
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Goba  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  ToiV 
loufe  il  y  a  quelques  années.  Il  s'eft 
ttx>uvé  dans  le  château  de  Beaupui  en 
Guyenne  ,  avec  d'autres  papiers  cor^- 
cern^nt  la^  Maifon  d'Epernon  >  fous  une 
enveloppe  cachetée  des  armes  de  la  fa- 
mille y  c'étoit  un  dépôt  confié  au  grand 
oncle  de  M.  BéUJia  ,  ami  particu- 
lier du  Duc  d^Epernon.  Quant  à  Jac* 
ques  Talon  ,  auteur  de  ces  Mémoires  , 
d'abord  Secrétaire  du  Cardinal  de  U 
Valétit^  il  devint  en  1645  Secrétaire  du 
Clergé  de  France  ^  conjointement  avec 
l'Âbbé  Hugues  }  il  fe  quaiifioic  alors  d^ 
Pritur  de  S.  Paul  aux  Bois.  En  1^48 
ri  entra  dans  la  Congrégation  de  l'O*- 
ratoiréoù  il  eft  mort  Prêtre  en  1671  ; 
on  ne  fçait  rien  de  plus  àt%  dernières 
années  de  fk  vie. 

-  Un  Prince  de  TEglife ,  un  Miniftre 
du  Sanâuaire  à  ta  tête  des  armées  ,  au 
milieu  des  camps  ic  du  carnage  ,  eft  un 
fpeâacU    qui    ne  paroît    (ingulier  & 

S)eut-êrf€r"révoltant  qu'i  ceux  qui  ne 
ont  point  inftruits  dei'enchaînemenc 
des  faits  qui  tirèrent  cette  Eminence  de 
la  carrière  du  zèle  fKXir  la  jetter  dans 
«elle  des  armes.  Lo  Casdinal  ^  Ia  .  /^ 
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Uiu  ,  pourvu  par  le  Rôi  du  Gouverna* 
ment  de  Meiz,  dont)fon  père,  lé  fan» 
meux  D\^c  d Epernon  ,  avoir  été  hono* 
ré  ,  fe  vit  tout- à-coup  obligé  de  tenir 
tête  au  Général  Galas  9  donc  l'armée 
commençoit  à  inonder  la  frontière.  Lçs 
fuccès  de  cette  première  campagne&l^ 
talens  que  le  Général  y  développa  cnga^- 
gèrent  Louis  XIII  à  employer  un  fu^ 
jet  auilî  utile  à  la  gloire  de  fes  armes 
qu'à  la  tranquillité  des  fes  Province^* 
A  la  fin  de  chaque  campagne  le  Car- 
dinal offroit  fa  démidion  au  Miniftère  ; 
chaque  fois  Richelieu  le  prioic  decon« 
tinuer  de  rendre  fervice  à  la  Couronné 
de  France/  D'ailleurs  Iç  Cardinal  de  ta 
Falette  ne  voulut  jamais  paroîire  à  U 
tête  des  armées  qu'avec  la  permtâion 
du  Chef  de  l'Eglifs  ,  dont  il  obtint  un 
Bref  qui  l'autorifoit  à  obéir  aux  ordres 
du  Roi. 

La  ledure  de  ces  Mémoires  ne  fera 
pas  infruâueufe  pour  les  Militaires.  Us 
y  verront  des  détails,  des  marches ,  d«s 
defTeins  ,  des  campemens ,  dont  l'étude 
attentive  peut  les  former  au  grand  arc 
de  la  guerre.  Pour  moi ,  laiilant  de  côté 
ces  grands    évèQemei>s    détaillés  4^MP4 
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THiftoire  de  Louis  XIII .  je  me  coft'-^ 
tente  de  vous  dire  en  gros  que  le  Car • 
dirf al,  pendant  fes  cinq  campagnes  ,  eue 
à  combattre  Galas  &  le  Duc  de  Lof-' 
raine  ,  le  Cardinal  Infant  &  le  Marquis 
de  Leganes  ;  que  la  plupart  de  (es  ma- 
iiGBUvres  furent  couronnées  du  fuccès  ; 
que  par  tout  il  montra  de  Tadlivité,  de 
rapplication,derintelligence  ;  qu  il  réu- 
xiifToit  en  un  mot  les  grandes  qualités 
qui  forment  le  héros  ,  &  qu'il  fut  di- 
gne d'être  le  premier  maître  des  Tu- 
renneSy  des  Faberts  &  des  Gajffions^cju^on 
voit  a^ir  Se  commander  fous  fes  ordres. 
Je  faifirai  qnelques  traits  propres  à  vous 

'faire  mieux  connoître  cet  illuftre  Car- 

'dinat.    - 

Après  la  défaite  de  l'armée  de  Ga- 
las^ h  Maifon  d'Autriche  &  la  Cour 
d'Efpagne  fe  trouvèrent  fort  humiliées. 
Les  Efpagnols,qui  croyoienique  les  Im- 

f'  >ériai^x  leur  ouvriraient  les  portes  de 
a  Frîttte^par  la  Lorraine ,  étoient  dé- 
fefpcrSPlfu  peu  de  iuccès  de  la  tenta- 
tive. Ils  ne   virent  rien  de  mieux  pour 
.  fe  venger  du  Cardinal  que  de  porter 
leurs  plaintes  à  Rome.  Le  Pape  en  ef- 
-  Ut  tcmôigiu  fun  méco&tentçmijoc  à  Sgt^ 
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Émînence  ,  te  lui  reprocha  de*s*ètr# 
jointe  aux  troupes  Proteftantés  que  com- 
mandoit  le  Duc  de  Vtimar.  La  dépêche 
pontificale  toucha  fenfiblement  le  Car^ 
dinal  ;  il  y  répondit  par  une  lettre  où  il 
parle  de  Tordre  du  Roi  qui  lui  confie  fes 
armées  ,  &  de  la  difcipline  qu'il  faifoic 
régner  parmi  les  troupes.  Louis  XllI  » 
informe  du  mauvais  office  qu'on  avoir 
-xendu  à  ce  Cardinal  >  en  fit  écrite  au 
Pontife  &  raccommoda  TafFaire. 

L'année  fuivante  les  Eiiwgnols. ayant 
appris  que  le  Cardinal  allqit  comnian- 
der  l'armée  que  le  Roi  envoyoit  contre 
eux  en  Italie,  en  firent  grand  bruit  à 
Rome.  Le  Marquis  Cafid  Rodrigo  \q\xi 
AmbaflTadeur ,  en  parla  au  Pape  avec 
une  indécente  vivacité  \  il  ofa  même 
dire  <\x\'\\  apporteroit  bientôt  aux  pieds 
'du  Samt  Père  le  chapeau  de  Son  Emi- 
nence  pris  dans  cette  guerre.  La  colère  de 
TAmbafladeur  &  fes  rodomontades  n'é- 
'murent  point  le  Pape  ,  qui  lui  r^^pondic 
que  quand.  Sa  Majellé  deilineroit  M.  le 
Cardinal  de  la  Valette  pour  gouverner 
^  fes  armées  en  Italie ,  il  valoic  mieux  que 
ce  fût  lui  qui  en  fût  chargé  que  le  Duc 
4U  Rohan  qui  venoic  defortir  de  la  y4- 
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letine,  ou  le  Maréchal  d^  Chaulions  I 
caufe  deleur  Religion. Le  Cardinal ,  inC- 
truit  de  cette  nouvelle  tracafferie  de^ 
*Efpagnols>  écrivit  au  P^pQ{l[rbain  FUI) 
la  lettre  fuivante: 

»  Tiiè«- Saint  PinB* 

»  La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  \ç 
»  Duc  de  Créquy  étant  arrivée  comn^ 
»  j'étoi^  fur  le  point  de  m'en  alkc  ,^ 
•»  Metz  pour  y  fervir  le  Roi  en  ma 
M  charge  ,  Sa  Majeftc  m'a  commandé 
s>  de  partir  en  même  temps  pour  allç^ 
>»  commander  dans  le  Picmànt  ^  dans 
»  le  Montferrct  ,  ainfi  que  j*ai  fait  les 
»  années  paÛTées  du  côté  de  mongou- 
»  vernement  &  de  Champagne.  ÀuflS 
»  lorfque  le  Roi  m'eût  -donné  (ts  otr 
f>  dre^làdefTus,  je  ne  manquai  ppinc 
f>  d'aller  trouver  M.  le  Nonce,  quieft 
•>  en  cette  Cour ,  afin  qu'il  en  donnât 
9»  avis>  à  Votpe  Sainteté  ,  &  je  Ten 
M  euflEè^ànrformé  par  un  courier  exprès 
n  'fi  Sa  Majefté  même  n'eût  voulu  lui 
M  dépêcher  celui-ci  fur  ce  fujet,  Peut- 
f»  être  que  les  Efpagnols  &  ceux  qui 
^  tie  m'aiment  pas >  fe  ferviront.dfi 
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»  cette  occafion  pour  me  nuire  auprès  dç 

a  Votre  Sainteté ,  &  s'efforceront  de  lut 

to  faire  trouver  étrange  qiae  maperfonne 

»  ait  été  choifie  pour  cet  emploi  j  mais 

9»  je  m'assure  qu  elle  confidérera  auflS 

fei  qu'étant  né  fujet  du  Roi ,  je  n'ai  pas 

•>  pu  défobéïr  aux  commandemens  de 

t>  Sa  Majedé  qui  ne  pouvoient  être 

ji  plus  exprès  ;  &  que  h  elle  a  quelque 

»  chofe  à    lui  dire  là  delHis  ,  elle  fe 

>»  réfoudra  de  s'en  adrefler  diredement 

M  à  Sa  dite  Majefté,  comme  moi  tenanc 

n  le  rang  que  je  tiens  dans  TEglife  > 

it  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de 

fi  rendre  compte' à  Votre  Sainteté  du 

n  commandement  que  j'aî  reçu  ,  Se  de 

»  l'assurer  que  je  ne  manauerai  jamais 

■i9  de  rendre  en  toutes  choies  Thonneuc 

-n  6C  l'obéifTance  que  je  dois  au  Saine 

».  Siège.  J'aurois  une  joie  incornparïible 

I»  fi  mon  voyage  pouvoir  être  utile  au 

9»  bien  de  la  Chrétienté  &  à  l'avance- 

n  ment  de   la  paix  générale^I  Giift  ce 

f»  que  je  fupplie  très  numblta»^  Vo- 

D  tre  Sainteté  de  vouloir  croire, &  que 

M  perfonne  n'eftavec  plus  de   refpeâ: 

>5  que  moi ,  &c,  » 

Le  Cardinal ,  aux  qualités  qui  fotu 
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les  grands.  Capitaines  »  joîgnoit  une  îrt- 
trépidité  â  toute  épreuve  ;  il  vit  la  mort 
«'avancer  avec  lemêmefang  froid  qu'il 
avoic  fait  paroître  dans  un  champ  de 
bataille-  Le  1 1  Septembre  1(^)9, après  la 
lAeffe  9  Son  Eminence  »  en  travaillant  â 
"une  dépêche  (ju'ilcnvoyoît  à  la  Cour, 
r  fut  faifi  d'uti  violent  mal  de  tète  qui 
tieTentipêcha  point  de  continuer.  Il  alU 
ibuper  chez  M.  de  )Turennc  fon  pa- 
rent &  qu'il  aimoit  beaucoup.  En  fe 
mettant  au  lit^lemal  de'têce ,  un  ébiouif^ 
fement  &une  fièvre^violente  lui  annon- 
cèrent une  an  prochaine  fans  lui  faire 
oihettre  aucun  des  devoirs  de  fa  charge, 
ni  même  des  bienféances  auxquelles  il 
étoit  fort  attaché.  Le  mai  augmentant  , 
le  Cardinal  fe  prépara  à  la  mort  avec 
la  réfîgnarion  éc  le  Chriftianifme  qui 
euÏÏent  édifié  dans  un  Religieux.  Son 
Confefleur  le  trouva  debout  auprès  d'u- 
ne fenêtre  où  il  prenoit  le  frais  ;  il  lui 
dit  d*un  vifage  ferein  qu'il  fe  trouvoit 
fort  mal  »  Se  qu'il  falloir  penfer  à  l'autre 
vie.  Le  Jéfuite  lui  ayant  témoigné  quel- 
qu'étonnement  de  ces  paroles ,  il  lui  ré- 
pondit :  //  ne  faut  pas  s  effrayer  de  la 
mort  '^je  nejkis  pas  immortel  non  plus 
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queks  autres  hommes  ;  jz  voudrais  jf{uf 
liment  qu'il  eût  plu  à  Dieu  de  m  appela 
Ur  ily  a  deux  ans.  Le  Confedeur  ja** 
géant  qu'il  vouloir  parler  des  derniers 
malheurs  arrivés  en  Piémont  /  &  que  le 
temps  où  il  eût  voulu  mourir  étoit  ce- 
lui auquel  il  ruina  Tarmée  de  Galas  , 
lui  fit  lentir  qne  cette  penfée  étoit  celle 
d'un  ame  encore  fortement  attachée  aa 
fnonde.  Le  Cardinal,  charmé  de  la  li- 
berté du  Directeur ,  Tembrafla  en  lui 
difant  :  Mon  Pire^  je  vous  remtrcieyc 
veux  éloigner  de  mon  ef prit  entièrement 
tout  ce  qui  h*$fi  point  de  Dieu  ;  vous 
mobUgi[  de  me  parler  ainfi.  Le  dix-hui- 
tiéme  jour  de  la  maladie,  après  avoic 
reçu  les  Sacremens  de  l'Eglife  avec  un 
calme  étonnant,  SoiiEm^nence  rendit  le 
dernier  foupir. 

Je  terminerai  cet  article  par  le  por- 
trait que  fait  de  Ton  maître  Jacques  Ta^ 
lou^Q^x  ne  l'a  voit  jamais  quitté,  n  Sa 
«>  mort  fit  bien  voir  qu'il  avoir  fçu 
»  joindre  non-feulement  la  bbWiiecon- 
n  fçience  ,  mais  la  dévotioi1>  àVec  le 
i>  commandement  des  armées.  Je  ne 
n  puis  pas  nier  ,  quand  il  en  accepta  la 
M  conduite  ,  qu'une  des  raifons  qui  l'y 
9/  portèrent  ne  fût  le  defir  d'honneur 
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:r>  de  gloire  j  mais  je  puis  bien  auflî  af- 
»  sûrei*,  pour  en  avoir  très  bonne  con- 
«>  noi(rancc,€[u*il  ne  confidéra  pas  moins 
9»  le  bien  du  fervice  du  Roi  &  celui  de 
f»  l'Etat ,  pour  lequel  il  avoir  d  extrê- 
»  mes  paflîons.  Jamais  perfonne  n'ap- 
§i  porta  un  efprit  plus  défintcreffe  aux 
S9  affaires  ,  n'ayant  jamais  eu  pour  but 
»  que  le  bien  du  fervice.  Jamais  Gé- 
»  néral  n*eut  les  mains  plus  nettes.  Au 
^  lieu  de  charger  les  Finances  du  Roi  en 
f»  fcrvant ,  il  prenoit  plaifir  d'y  mettre 
n  de  fon  bien.  Jamais-  nomme  de  Com- 
)>  mandement  n*a  eu  plus  en  horreur 
i>  le  défordre  de  la  guerre,  les  pilleries 
9»  ni  les  mauvaifes  avions ,  &  n*a  ap- 
91  ppné  plus  de  foin  pour  les  empêcher 
>»  quand  il  en  eut  pouvoir.  Ce  font  ces 
•»|'veriùs  qui  l'ont  rendu  néceflatre  dans 
91  les  Commaiîdemens,  &  qui  l'ont  fait 
if  regretter  d«s  ennemis^mcmes.  Sa  po*- 
V  lice  &  fa  difcipline  firent  donner 
99  à  fon  armée  le  nom  de  Sainte  en 
%9  Piémenc  ,  &  à  lui  h  réputation 
»»  d*âvoir  foit  la^uerre  en  b«n  Capitaine 
^  &  en  Prince  de  l'Eglife.» 

w  Jacqwe^  Talon.  » 

Jefuîs  5  &c. 

A  Pttrisxc'xC  Janvier  ij^i. 
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Épitns  fur  la  Fîcillcffe  &fur  la  Virul 
.  fuivitsdc  quelques  Pièces  Fugitives  en 
vers  ,  &  d'une  Comédie  nouvelle  ^ù 
profe  &  en  un  Acte  qui  a  pour  titre  Lç 
Mariage  de  Julie  \par  M,  Saurin  ,  de 
V Académie  Françoife  ;  Brochure  in^ 
S*  de  9^ pages  'y  a  Paris  cke^  laveuvê 
ffuche/ne  Libraire  rue  S.  Jacques. 

"IT  Es  deux  Epures  qui  font  à  la  lête 
J^  de  cette  Brochure  ont  été  lues  Se 
mhttie  applaudies  aux  de»x  dernières 
Séances  aeil!Â£adéQiie  Françoife.  Mais 
il  eft  bien  différent  de  furprcndre  quel- 
ques baccemens  de  mains  tumultueux 
parunelefture  faite  avec  ait  &  démé- 
riter les  fuffrages  réfléchis  tles  connoif- 
îèurs  dans  le  filence  du  Cabinet.  Ne 
cherchez  point  ,  Monfieur  ,  dans  les 
Poëfies  que  je  vous  annonce  cette  énecf 
^ie>  ce  coloris  >  ces  itnagés^  ces  tours 


heureui  ,  qui  font  le  charme  d'und 
Belle  verfification  ,  Se  qui  la  difcin- 
giienc  û  avantageufement  de  la  profej 
ici  tout  eft  foible,  lâche,  fans  couleuc 
&  fans  vie;  ce, qu'il  y  a  de. mieux  eft  la 
première  Epure  fur  les  malheurs  atta- 
chés à  la  vieillefle.  Voici  une  tirade  qui 
pî'afait  plaifir,  malgré  les  négligences 
du  ftyle. 

Voyez  ,  chtï  Arijlon^  la  ▼îcillcffc  plaintive. 
Sur  un   bâton   noueux   courbant  fcs  foibles 

reins  j 
ItTemps  qui  fur  fa  tête  amafla  les  chagrins  i 
Hâte  vers  le  tombeau  fa  démarche  tardive. 
;Ses)  gQÛ($  font  ^moufles  ,  fes  defits   font 

éteinrs  ; 
Loin  d'elle  a  défcrté  la  âatteufe  Efpérance  » 
emportant  les  piaifirs^  &  de  maux  trop  cerr 

tains 
lui  laiftant  Tioutile  &  trifte  prévoyance» 
A  fcs  yeux  oUcurcis  le  Ciel  paroît  chargé  » 
L'aftre  du  jour  ca  deuil ,  la  nature  en  (buf« 

France  ; 
jSt  du  monde  vieilli  pleurant  la  décadence , 

*'  Elle 
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dk  croit  que  toot  change  ,  Se  £eale  elle  a 

changé» 
^nfi ,  d'apcès  nos  fens ,  la  mobile  apparence 
l<Ioiis  offre  des  objets  fous  des  afpewh  direis  s 
JSc  chaque  âge,  en  c£Fec,  voit  un  ancre  Uni«. 

vers. 
iQnetoac  (embk  riant  au  matin  de  la  vie  ! 
rDes  rayons  de  lefpoir  la  nature  embellie 
:Répand  un  jour  (î  pur  !  Son  éclat  cfl;  fifrais  l 
Xa  jeuneile  ne  voie  que  des  Etres  parfaits  : 
Tout  homme  efl:  un  ami ,  toute  femme  eft  iln^  . 

cère. 
Tout  Poëte  efl:  divin ,  fc fur-tont  point  jaloux^ 
Mais.,  par  rexpétience  éclairés  malgré  nous  , 
^Que  nous  perdons  bientôt  cette  illufion  chèref 
Xa  défiance  vient ,  conduite  par  le  Temps  , 
JUoaftre  aux  pas  incertains  ,  à  Tocii  fixe,  au 

teint  blême  j 
•Qui  mêle  unnoirpoifon  aux  plus  doux  fcntir 

mens. 
Et  verfe  dans  nos  cœurs  ,  avec  le  froid  des  an;^' 
Xe  dégoût  des  humains  9c  Tcnnui  de  foi-mémcj 
Ann.  ijji, T0mcï.  H 
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Pans  cet  état  cruel ,  les  pl«s  infortunés 
Sont  ceux  qu'à  de  longs  jours  le  Ciel  d  condami 
nés. 

Les  idées  de  ce  morceau  font  commu- 
nes ,  mais  elles  font  vraies  ;  c*eft  dom- 
mage que  les  deux  derniers  vers  foient 
fî  (ec$  le  G  profaïqiies  j  de  tels  vers  fonç 
le  plus  mauvais  eftet  à  la  fin  d*une  tira- 
de j  ils  cammuniquent  un  froid  mortel 
aux  lefteurs  de  tous  les  âges ,  &  cette 
froideur  eft  entretenue  dans  le  refte  de 
VEpitrc  pac  ces  tranfitions  lourdes  ôç 
traînantes  qui  deviennent  fort  à  la  mode 
à  l'Académie  Françoife,  &  qui  ne  don- 
eent  au  Pocte  rien  moins  que  Tair  inf- 
piréj  par  exemple  ,/V  vtux  àien  avouer^ 
nçus  en  connoijfons  un  ,  //  f/?  un  plus 
grand  mal^  Sec  ,  &c.  La  féconde  Epure 
eft  encore  plus  défeâ:ueufe  que  la  pre- 
mière. Ce  font  des  idées  vagues  fur  fa 
vérité  ,  idées  reflTaflces  mille  fois  par 
mille  autres  Ecrivains. 

Vous  avez  lu,  Monfieur  ,  &  vous 
relifez  fou  vent  l'admirable  Epure  d'Hé- 
hïfc  imitée  dé  Pope  par  M.  Colardeau. 
Croiriez- vous  que  M.  Saurin ,  avec  fou 
ftylempnotone  ô<  mouranç,  ait  ^ih  çra-» 
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tduîre  aiiflî  ce  morceau  de  pocfie  f\  brû- 
lant 8c Cl  paffionné?  Cependant,  il  faiic 
en  convenir,  ces  deux  imitations  ont 
chacune  fon  utilité.  Celle  de  M.  Coiar^ 
dcau  peut  apprendre  aux  jeunes  gens 
qui  encrent  dans  la  carrière  poétique 
comment  il  faut  faire  des  vers ,  &  celle 
de  M.  Saurin  comment  il  faut  n'en  pas 
faire  ;  ce  qui  eft  au  moins  auffi  effen- 
tiel  :  mais  il  eft  plaifant  que  cette  der- 
nière inftrudtion  nous  vienne  d'un  mem- 
bre de  TAcadcmie.  Oui  ,  Monfieur , 
voici  comment  il  faut  ne  pas  faire  des 
vers. 

La  pièce  ,  dit-on,  y  trouve  le  bonheur; 
Ceft  là  que  des  humains  clic  fuit  les  approches» 
Hélas  !  je  n*ai  trouvé  dans  ces  lieux  que  l'hor- 
reur, 
Que  Vajfrevx  défefpoir  aj[p,s  entre  ces  roches  , 
De  fabîme  à  Tes  pieds  mefurant  la  hauteur....* 
Sans  et  fie  de  remords  ,  de  defîrs  combattue  : 
hic  powrai-je  du  moins  fçavoir  ce  que  je  veux  l 
&c. 

Au  refte,  Monfieur,  vous  trouve- 
rez des  vers  paffables  dans  le  commcn- 

Hij 
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cernent  d'une  Epitrc  à  M.  Collé.  Contre 
la  coutume  de  M.  Saurin ,  ce  morceau 
efi  écrit  d'une  manière  prefque  fermd 
fans  être  forcée.  Je  vais  vous  le  rap-« 
porter. 

Des  yalgaircs  humains  que  U  foule  itnbéciU 
Am  joug  des  préjugés  foumette  un  front  docile  y 
Que ,  jouets  éternels  de  Terreur  &  des  Grands  ^ 
Peu  frappés tles  vertus ,  éblouis  par  les  rangs  , 
Us  érigent  en  Dieux  les  Tyrans  de  la  terre  5 
Va  Hoi  jufte,  fans  doutera  droit  à  noxre  encens  { 
Mais  ces  mouftres ,  toujours  armés  de  leur  tont 

nerre  , 
Qui  pour  droit  ont  la  force  &  pour  loi  l'intérée  J 
Le  Sage  les  méptife  »  obéit  &  fe  tait. 

JeTçais,  mon  cberCo//f',qu*in():ruit  à  fo«i 

école  j 
Du  vain  dehors  des  Grands  ton  ceil  eil  peit 

charmé  : 
Od  l'on  croit  voir  un  Dieu ,  tu  ne  vois  qu*Qn0 

Idole, 
Une  pierre  infenilble ,  un  bois  inanimé. 
Qui ,  fous  la  pourpre  ^  l'or  d*un  orncmCQt  jfrij 

voIq 
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tâéhe  Tinfcâe  vil  dont  il  eft  confamé. 
Dégagé  »  comme  toi ,  4*tfne  ecreac  cr^p  côKi« 
muse  y 
Te  ne  m'ébloais  point  à  leur  trompeur  éclat  t 
Qu'an  autre  aille  groffir  une  feule  importune» 

Vil  flatteur  d'un  illuftre  fat  5 
jQQ*il  trouve  le  dédain  en  cherchant  la  fortune  s 
X'indépendance  eft  mon  tréfor* 
Croit-on  que  ^  fur  un  monceau  d'or , 
Au  Palais  de  Plutus  le  bonheur  ait  Ton  trône  5 
pu  qu'afCs  (ous  ledaisd'un  defccndantd'/f^^rj 
La  pompe  des  Rois  Tenvirenncf  > 
Non  :  enfant  de  la  vanité , 
L'Ennui ,  compagnon  de  la  gêne , 
Habite  avec  la  Dignité; 
Rarement  l'Opulence  hébergea  la  Gaîié  , 

Mais  au  tonneau  de  Diogène 
On  la  trouva  fouvent  avec  la  Liberté. 

Des  grand  eurs  f  upcrbcs  efclavcs  ," 
£t  vous  de  la  Fortune  infolens  favoris  , 
2^on  ,  non ,  n*efpérez  pas  fous  vos  riches  Iam« 
bris , 

Donner  au  Bonncuc  des  entraves  ; 
Hiij 
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Il  fuit  de  Tos  Palais  on  volent  les  foucis , 
Et ,  couronné  de  myrrhe  en  un  féjour  cham- 
pêtre. 

Il  Ta  s*a{Ieoir  au  pied  d'un  hêtre 

Entre  PhiUmon  &  Saucis, 

M.  SaunnT\Q  tarde  pas  à  reverfiràfon 
llyle  favori.  Mes  Livres  ,  dit-il, 

^cs  Livres  font  pour  moi  â* agréables  demeurts 
On  je  cueille  differensjruhs„„z 
C^vaftc  globe  ell  un  lit  nuptial 

Oùloiks  les  eaux  ^  dans  lair ,  aux  bois ,  Cnt  la 
verdure , 
En  écaille ,  en  plume ,  enfourure , 

jTotfi  tesêtres  divers  impatiens  d'aimer^ 
^0/zr  employés  à  confommer 
Le  grand  œuvre  de  la  Nature.*.,» 
Sur  les  tùovits  couronnés  de  bois 

Vn  doux  FrémifTement  agite  le  feuillage  5 
L'hermitage      un  bon  château 
Qui  peur  nême  pafler  pour  beau  : 

Demeure  commode  d*un  Sage 

A  ce  mot  I  tu  ris  :  mais  pourquoi  2 
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Ce  Sage  là  ce  s'eft  pas  moî 

I)e  là  Toeil  qui  domine  apperçoic  d*aB  côté 
La  falataire  horiear  d'une  fauvage  friche. 

£nfin   cette  belle  Epitre  eft  terminée 
par  ce  vers  fi  doux ,  û  mélodieux  : 

On  Bêfenc  que  Von  vit  qu  en  (entant  que  ToA 
aime* 

Voici  des  vers  dignes  de  Cotin  j  iU 
font  tirés  d'une  £pure  â  Mad.  de  ***. 

La  pareffc ,  à  ne  vous  rien  taire , 
A  pour  moi  des  appas  aufTi  ; 
Doucement  je  végète  ici  5 
Je  fais  des  riens  tels  que  ceux-ci  ^ 
Ce  qui  s'appelle  ne  rien  faire. 

Quelque  railleur  dira  fans  doute  qu6 
c'eft  pis  que  Cotin ,  fur  -  tout  s'il  vient 
à  lire  les  vers  fuivans. 

Daignez  du  moins ,  belle  UranU  î 
De  quelque  moc  confolatcur 
Régaler  sont  ftrviccur 
Qui  de  Tes  rimes  vous  ennuie. 
Hiv 
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Le  beau  motif  pour  régaler  M  ^  Saurîn  î 
•  "Encore  s'il  fe  contemoit  ^tnnuytr  fo» 
Uranu  >  pour  me  fervir  de  {t%  termes  ^ 
ttiais  le  Public  Me  Public!  Je  doute  qu'il 
rigalt  un  tel  ferviuur  de  quelque  mot 
tonfolauur. 

La  Comédie  qui  eft  à  la  fin  de  ce  Re- 
cueil ii*a  d'autre, fujet  que  le  maragc 
d'une  jeune  perfonne  ,  comme  l'indi- 
que le  titre.  Julie  eft  en  même  temps 
lecherchée  par  un  homme  de  qualité  & 
par  un  riche  Financier  ;  on  apprend  que 
ce  dernier  fait  la  fottife  d'époufer  une 
Comédienne j  &  l'homme  de  qualité^ 
à  force  de  procédés  généreux ,  vient  i 
bout  de  vaincre  les  préjugés  du  père  de 
/tf//V contre  les  perfonnes  de  fon  rang. 
Il  y  a  tcèspeu  de  comique  dans  cette 
Pièce  :  on  y  trouve  un  rôle  de  Médecin 
qui  eft  chargé  j.  l'auteur  a  eflayé  d'y 
peindre  auffi  le  ridicule  d'une  bour- 
geoife  qui  a  époufé  un  homme  d'une 
condition  plus  élevée  ,  &  celui  d'une 
autre  femme  qu'on  a  mariée  à  un  mil- 
lionaire,  &  quife  confume  du  defir  d'ê- 
tre à  la  Cour.  Cela  produit  la  fcène  fui- 
vante  qui  eft  agréable.  Ces  deux  fem- 
mes font  fœurs. 
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La  Comte  S  SI  d'Altin. 

Ma  fœur ,  je  viens  prendre  congé  de 
vous.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  demeurée 
avec  votre  mari  :  c'eft  un  hon^me  qui 
n'aime  que  les  gens  de  fa  force  \  je  lui 
avoispropofé  pour  fa  fille  un  très-grand 
mariage  ,  le  frère  d'un  homme  titré  :  il 
xnarerufée  >  mais  très-durement. 

M  AD  AME   Du  R  Y  AL. 

Celui  que  VOUS  propofez,  ma  fœur, 
eft  un  homme  perdu  de  dettes  ,  un 
joueur 

La  Comtesse    ^' A  l  t  i  n. 

Qui  vous  dit  que  non  ?  Sans  cela  i 
Mademoifelle  Z?//rvtf/feroit-eIle  un  pac- 
tï  pour  lui  ? 

Madame  Dvrvai. 

On  dit  qu'il  a  eu  d'indignes  procédés 
avec  des  femmes*. ... 

La  Comtesse    d'Altin. 

Des  femmes...  de  la  Ville. 

Hv 


lyS     L^ Année  Littèkairm. 

Mai^ame  Durvau 

Je  vous  admire,  mafœur  :  des  fem- 
mes de  la  Ville  valent  bien... 

La  CoMTtssE  d'Altin. 

Mon  Dieu!  mille  pardons  :  vous  me 
voyez  confufe  j  j  oubliois 

Madame  Dur  val. 

Ce  que  vous  avez  écé ,  mafœur. 

La  Comtesse  d'à l t i n. 

Oh!  j'ai  tort,  j'ai  tort  :je  ne  fçais 
comment  cela  m'eft  échappe  devant 
vous.  Ah  !  cà  ,  je  ne  puis  m'ariêter.  M. 
le  Comte  m'attend  à  dîner  à  Paris  chez 
Jîe  Duc  fon  oncle  ,  avec  qui, nous  allons 
ce  foirà  Verfailles ,  Il  y  a  quelque  temps 
que  nous  n'y  avons  été  ,  &  il  faut  bien 
faire  fa  Cour. 

Madame  Durval. 

C'eft  un  grand  affujettiflement ,  ma 
fœur,  une  grande  dépendance  que  celle 
de  la  Cour,  &  je  vous  plains  bien  de 
fi  ctre  pas  en  état  de  vous  en  palTei» 
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La  Comtesse  b'A l t i k. 

Cette  dépendance- U  eft  honorable,' 
&  met  à  portée  des  grâces  :  M.  le 
Comte  foupe  dans  les  cabinets  ,  je  fais 
la  partie  de 

Madame  Durval. 

Fore  bien  ;  mais  je  refte  chez  moi  oi 
Ton  fait  la  mienne.  Il  eft  vrai  que  tout 
le  monde  ne  peut  pas  tenir  une  maifon. 

La  Comtesse  n'Ai.  tin. 

Tout  le  monde  peut  encore  moins 
ctre  admis  à  Thonneur..,.* 

Madame  Durval. 

Ma  fœur  ,  c*eft  acheter  bien  cher  cet 
honneur  ,  que  de  refter  les  trois  quarts 
de  Tannée  dans  un  vieux  château  déla- 
bré pour  avoir  de  quoi  figurer  pendant 
quinze  jours  à  la  Cour. 

La  Comtesse  d' A  l  t  i  n. 

Mais  pendant  ces  quinze  jours ,  ma 
Cxur ,  on  voit  meilleure  compagnie  ,. 

j 
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que  ceux  qui  n'y  peuvent  aller  n'en 
voyent  toute  leur  vie. 

Ma  D  AME    DuRVAI, 

LalfTons  cela ,  ma  focur ,  je  veux  vous 
\  montrer  mes  diamans ,  |e  les  ai  fait  mon-. 
lec  dans  un  goût  nouveau  ,  ils  ibnid'un 
éclata  d^ùne  beauté 

La'Comtîsse  d'Altin. 

Je  les  verrai  une  autre  fois  ;  je  comp-^ 
te  même  vous  les  emprunter  pour  le 
bal  paré  qu'il  doit  y  avoir  :  comme  vous 
ne  pouvez  pas  en  être..... 

Madame  Durval. 

Je  voudrois  que  vous  y  puffiez  Join- 
dre une  robe  comme  celle  que  je  me 
fais  faire  ;  c'eft  l'étoffe  la  plus  riche ,  la 
plusfuperbe;  mais  cela  ferpit  trop  cher... 
Je  me  fuis  auffi  donné  une  voiture  d'une 
élégaRce 

La  Comtesse  »'A l t i n. 

Je  vous  approuve  fort  ,  ma  fœiir. 
Quand  on  n'a  pas  le  bonheur  de  porter 
un  certain  nom^  il  faut  avoir  de  tout 
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cela  :  avec  de  l'argent  chacun  peut  (e 
contenter  :  car  tout  eft  fi  confondu! 

M  AD  AME  Du  II  VAL. 

Pas  11  confondu.  Il  y  a  peu  de  gen^ 
qui  puifTent  atteindre  à  de  certaines  cho' 
fes  ;  par  exemple ,  je  fuis  en  marché 
d'un  bijou  unique  x  la  Princcffe  Amé*^ 
lie  la  trouvé  trop  cher  i  mai^  jen  ai  k 
fancaifie ,  &  je  la  parferai. 

La  Comtessb   d*Aêtiii. 

Adieu ,  ma  fctut ,  je  vous  quitte  avetf 
bien  du  regret.  Quand  on  s'aime  com-' 
me  nous  faifons  ,  il  eft  cruel  de  fe  fépa- 

rer Mais  vous  pourriez  me  venir 

voir  j  il  y  aura  des  fêtes  ,  &  je  me  ferois 
tin  plaifir  de  veus  faire  bien  placer. 

Madame  DvRvAL. 

Je  fuis  fî  bien  chez  moi ,  mafœur! 
&  puis  je  n'àime  les  fêtes  que  quand  je 
les  donne. 

Elles  s^tmhrdlffent^  &  laComteffcforU 
Madame  Durval  fonne  ,  &  fe  jettaiK 
dans  un  fauteuil  î  »  Ouf!  Je  n'en  puis 
»  plusj  &  voilà  ma  migraine  au  moin9 
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»  pour  vingt  quatre  heures.  La  forte  !  Ea 
»  rembraflant,  fi  je  ne  m'écois  contrain- 
»  te,  jelaurois.....  On  ne  vient  pas,  & 
ft  je  fuis  dans  un  état ,  &c.  » 

Lettre  de  M.  Mille ,  Ecuyer  Avocat  au 
Parlement  de  Paris  ^  &  de  VAcade^ 

mi  d' Auxerre  ^  à  M.  B ,  Avocat 

au  Parlemerit  de  Paris ,  &  deplufieurs 
Académies  ;  Brochure  de  quelques  pa^ 
ges  ;à  Paris  che[  Delalain  Libraire 
rue  &  à  côté  de  la  Comédie  Françoife. 

Lorfque  l'honneur  Littéraire  d'un 
Ecrivain  eft  publiquement  attaqué  » 
il  a  deux  partis  à  prendre  ;  le  premier 
d'en  impoferaux  clameurs  de  la  Cri- 
tiqué par  un  filence  plein  de  dignité, 
&  de  s'envelopper  dans  cette  maxime 
Ç\  judicieufe  du  plus  grand  de  nos  Rois , 
lien  faire  &  lai  (je  r  dire.  Cette  méthode, 
la  plus  fage  ,  la  plus  philofophique  & 
la  plus  difficile  ,  n'a  jamais  été  la  plus 
commune.  L'autre  l'^ft  bien  davantage  : 
c'cftdç  repondre  à  fon  antigonifte,  Ôc 
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^e  prendre  les  mêmes  armes  que  celles 
dont  il  s'eft  fervi.  Ce  fyftême  a  paru  le 
plus  fimplo  &  le  plus  convenable  à  M. 
MUic.  *•  Je  jeins  ,  dit-il  à  fon  ami  ^  à 
»  l'envoi  de  mon  ouvrage  *  ,  un  exem- 
i9  plaire  de  la  Lettre  critique  qui  pa- 
»  roîc  depuis  peu  contre  le  premier  vo- 
»  lume.  Quoiqu'elle  foit  anonyme, 
w  j*en  connois  les  auteurs.  Je  crois  (îe- 
»  pendant ,  vu  la  manière  dont  cette 
>>  Lettre  eft  écrite  ,  qu  ils  ont  très- 
n  bien  fait  de  garder  l'incognito.  En 
»  efFet  ,  Moftueur ,  ne  croyez  pas  j 
13  trouver  une  fçavante  &  modefte  rér 
>7  furation  de  quelques  erreurs  qui  au- 
»  roient  pu  m'échapper  dans  le  cours 
>y  d*un  Cl  long  travail  ;  on  n'y  difcute  , 
»  on  n'y  relève  même  aucun  fait  ef- 
»  fentiel  &  relatif  à  THiftoire  de  Bour- 
»  gognejon  fe  contente  de  déclamer 
j>  contre  ma  franchife  ,  &  de  m'af^ 
»  siirer  que  je  n'ai  ni  l'expérience  ,  ni 
s;  les  attributs  nécelfaires  à  un  bon 
»  Hifioricn.  En  un  mot ,  après  m'avoic 

^Abrégé Chronologique  de  VHifioîre  EccW- 
Jîajilque ,  Civik  &  Littéraire  de  Bourgogne  , 
chez  DeUlain  Libraire  rue  &  à  côié  4ç  la  Oej' 
znédic  Fraii^oitc, 
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>>  fait  un  crîmç  de  ce  que  j'indique  le^ 
«>  fources  où  j'ai  puifé  les  faits  que  je 
n  rapporte ,  après  m  avoir  reproché  des 
9»  citations  trop  fréquentes,  onfe  borne 
»  i  la  défenle  des  chartes  que  j'ai  at« 
9»  taquces.  »  En  effet,  voilà,  Monfieur, 
tomme  je  vous  l'ai  dit  en  vous  parlant 
de  la  Lettre  des  antagoniftes  de  M. 
^jMillc,  les  deux  chefs  principaux  fur 
lefquels  on  l'attaque }  il  faut  y  joindre 
encore  ce  qu'on  lui  reproche  par  rap- 

f^ort  à.  la  Carte  géographique  qui  eft  k 
a  tète  de  ce  premier  volume.  L'auteur 
2ie  répond  qu'un  mot  à  cette  dernière 
objeâ:ion.>^  Peut  être  M.  l'Abbé  Courte 
9>  ipic  relèvera- 1- il  les  reproches  faits  i 
^>  fa  Carte  géographique  que  j'ai  adop- 
s>  téc.  Il  eft  fort  en  état  de  venger  l'bon- 
9»  neur  de  fon  enfant  calomnie.  En  tout 
9»  cas ,  cette  difcuflion  ne  me  regarde 
9>  point  ;  je  me  contente  de  l'aveu  de 
9>  mes  Critiques ,  qui  conviennent  que 
t>  les  articles  de  Géographie  qui  fe  ren- 
99  contrent  dans  mes  notes ,  font  trai- 
99  tés  avec  exaâitude.  v» 

Le  chef  d'accufation  intenté  à  Toc- 
caHon  de  deux  Chartes  de  Clovis  8c 
de  Clotaire  l  en  faveur  du  Monaftère  de 
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Routier-Saint- Jean  ,  que  l'auteur  pré- 
tend être  faufles  &  fappofées  ,  paroît 
plus  grave   &   foUtenu  avec  plus  de 
vigueur  par  les  anonymes.On  fent  qu'its 
combattent  pour  leurs  Dieux  Pénates. 
M.  Mille  ,  toujours  ferme  dans  fbn  im- 
putation ,  leur  répond:  que  tous  leurs 
raifonnemens  portent  â  faux.  >»  lîn'en 
n  eft  aucun  qui  combatte  direftement 
^  les  preuves  de  fuppoficipn    que  j'ai 
»  données  des  deux  chartes.  En  vain 
o>  les  auteurs  de  la  Lettre  ont-ils  cru  y 
»•  fuppléer  par  un  grand  étalage  d'éru- 
»  dition.  Le  filence  de  quelques  éeti-^ 
13  vains  n'anéantira  jamais  des  faits  conf- 
ia tatés    &' prouvés.    Comment   mes 
»>  Critiques  ofent-ils  aujourd'hui  récu- 
»>  fer  le  Moine  Nicolas  ,  après  en  avoir 
»  fi  bien  fiit  l'éloge  dans  leur  Hijloirc 
9)  Littéraire  ?  Cette  contradidion  n*eft 
»  point    excufable  ;  elle  annonce  leur 
n  embarras  dans  ladéfenfe  d'une  man- 
»  vaife  caufe.  --Si  vous  en  avez  le  temps, 
Monfieur  ,  je  vous  confcille ,  aduelle-  . 
ment  que  vous  avez  toutes  les  pièces 
fur  le  bureau  >  de  prendre  la  balance  en 
main  ,  &  de  prononcer. 
Quant  aux  reproches  que  les  auteurs 
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de  la  Lettre  font  à  M.  Mille  de  ne  pafi 
aimer  beaucoup  les  Moines  ,  d'avoir 
peint  avec  quelqu'affcdation  les  dérè- 
glemens  ,   l'ambition ,  la   cupidité  de 
quelques  Monaftères ,  &  fur  -  tout  d'ît- 
voir  déclamé  contre  les  domaines  que 
d'autres  possèdent ,  Tauteur  de  l'Hiftoî- 
re  de  Bourgogne  avoue  que   fes    anta- 
goniftes    ont  raifon  :  mais  il  fourienc 
qu'il  n'a   dit  que  la   vérité  ,   &    que 
cette  qualité  doit  être  le  premier  attri- 
but (Tun   bon   Hijloricn.  Vous    petfjz 
comme  moi  ,  Monfieur ,  que,  fur  cet 
incident  particulier,il  y  auroit  beaucoup 
à  dire   de  part  &  d'autre  ;   que  le  plus 
court  &  le  plus  fage  eft  de  ne  point  ap- 
puyer fur  certaines  matières   délicates 
dont  l'examen   approfondi  révolte    les 
perfbnnes  intéreitees  fans  être  d'aucune 
utilité  pour  le  Public  \  que  dans  laclaffe 
des   Religieux  ,  comme  dans   tous  les 
ordres  de  la  République,  il  y  a  eu  des 
hommes  don:  la  mémoire  doit  erre  flé- 
trie ;  que,malgrc  quelques  taches  qu'on 
pourroit  remarquer  dansle  tableau  hifto- 
rique  des  Monaftères  ,  la  lobede  S.  Be- 
noit fert  aujourd'hui  à  revêtir  des  Sça- 
vans  illuflres  ,  des  Eciivains  utiles ,  des 
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Religieux  cdifians  9  dignes  fucceflears 
de  ces  hommes  célèbres  qui  dans  les 
temps  de  défordres  &  de  troubles  oa- 
vroient  dans  Tenceinte  de  leurs  mai- 
fons  des  afyles  aux  Mufes ,  aux  Vertus 
&  aux  monumens  de  l'Antiquité.  C'eft 
un  fervice  dont  nous  fommes  redeva- 
bles aux  Béncdiâins  en  particulier ,  ic 
M.  Mille  le  reconnoît  lui  même.  Mais 
en  parlant  des  richelTes  de  quelques 
Maifons  Religîeufes  qui  font  le  rruic 
des.  terres  que  leurs  fondateurs  ont  dé- 
frichées ,  il  dit:  ces  richejfes  dont  ils 
jouiffent  depuis  fi  long-temps^  ne  lesont^ 
tlles  pa^  amplement  dédommagés  de  leurs 
travaux  >\]2i\xiz\M  voudroit-il  faire  en- 
tendre qu'ils  en  ont  joui  aÛTez  long- 
temps ,  &  que  cette  longue  jouiffance 
même  eft  un  titre  pour  les  dépouiller 
aujourd'hui  ?  Cette  idée  feroit  bien 
faufle  &  bien  abfurde.  Quel  héritage 
.  feroit  en  sûreté  ,  fi  la  longue  pofleflîon 
afFoibliflfoit  les  titres  de  propriété  ! 
Les  Difciples  de  Saint  Benoît  ont  dé- 
friché des  forets  abfoiument  inutiles 
.  à  l'Etat  ,  &  qui  leur  avoient  été  don- 
nées par  nos  Rois  &  par  les  Seigneurs 
auxquels  elles  appartenoient.  Ils  ont 
jiicmç  purgé  ce$  infâmes  repaires  d^ 
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brigands  qui  les  infeftoient ,  &  où  là 
Vengeance  publique  ne  pouvoir  les  at-^ 
teindre  ;  ils  ont  arrofc  de  leurs  Tueurs 
des  landes  ftériles  ^  leurs  travaux  les 
ont  fécondées  J  ces  terres  ,  en  fe  cou- 
vrant de  fleurs  &  dd  fruits  »  ont  rappor- 
té à,  leurs  ttiaîtres  légitimes  ;  elles  font 
à  eux  &  a  leurs  fucceffeurs.  L'héritage 
des  plus  riches  Religieux,  comme  ce- 
lui du  plus  fimple  particulier ,  repofe  à 
l'ombre  de  cette  l©i  de  propriété  géné- 
rale &  fondamentale  des  Monarchies 
policées.  Ce  raifonnement ,  dont  je  fuis 
perfuadé  que  Monfitur  MiïU  feniira 
k  force  ,  prouve  qti'il  a  pu  fe  tromper 
en  prenant  de  l'humeur  contre  l'opu- 
lence monaftique  ^  mais  il  n'autorife 
pas  non  plus  la  vivacité  de  la  fortie  que 
fes  antagoniftes  ont  faite  contre  lui  à  ce 
fujet  ;  &  cette  erreur  paflagère  d'un 
écrivain  eftimable  ne  devoir  point  en- 
gager les  Sçavans  anonymes  à  traiter  M« 
JMil/e  de  jeune  Candidat  dans  la  car- 
rière hiftorique.  On  pouvoir ,  fans  tou- 
pies ces  perfonnalirés ,  eflayer  de  jufti- 
fier  la  mémoire  de  Dom  Plancher  des 
imputations  purement  littéraires  qu'a- 
vance contre  fon  ouvrage  i'auteiai:  de 
^'Hijioin  Abrogée  de  la  Bourgogne. 


f/ 
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LiUn  à  r auteur  Je  ces  Feuilles  fur  h 
Connoiflance  de  TAftconomie,  &ci 
par  M.  VAbhé  Dicquemarç. 

Mo  NS  I  £  U  Bl» 

Vous  avez  annoncé  dernièremeflC 
âvec  avantage  La  Cênnoîjfance  de  tAf\ 
tronomie  rendue  aijee  &  mife  *  à  lapor\ 
lie  de  tout  le  monde  ;  par  Af  .  VAbbe  Dic-^, 
quemare  ^féconde  édition  très  -  augmen^ 
•  lie  par  l* auteur ,  &  enrichie  de  vingt-fioc, 
planches  en  tailtedouce y  &c  :  voulez^ 
vous  bien  me  permettre  de  vous  faîre 
paâer,  par  rapport  à  cet  ouvrage,  un 
Avis  au  Public  d^nt  on  ne  peut  me  fça-i 
voir  mauvais  gré  ? 

Il  fe  répand  dans  les  Provinces  ,  êd, 
même  dans  la  Capitale ,  une  impreffiotl 
contrefaite  de  ce  volume,  &  maladroî-; 
tement  calquée  fur  la  première  édi-, 
don.  Quoique  celle-ci  porte  également 
le  mot  Paris  fur  le  titre  ,  quoiqu'au 
premier   coup  d'œil  elle  paroifTe  im-^ 

*  Voyez  V Annie  littéraire  1771  4  T^W| 
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primée  proprement ,  &  aufîî  bien  exé- 
cutée que  la  dernière  édition  ,   cepen- 
dant il  vous  fera  facile   de  diftinguer 
Tune  de  r.autre.Car  ,  outre  que  la  nou- 
velle   qui   porte  le  nom  de  Lotrin  U 
JeunCyO^ït  au  devant  du  volume  & 
avant    TlntrcduéHon    une    Injcripiion 
Dédicatoire  au  P.  Pingre ,  &  une  Lct" 
m  Je    i" auteur  ,  on  ne  peut   s'y  mé- 
prendre 5  fur  tout  au  nombre  des  pa- 
ges   &    des   figures  qui  différencient 
les  deux  Editions  j   la  bonne  &  der- 
nière a  cent:  cinquante-  huit  pages  de 
Difcôuis  ,    fans    compies   Vlntroduc^ 
tion  &  ce  qui  la  précède ,  pendant  que 
l'édition  tronquée  ne  contient  que  cent 
quatorze  pages]|  &  vingt  -  quatre  figures 
feulement. 

Comme  ces  fortes  d'avis  ne  font 
point  du  tout  inutiles  aux  gens  de  Let^ 
très  ,  j'ai  penfé ,  Monfieur ,  que  vous 
voudriez  bien  inférer  celui-ci  dans  votre 
Journal. 

.  J'ai  l'honnneur  d'être ,  &c. 

mo  T  T I  N  le  jeune. 

Ce  i8  Jtnvier  1771. 
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Lettre  à  VAutiur  de  ces  Feuilles  au 
fuju  d'un  Livre  iwpriméjans  l'aveu 
de  r  Auteur* 

Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  d'Inférer 
dans  votre  Journal  ma  proxeftation 
contre  l'édition  que  l'on  vient  de  faire 
fans  mon  aveu  d'un  Livre  intitulé  Ef^ 
^faifur  Vufagede  l'' Artillerie  ,  imprime 
à  Amfterdam  &  qui  fe  vend  à  Paris 
chez  la  veuve  Defaint.  Je  veux  bîeii 
«e  pas  ufèr  du  droit  que  j'aurois  de 
ineplarndre.de  celui  qui  a  été  mon  édi- 
teur fans  ma  participation.  Il  a  ramaflc 
les  inftrudioRS  que  j  ai  données  aux 
Elèves  de  l'À^t'Uerie  auxquels  j'en  de- 
vois  par  état.  Mon  deflein  étoic  de  le* 
faire  imprimer ,  &  J'en  avois  demandé 
lapermiflîon  au  Miniftre  ;  elle  me  fut 
retufée.  Je  me  fuis  renfermé  dans  la  dé- 
fcnfe  qui  m'a  été  faite.  Au  refte  ,  lou- 
vrage  ,  tel  qu'il  eft ,  ne  peut  être  com- 
plet. Je  fuppléois  verbalement  à  ce  qui 
pouvbit  manquer  pour  la  parfaite  intellir- 
gence  de  ces  Mémoires  ,  &  je  me  pro- 
pofois  de  faire  à  r©uvrage,paur  lui  don- 
ner la  perfe6^ion  cjoat  il  eftfufcepiible  , 
jiipe  quantifé  d'additions  abfolument  né-: 
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ceflTaires.  Dailleurs,  rédition    mife  en 
vente  a  tous  les  défauts  de  typographie 
auxquels  on  doit  s  attendre  quand  l'au- 
teur n'en  a  pas  fuivi  l'içnpreffion. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

DupujET    Lieutenant  -  Colonel   du. 
Corps  Royal  de  l'Artillerie. 
A  fiapaume  ce  lo  Janvier  1771. 

Nouveau  Cours  de  PhyfiqueExperimcn'^ 
tait ,  par  M.  Sigaudde  U  FondHem- 
deplujieurs  Académies. 

Des  perfonnes  de  confidératlon  ont 
engagé  l'auteur  â  donner  ce  Cours  y 
qu'il  ouvrira  h  Lundi  9  Mars  ptochain 
â  midi  précis.  Si  quelques  Amateurs  veu-* 
lent  fe  joindre  à  ces  perfonnes  pour  fui- 
vre  ce  Cours  ,  ils  font  priés  de  fe  faire 
infcrire  avant  l'ouverture  chez  M.  ^i- 
gaitd  de  la  Fond  rue  S.  Jacques ,  près  de 
S.  Yves  ,  maifon  de  TUniveruté.  Le 
nom  du  ProfefTeur  »  û  célèbre  &  par  les 
bons  ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  fon 
genre ,  6c  par  les  Leçons  fçavantes  Se 
faciles  qu'il  donne  depuis  tant  d'années  « 
doivent  lui  attirer  bien  des  auditeurs. 

Je  fuis ,  &c. 

A  Paris,  cç  zS  Janvier  1772. 

LETTRE 
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LETTRE    IX. 

Traité  du  Bonheur  Publie  ;par  M.  Louise 
Antoinp  Maratêti,  BiiUathccairt  i/n 
Duc  de  Modïne  :  eruduu  dt  C Italien 
fur  r Edition  de  Lacques  1749  >  avec 
fi  yie  &  le  Catalogue  de  fes  ouvrages 
par  M.  Jean-François  Soli  Muratori 
fou  neveu  :  U  tout  extr^a^t  &  traduit 
Mujp  de  r/tatien  fur  r  Edition  de  f'<- 
nife  175^  :  par  L.  P.  D.  L.  B.  ;  1 
rolumesin-ii  y  le  premier  de  400  & 
U  fécond  de  ^oo  pages;  à  Paris  che^ 
Çofiard  Libruirfi  rue  Saint  Jean  de 
Beauvais. 

VO^  s  fçavex ,  Monfîeuc  ^  que  les 
Pbiiofophôs  de  ce  fiécle  fe  vantent 
de  poiTéder  le  fecrec  impoctain  de  pro« 
-  curer  la  félicité  des  Empires.  A  les  em 
-   A^N.  i77Xi  Torne  I.        1        * 
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croire^fi  les  peuples  qui  couvrent  ce  glp^ 
ht  Touloient  goûter  leurs  maximes  & 
les  i^éduire  en  pratique  »  la  paix  &  la- 
1>ondance  defcendroient  fur  la  terre  ; 
on  vcrroit  éclore  cet  âge  précieux  en- 
fanté par  la  Pocfie  &  célébré  par  l'en- 
tliounafme  de  fes  élèves.  Le  bonheur  de 
fhumaniti:  c'eft  le  cri  triomphant  dont 
retentit  cette  école  trptnpeufe^  &  le 
mot  de  rallîment  dé  fes  feâiateurs.  Ce<^ 
pendant,  on  Ta  dit  cent  fois  ,  lorfqu'on 
examine  les  chofes  de  fang  froid  »  à  quoi 
tout  cela  fe  réduit-il  ?  A  fubfticuer  aux 
terreurs  &  aux  efpérances  de  la  Religion 
«ne  licence  qui  ne  connoît  aucun  frein  » 
â  confondre  toutes  les  notions  du  vice 
^  de  la  vertu  ,  à  brifec  avec  une  audace 
facrilège  Icis  liens  qui  attachent  les  fù^ 
jets  au^  Pribces,  les  eofaos  au^  chefs  des 
familles  »  à  tout  entreprendre  pour  fon 
bien  être  particulier  dès  qu*on  peur  évi- 
ter les  regards  févères  de  la juftice.Voill 
l'abrégé  terrible  &c  révoltant  de  la  mo^ 
raie  pnilofophique  ,  qui ,  loin  de  rendre 
les  peuples  fortunés,  ne  tend  qu'à  bou- 
leverfer  les  Etats  ,  a  détruire  toute  fu- 
bordination ,  à  ébranler  les  Trônes ,  eo- 
f»  4  i  écoQffçi:  (ans  retour  Içs  germes  d« 
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Bonhear  qu'on  peut  efpérer  raifonnablt-- 
ment  fur  la  terre. 

La  République  ,  dont  Muratori  pré- 
fente le  tableau  dans  le  Livre  que  je 
vous  annonce  »   n*eft  ni  celle  de  ces 
faux  Sages  qui  n*enfante  que  de  nîait- 
vais  citoyens  ,  ni  celle  de  Ly^urgut  qui 
ne  formoit  que  des  foldats ,  tii  celle  de 
^Platon  qui  n'eft  qu'un  beau  rêve  »  ni 
même  celle  de  Findon  plus  ingénieufe 
quepoffible.C'eft  la  peinture  d'un  Etat  y 
heureux  par  le  gouvernement  du  Chef 
Se  par  la  correfpondance  de  la  Natipn; 
L'auteur  envifage  d'un  coup  d'œil  ra- 
pide &  fçavant  la  matière  intéredante 
qu'il    fe  propofe  d'éclaircir  ;   fa  vue 
f  embrafle  toute  entière  &  Tapprofon- 
dit.  Les  détails  naiffent  enfuite  &  s'ar- 
rangent fous  fa  plume  méthodique.  Ce 
ne  font  point  des  fpéculacions  vagues  , 
des  raifonnemens  abibaits  ,  des  idées 
vùidesjon  voit,  en  fuivant  la  marche  de 
Fauteur,  qu'il  eft  pénétré  defonfujet  , 
<Jù'il  la  bien  médité ,  qu'il  ne  cherche 
quU  procurer  le  bien  public.  En  parlant 
éts  vices  des  fujets ,  il  a  le  courage  de 
remarquer  les  défauts  des  Princes  ,  Se 
id*indiquerles  moyens  pour  corriger  le| 


t9^     L'J»nÈE  LlTTiKJtîkK, 

-uns  9  ic  l'es  redbrts  que  les  autres  doî^ 
vent  faire  mouvoir  pour  mériter  le  ti- 
tre glorieux  ^touchant  de  pères  du  peu- 
ple Ôc  de  bienfaiteurs  de  ta  Patrie.  Il  me 
femble  qù  on  pourroit  defirer  plus  d'é« 
nergiedansle  ftyle ,  plus  dechaleur dans 
les  image;  ,  plus  de  cette  éloquence 
qui  entraîne  ;  mais  il  pàroîtque  Tauteur, 
tempii  de  la  dignité  de  fon  fujet  »  a  né- 
gligé de  le  revêtir  des  grâces  dont  il  étoic 
lukeptible,  &  qu'il  n'a  voiiluqu'acqué- 
tir  la  réputation  de  cette  probité  lit«» 
téraire  f\  belle  Se  f\  rare  qui ,  dans  un 
écrivain  ,  confifte  »  moins  â  dire  des  cho* 
fes  neuves  &  brillantes  ,  qu'à  inftruire 
3vec  folidité. 

La  carrière  que  l'auteur  parcourt  eft 
très vafte, 8r  >  fans  l'eiprit  d'analyfe  qui 
l'd  dirigé,  il  ne  feroit  lorti  de  (es  mains 
qu'uri  ouvrage  difTus  &  fans  goût.  On 
trouve  dans  ce  Traité  ,j  divifé  en  30 
Chapitres  ,  tous  les  grands  principes  de 
législation  que  le  Souverain  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue.  Le  choix  de  les 
Miniftres,  le  foin  de  l'éducation  pi|- 
Uique ,  l'influence  des  hommes  de  Let- 
tres fur  le  bonheur  général  ^  la  Religion, 
U%  Loiy  i  les  Sciences ,  les  Arts  utiles  » 


J  M  M  i  X  1771.  197 
lei  abus  »  les  impôts,  Içs  monnqies.t  - 
le  fooUgement  des  pauvres  ,  les  jeux 
publics  y  les  troupes ,  les  édifices  &  U 
police  »  font  les  c^iets  dont  l'auteur  s'oC'* 
cape  Se  fur.  leCquels  il  donne  les  piécep* 
ces  les  phis  fains  ,  les  plus  vrais  &  les 
plus  capables  de  rendre  une  Nation  heur 
reofe ,  c efta  dire  , autant  que  le  com* 
porte  la  condition  humaine. 
-  11  eft  desdéfordcesqui  proviennent  du 
dçtangemem  des  faîions  ou  du  ravage 
des  élèmens  ;  le  bias  feul  du  Tout-Puif* 
iant  peut  les  arrêter^  Il  n*en  eft  pas  ici 
qaeftion«  »»  Je  n'emeads  par  ionkeurpur^ 
»  tUc  que  la  paix  ,  la  tranquillité  donc 
m  un  bon  &  lage  Prince  s'étudie  â  faire 
m  jouir  fonpeuple^en  prévenant,en  écar» 
a»  tant  tous  les  déCordres  qu'il  peut  crain» 
»  dre  ;  en  remédiaor  à  ceux  qui  fe 
Si.  ibnt  introduits  ;  en  mettant, npn -feu-- 
»  Icmetit  â  couvert  de  toute  infujte , 
S9,  mais  en  repos  5  la  vie  »  Thonoeur  6c 
H.,  les  biens  de  fes  fujeis  par  fbo  atten« 
••  tion  à  faire  rendre  une  juftice  exacte; 
s»  en  n'exigeant  dss  mburs  ,  des  im<« 
n  pots  qu  avec  difcrétion  ,  content  de 
M  recueillir  la  laine  de  Tes  brebis  fans 
a»  .vouloir  encore  en  arrachef:  la  peau  ^ 

iiij 
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»  de  plus  ,  en  procurant,  en  faifantl 
m  ion  peuple  tout  le  bien  qui  eft  enfoa 
n  pouvoir.  »» 

Vous  n  attendez  pas  de  moîf,  Mon- 
£eur ,  que  je  retrace  à  vos  jeux  tous  les 
xaifonnemens  &  tous  les  principes  que 
'Muratcri  développe   dans  fon  Traité. 
c*eft  un  ouvrage  qu'il  faut  lire  attentive- 
ment depuis  la  première  ligne  jufqu'à 
la  dernière ,  pour  fentir  la  force  qui  ré^ 
fuite  de  Teiicnainenient  de  toutes  les  par* 
ties  de  fon  fyftcme.  Je  ne  vous  parlerai 
eue  de  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  ^  l'idée 
Suivante ,  par  exemple",  m'a  paru  afTea 
beureufe.  »  Il  feroit  ix)n  de  répandre 
9t  dans  les  apjpartemens  des  jeunes  Prin* 
ii  ces  des  inkriptions  où  fe  liroient  le» 
m  obligations ,  les  devoirs  de  ceux  qui 
A»  font  deftinés  au  gouvernement  des 
m  peuples  j  que  ces  mfcriptions  fuiïene 
'm  réduites  en  forme  d  axiomes  &  de 
#•  fentences  bien   choifies  ,  &  que  de 
m  temps  en  temps  on  prît  foin  dt  les 
n  leur  inculquer.  Ces  fortes  de  tapifTe» 
If  ries  ne  donneroient  point  une  idée 
»  de  magnificence}  mais,  fans  faire  un 
a»  bel  ornement  pourl'apparrement^elles 
u  poarxoientdn  faire  un  très*  précieux 


H  .pour  le  Prince  même  »  en  lai  donnant 
H  celui  d'an  mérite  réel  S^  Iblide....» 
Si  Sar-couc  ilfaudroic  écrire  en  lettres 
M  d'or  que  la  fouveraineté  n  a  pas  été 
»  imaginée  pour  te*feul   avantage  da 
n  Souverain  »  mais  principalement  pour 
«.le  bonheur  de  la  République*  t»  Je. 
penfe ,  Monfieur ,  qu'une  des  meilleurs 
maximes  qui  devroient  décorer  cette 
efpèce  de  tapiflferie ,  eft  celle  du  Comte 
Fulvio  Paciani^  célèbre  Jurifcbnfulte  de 
Modène  :  Fauts  votre  peffîbUpour  trai^ 
icr  vos  fujets  de  la  mime  manière  quê 
vous  voudriez  que  vous  traitât  un  autre 
_  Prince  dont  vous  ferie[  dépendant. 
.Au  fulct  de  réducation  qu'on  deît 
donner    aux  Nobles  pour  les    rendre 
capables  de  remplir  les  premiers  em« 
plois  auxquels  leur  naiOauce  les  ap- 
pelle,  Jlf^ra/e^ri  parle  des  abus  énormes 
aui  de  fon  temps  s^étoient  introduits 
ans  cette  partie  de  la  légiflation  ;  il 
peint  ainfi  les  genrilshommes  Tes  con* 
temporains.    »»    Je  ne    prétends    pas 
a»  dire  que  la  jeunefTe  ait  mieux  valu 
»  autrefois  qu'à  préfent  ;  mais  on  peut 
m.  dire  au  moins  que  leurs  manières  iC 
uleur  i^aintien  avoient  quelque  chofe  de 
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»  pic»  mâle  ^  on  ne  bi  voyôit  pas  pcif- 
>»  cke  deis  heures  entières  à  leur  toilette 
*>  fmi  aftfaAger  \t^ki  cheveux  âvée  àii- 
f»  tant  d'aprêt  &  d*arr  fjue  les  fettimiçs 
j»  les  pllrt  iftôfïdftifaêi  ,  &  etnpruntèr 
n  cdflhtiié  elles  du  tatd  8c  dtr  ^ermillor» 
M  lesceuiéucs  ijùeleàt  arefufées  lana- 
!•  •  tare*  On  a  dit  par  plaifantèrie  que 
»  les  hotîi|he5  en  ce.fiéclé  dévoient 
»  être  chflf>|ës  en  fetfitties.  Ce  qui  eft 
n  certaiô^yé  eft  ^iVe  leur  môtleffe  effc- 
w  minée  Va  toujours  en  aucmemant; 
•<  ûu'i^s  abandonnent  aux  ^mmes  la 
»  lapcriorité  &  le  di^oit  de  cotnmandet 
n  qui  léûf  appartient  »  tie  fe  téfervanc 
M  due  rhohneùr  d^êtf  e  de  fait  leurs  très- 
w  mimbies  fefviteurs  &  leurs  efclavet 
»:  (àk%  en  avoir  le  nom.  Ceft  bien  U 
»  fans  doute  faire  trophée  de  fa  baffeffè 
»  5c  un  renverfement  total  de  Tordre 
>i  qû^a  6xé  la  nature  même.  » 

Mufatori ,  d'après  les  plus  fages  Lé- 
gislateurs de  l'Antiquité  &  la  partie  la 
p^us^faine  dei  Modernes,  veut  que  dans 
le  Gouvernement  dont  il  préfente  Tin- 
téreflante  image,  il  y  ait  des  jeux  publics 
pour  égayer  le  peuple  ,  lui  raire  oublier 
fes  travaux  &le  rendre  plus  propre  à  en 
fuppoiter  la  fatigue,  Parmi  ces  jeux»  le 


Année  ijyu  lôt 
Théâtre  lui  femble  préférable,  m  Les 
»  Spedacles  du  Théâtre  ne  font  pomt 
».  illicites  par  eux-mêmes];  ils  ne  le  font 
«  que  par  les  obfcénités  des  Pactes  Co- 
w  miques  &  par  la  corruption  que  leurs 
••  Pièces  font  capables  de  jetter  dans  les 

n  mœurs Des  Comédies  qui  en  fai- 

w  fant  rire  corrigeroient  le  ridicule  d^s 
fi  moeurs  ,des  ùfages  impertinens,  des 
»  opinions  exiraragantes  du  vulgaire  > 
w  &  qui  préfenieroient  adroitement  de 
a»  bons  avis,  de  bonnes  inftruâions, 
j>  ne  pourroiem  pas  au  moins  être  ac- 
t»  cufees  d  ctre  dangereufes  &  de  faire 
»  aucun  mal.  Elles  rercxient  du  Théâtre 
M  une  Ecole  où  Ton  apprendroir  à  bien 
w  faire,  &:  qui  feroit  par  conféquent 
»  fort  utile  à  la  République.  Si  aujour- 
»  d'hui  les  Princes  nttachoient  des  pen- 
»  fions  &  des  prix  à  de  femblables 
jf  pièces  au  profit  des  Auteurs ,  qui  dou-  ' 
w  te  qu'ils  ne  fe  fifTent  beaucoup  d*hon- 
••  neuraux  yeux  du  monde, &c?  i>  On 
ne  peut  rien  prononcer  de  plus  fage  & 
de  plus  modefte  fur  l'article  tant  com- 
bànu  du  Théâtre.  Cette  aflettion  doit 
avoir  d'autant  plus  de  poids  fur  des  ef- 
pAts  raifonnables ,  ^*elle  fort  cjc  la, 

Iv 
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ÎJume  d  uft  Eccléfiaftique  dont  toute 
'Italie  refpeûoit  la  piété,  qui  paflToit 
«ne  grande  partie  de  fon  temps  au  Con^ 
feffional  &aux  autres  exercices  du  mi- 
niftère.  Cette  décifion  ,  au  refte ,  eft  la 
incthe  qu*a  confacrce  dans  une  haran- 

fjue  fameufe  un  des  plus  illuftres  Profef- 
feurs  qu'ait  eus  le  Collège  de  Louis  lb 
Grand  :  Theatrum  naturâfuâ  bonum  , 
€}ilpâ  nofirâ  malum;  le  Théâtre  e[l  bon 
p{iT  lui-même ,  mauvais  par  notre  faute  y 
difoit  le  célèbrjs  fie  vertueux  père  P^ree. 
Ainfi ,  Monfieur ,  rapportons- nous  et* 
plutôt  à  des  autorités  auffi  refpedables 
qù*à  de  vaines  déclamations  ,  &  à  la 
»ote  que  le  Tradudeur  de  Muratori  a 
^mife  encetendroit  au  basdefon  texte 
four  le  détruire. 

Le  luxe  ruine  tout  à  la  fois  les  mecura 
éc  les  Empires  y  ceft  un  fléau  ter- 
rible qui  a  renverfé  le  Capitole  ,  plua 
encore  que  les  armes  des  Barbares. 
1-,'auteur  s  élève  avec  raifon  contre  ce 
monilre  deftruâeur.On  a  beaucoup  écrit 
avant  &  depuis  Muratori^  contre  le  luxe  ; 
les  ims  te  regardent  comme  la  reflburce 
des  clafTes  inférieures  d'un  Etat  &  le 
ptipe^e  de  kne  ittbûftaAcCt  Le$  auue» 
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ii«r«ovifagent  que  comme  une^pefl:« 
publique  qui  raVage  également  ia  f<»c- 
^ne  de  l'artifan  &  celle  du  riche  citoyen. 
Je  vous  invite  ,Monfîeur ,  à  lice  le  Gha** 
pitre  entier  où  Muraeori  expofe  foiv 
opinion  &  balance  avec  beaucoup  de 
feus  les  raifons  pour  &  contre.  Quel 
que  foit  le  parti  qu'on  prenne  «oa  ne 
4}eut  s'empêcher  d'applaudir  à  cette  ot*' 
rade  que  tant  de  remmes  devroient 
avoir  continuellement  fous  les  yeux ,  &c 
par  laquelle  je  finis  l'extrait  de  ce  Traité. 
M  11  u'efl;  aucune  femme  qui  ne  foie 
If  portée  à  la  coquetterie  y  &  qui  n*am« 
9»  bitionne  d*égaler  fa  femblable ,  fa  fu* 
9»  périeure  même.  Leurs  parures  fonc<- 
»  plies  du  dernier  goût ,  du  goût  le 
M  plus  magnifique  &  du  plus  haut  prix  ? 
j»  Leur  cœur  eft.dans  la  joie>  parce  qu'el« 
»  les  fe  figurent  a  voir  acquis  desdegrésde 
»  beauté ,  &  que  lepr  condition  en  de«* 
n  vient  plus  relevée.  Cefl:  un  objet  trop 
9»  important  pour  épargner  aucune  de^ 
n  penfe»  dût-on  y  mettre  des  fondtf 
m  néceffaires  à  une  famille ,  à  des  en-* 
«  fans»  11  y  en  a  même  qui  ne  rougif- 
9*  feot  point  de  pouffer  les  dépenfes  jle 
m  leurs  parures  jufqa'à  endette;  leutt 
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>  màUbfls  o6hfi<iérablein€nt Zalçw^ 

«  eus,  Ligi^lâteor  des  Locriens  ,  voa« 
f»  Unt  corriger  le  laxe  dans  les  femmes, 
-9)  leur   défendit  tout    habillement  fc 

*  tout  ornement  foniptueux  ,  pierre- 
n  ries,  braiTelets,  icc  ,  n'exceptant  de 
^  'cetre  loi  que  les  counifànnes  ;  il  âc 
f9  la  même  loi  pour  les  hommes ,  & 
*>  A'en  excepta  que  ceux  oui  voudroient 
f»  parokre  infâmes  ou  diiTôlos.  Je  ne 
n  içais  pasfi  les  femmes^avec  toute  leur 
»  adrefTe .  fçurent  imaginer  un  détour 

*  pour  éluder  ce  règlement  » 

Outre ^e  que  ;«  viens  de  vous  citer  4 
Mortfieur ,  il  y  a  -dani  ce  'Traité  beau* 
coup  d^autres  morceaux  piquans  &  cu- 
rieux. Les  Chapitres  où  rameur  patlede 
finSuencé  des  hommes   de  Lettres  ^ 
des  Sciences  &  àes  Arts  ,  fur  la  fiéiicitc 
f>t^lique  ,  méritent  d'ttre  lus ,  même 
dexetix  q>ui  ont  applaudi  au    brillant 
paradoxe  du  Citoyen  de  Genève  ;  ^infi 
qne;qae'1es  Chapitres  où  il   exaltey 
rAgrîciïltdre ,  le  Cottlmerc^ ,  quoique 
te  dernier  article  ibit  traité  plus  paiti«« 
-  cnlièrement  par  rapporr  â  l'Italie.  En 
un  mot ,  c'eft  un  grand  tabteau  où  l'on 
Voit  lefrîoc^  »  fo  MiûiiU«a;>  les  S$4» 
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vans ,.  les  Lettres ,  TArtifan  »  le  Cuhi- 
vaieur  &  le  Négociant  concoark  à  for- 
mer cette  chaîne  de  bonheur  qui  fa 
rompt  nécefTairement  dès  qu  un  feul  de 
ces  aâeurs  nécedàires  néglige  ou  méprifd 
fon  rôle.  La  craduâion  de  l'euvrage  de 
Muratori  m'a  paru  faite  avec  foin  y  elle 
fait  honneur  au  goiu  &  à  lefprit  de  Tin- 
terprête  ,  à  qui  le  Public  doit  fçavoir  - 
gté  de  lui  avoir  mis^  en  main*^  la  fource 
da  vrai  bonheur. 

L'Editeur  a  mis  à  la  tête  de  fa  Tra* 
duâion  u<n  abrégé  aiTez  étendu  de  la  vie 
de  l'auteur ,  d'après  celle  qa'a  dor>née 
M,  Jcan^jonçois  Soli  Muratori  >  neveu 
de  ce  Sçavanc  )  imprimée  à  Venife  in-* 
4*^  175^,  Il  eft  étonnant  que  le  Tia-^ 
du6benr  de  l'oncle  reproche  à  l'ouvra* 
gedu  neveu  d'être  trop  diffus  ,  &  qu'il 
^ombe  ppécifémem  dans  le  même  dér 
faut.  A  quoi  ^  fert  daos  J 'éloge  hiftot 
ri  que  d'ian  hénime  de  Lettres  ,  cet 
«mas  de  réflexions  &  de  fentences  de 
pièce»  tellesqu'on  en  lit  dans  les  Vies  des 
Saints  ?  Eft  ce  la  le  ton  »  Je  ne  dis  pas 
du  Panégyrique  &  de  l'Oraifon  Faner 
bre  ,  mais  celui  d'une  notice  (impie  & 
f réâfe  de,  la  vie  d'un  homme  céièbce;. 


lotf     l'Année  LrfTÈRJikE. 

Dégageons  de  couc  ce  verbiage  inutile 
le  portrait  naturel  6c  vrai  de  Muratori^ 
ic  contentonsr-nous  de  faiHr  lescirconf- 
tances  elTencielles  &  les  époques  inté« 
refTantes  qui  6nc  fignalé  fa  carrière. 

Louis- Antoine  Muratori  naquit  à  Vi- 
gnola ,  petite  ville  duMarquifat  du  mê- 
me nom  dans  le  Ducne  de  Modène  aux 
confins  du  Boulonois  le  xi  Oâobre 
1^72.  L  aftre  peu  brillant  qui  pré(ida  à  la 
naiffance-d'-Éfo/wère,  de  Firgilt^àtSixtf 
Quint ,  du  Cardinal  èiOjfat ,  &c ,  fut  le 
même  que  celui  de  Muratori.  Sans  doute 
que  la  Politique  &  les  Mufes  fe  réfer- 
vent d'imprimer  fur  le  front  de  leurs 
favoris  un  caraftcre  de  noblefle  indé- 
pendant de  la  nailTance  &  qui  en  ef- 
face l'éclat.  Après  d'excellentes  études 
ci'humanité»M^râre)ri  entra  dans  l'étac 
Eccléfiâftique  le  17  Janvier  iô88,& 
en  remplit  les  fondions  avec  beaucoup 
dezèie  &  d'exaâitude.  Les  études  de  ta 
;Philofophie ,  de  la  Jurifprudence ,  de^ 
If^tiquités  Grecques  &  Latines  &  de  la 
langue  de  Pindart  l'occupèrent  enfuite, 
La  fortune  vint  le  trouver  au  milieu  de 
ce  commerce  Littéraire  qui  lui  paroifToic 
"délicieux.  Le  Comte  Charlts  Borromiê 
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rinvita  a  venir  occuper  une  place  à  Mi* 
lan  dans  la  Bibliothèque  au  Collège 
Ambro(ien,  vers  le  milieu  de  i  ^9  3  .Une 
Diflertation  fur  la  beauté  de  la  Langue 
Grecque  dédiée  au  frère  de  fon  bien- 
faiteur ,  donna  la  plus  grande  idée  de  (a 
capacité ,  &  acquitta  (a  reconnoifTance* 
En  feuilletant  vour  &  )iuit  les  manufcrits 
précieux  dépoiés  dans  cette  fameufe  Bi- 
Dliothèque,*iVf2irjroritrôuva  quauç  Poè- 
mes de  Saint  Paulin ,  E^èque  dé  Nade, 
contemporain  Se  gtsLndin\id*JtiJorte\ 
de  Saint  Jérêmt  Se  de  Saint  Augufiin* 
Les  trois  premiers  font  à  la  louange  du 
martyr  Saint  Félix ,  &  le  quatrième 
contre  les  Payens*  Il  les  publia  en  ac- 
compagnant rédition  de  notes  propres 
à  éclaircir  les  pa(Tàges  obfcurs  ou  difE« 
ciles«  Lés  Anecdotes  Latines  fuivirenc 
de  près.  Cet  ouvrage ,  rempli  de  recher- 
ches nouvelles  Se  curièufés  ,  lui  fie 
beaucoup  d'honneur  parmi  les  Sçavans 
dltalie  Se  de  l'Europe ,  de  mènie  que- 
les  Anecdotes  Grecques  qui  parurer* 
dans  la  fuite  comme  le  pendant  des  La*^ 
fines. 

Les  archives  delaMaiforid'£/?étoîent 
tombées  dans  un  affreux  cahoï.  Le  Doc 
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Raynaud  /pria  Muratori  de  les  dé- 
brouiller. Son  amour  pour  fa  patrie  t 
fa  tendrefle  pour  fa  famille  ,   Ion  ref- 
peâ  pour  fon  Prince  le  déterminèrent. 
il  revincà  Modène  en  1 700.  La  pcrfec* 
tion  dt  la  Poejie  Italunnt  ftit  le  pre- 
mier fruit  de  fon  féjour  dans  fa  Patrie. 
Cet  ouvrage,  qu'il  fit  avec  beaucoupde 
foin ,  eut  un  ttiès-grahd  fuccès ,  malgré 
les  contradidi^Shs  qull  efliiya.En  1714, 
ilniît  au  jour  uh  ouvrage  intitulé  ,  Con^ 
duîte  que  le  Gouvernement^^  les  Médecins 
&  les  EccUfiafiiques  doivent  ttnir  pen- 
dant la  pejte.  Les  Médecins  l'ont  recon- 
'  nu  comme  un  des  meilleurs  Livres  qui 
ayent  été  faits  à  ce  fujet.  La  pefte  de 
MarfeiBe ,  qui  fe  déclara  peu  de  temps 
après  ,  le  rendit  intéreffant  pour  tout  ce 
pais  ;  il  fut  imprimé  dans  prefque  tou- 
tes les  villes  d  Italie  &  de  Sicile. 

En  iyi6  Muratori  fat  nommé  a  une 
Cure  modique  dans  Modène.  Jamais 
Parteur  ne  s*occupa  defcs  fonâîônslkde 
la  décence  du  culte  avec  plus  de  zèle  ^  fa 
~  fanté  qui  s'afToiblit  l'obligea  de  s'en  dé* 
xnètre  en  1 7  j  3  poux  tentrer  dans  le  fein 
des  Lettres. 
^  Son  outrage  fur  le  Paraguay  (ut  ud  de  ' 
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f rat  ^uî  lui  6x  lé  ^us  d'boâneûf  r  Peut* 
êcreâvee  vous  crru  jâfqu'i  préfem  que 
Cdâttî  a  Voit  engage  un  ho*iMï»e  voué  pat 
itftURâtiôil  i  la  rether^hd  du  brenjpu^ 
Uk,  â  pilWi«f  cet  écrit ,  c'écoit  le  dôf-- 
f(9Îtld«  tracer  lu  tableau  neuf  &  àtten*' 
dfiflant  d*an  païs  où  les  ioÀPiS  de  ceux 
qlirîl'avôtehto^frkhé  venoient  de  faii« 
tAi^re  le!s  ttictws  du  premier  âge  èa  ' 
mô^de»  &  \kt  vtetui  des  prefniers  fié- 
clés  dû  Chriftknifme.  Vous  êtes  dans 
Terreur ,  Moisfieur ,  c'eft  que  &j  fu-^ 
jus  ayant  manqué  âMuratùri^  il  écrivit 
fuf  its  Miffions  dis  Jéfuiets  au  Para* 
guay.  Ceft  sûrement  ce  que  vous  igno- 
riez» qtroique  vous  fçachîez  qu'après  cet 
ouvrage  le  génie  fécond  de  fauteur  lui 
en  fit  imaginer  &  rédiger  une  vingtaine- 
de  nouveaux.  En  lifant  les  pages  que 
Tanonyme  contacte  à  inyeâiver  la  So« 
ciécé  des  Jéfuites ,  en  voyant  Taigreur 
qui  régne  dans  Ton  récit  des  cjueteliec 
Qu'elle  eut  avec  Muratori^  en  faifant  ré- 
néxion  â  la  rigidité  de  la  morale  ^épaa* 
due  dans  \e^  notes  &  dans  les  réflexions^ 
duTraduâeur  qui   accompagnent   ic 
texte,  je  ne  fçais  (i  je  me  trompe  ^  mais 
je  crois  deviner  de  quelle  créance  eft 
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cet  interprète.  Je  finis  ce  tableau  iitt£-« 
raire  de  Af/ira/ari  par  fon  grand  ouvra- 
ge des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  V  Italie  y 
^n  17  volumes   in-folio.  Cette  efpèce 
de  bibliothèque  mit  le  dernier  fceau  à  fa 
réputation  &  à  fa  gloire.  Elle  parut  2 
Milan  depuis  1717  jufqu'en  1738.  Wy 
en  a  eu  un  autre  Tome  en  175 1  »  ic 
on  en  attet^doit  un  dernier  qui  dévoie 
contenir  une  Table  générale.  Lorfqu'oti 
témoignoit  i  ce  fçavant  Italien  la  furpri* 
fe  qu'excîtoient  fes  nombreux  ouvrages, 
ilrépondoit  modeftement  :  •*  Tout  mon 
•»  fecret  pour  cela  a  été  d«  faire  un  bon 
n  ufage  du  temps  ,  &  roiK  autre  qui 
»  avec  l'amour  du  travail  ic  la  fanté  que 
»  Dieu  m*a  donnés^  ayant  comme  moi 
»>  les  facilités  néceflfaires  pour  fe  livrée 
m  i  rétude  ,  en  feroic  le  même  ufage , 
n-  pourroit  faire  autant  que^  qnoi.  »  A  y  anc 
eu  en  1710  une  maladie  conddérable ,  le 
Médecin  lui  dcFendir  tout  commerce 
i^vec  les  Lettres.  «J'ai  toujours  oui  dire, 
f»  lui  répondit  le  malade  ,  qu'il  falloic 
M  que  chacun  mourût  dans   fon  tné- 
st  tier  :  i  la  bonne  heure  ,  répliqua  le 
m  £>o<£teur ,  mais  non  pas  de  fon  mé- 
•  tier.  If  11  finit  fa  carrière  le  zj  Jan^. 
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tîermilfept  cens  cinquante  ^  prefqu*oc« 
togénaire. 

Je  ne  vous  ai  point  détaillé  ,  Mon^ 
iienr ,  tous  les  ouvrages  de  Muratôri  ; 
fi  vous  êtes  curieux  de  les  connoître» 
vous  en  trouverez  l'ample  catalogue  qu« 
le  Traduâenr  a  mis  à  la  tète  de  fa  vie« 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  pour 
objet  des  matières  de  Théologie  >  &  nr 
font  intételTans  que  pour  les  Eccléfiaf- 
tiques.  Je  finis  cet  article  par  la  petn« 
turedes  iale'is  littéraires  &  de  la  trem- 

f^edu  génie  àe  cet  iMuftre  fçavant ,  tel- 
e  que  jç  la  trouve  trèi  bien  exprimée 
dans  fa  vie  par  Tanonyme.  »  On  ne 
M  peut  douter  que  ce  ne  fût  un  génie 
^  tupérieur  je  doué  des  taleas  les 
1»  plus  émtnens  pour  les  Sciences.  Ses 
n  œuvres  fî  multipliées  ic  far  tant  de 
*•  fujets  différens  ,  où  Ion  reconnoîc 
j»  la  touche  d'un  grand  Maître ,  en  ren- 
»  dent  un  témoignage  authentique* 
«t  Par- tout  on  )r  voit  briller  un  fens 
^  ic  une  fagacitédedifcernement  d'u» 
»  ne  finefle  peu  commune  ,  un  ordre 
Si  merveilleux  dans  les  idées  &  dans  la 
»  diftributipn  des  matières^  une  clarték 
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n  Se  une  précifion  finguiière  dans  Tex- 

»  preffion  ,&  une  facilité   extraordi- 

^^  naire  à  s*éxplic>uer  &  à  fe  faire  en- 

I»  tendce  toujoius  de  la  maâière  1^  plus 

».  heureufe  dans  les  chofes   les  plus 

i>  difficiles  &  dans  les  fujets  les  plus 

n  abdraits*  n 

On  grava  far  fon  tombeau  celte  épi  • 
caphe  ample  &  honorable  : 

Hic  /MMt  monales  ixuvia 

Ludovici  Antonii  Muratorii 

Immortalis  memoria 

Firi; 
ObiitXKaL  Fcbruarii 
Anno  Jubilari  Af .  DCC.  L. 

On  en  fil  une  autre  plus  étendue  cjui 
fut  placée  au  deflus  de  la  principa- 
le pone  de  TEglife  dont  il  avoir  été 
Curé,  &  où  il  fut  inhumé.  L'Editeur  l'a 
copiée  &  en  a  enrichi  fa  Traduftlon  j 
mais  elle  eft  trop  longue  pour  trouvée 
place  dans  cette  Lettre. 
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Dîfcours  prononcé  par  M.  Bachelier  le 
7,6  du  mois  dernier  à  l* ouverture  de  la 
dijtribution  des  Grands  Prix  ides 
Ecoles  Graïukes  de  Dejjin. 

II  ne  s'agît  plus ,  Mon(îear ,  de  faire 
Taloir  l'utilité  de  cet  établiffement.  Les 
«avantages  qui  en  rcfultent ,  non-feule- 
ment pour  la  France ,  mais  pour  l'Eu* 
ropç   entière  »  deviennent  de  jour  en 
jour    plus'  feftfibles.  Vous  fçavez  que 
cous  les  ans ,  le  lendemain  de  Noël  ^ 
pour  animer  au  travail  la  jeuneflè  nom- 
Dreiife  qui  reçoit  ces  Leçons  gratuites, 
Le  Magiftrat  chargé  du  Département 
de  la  Police,  donne  lui  même  des  Prix» 
aux  Elèves  dont  les   deflins  méritent 
<1  être  couronnés.Cctte  diftribution,  qui 
•fe  fait  avec  le  plus  grand  éclat ,  eft  tou- 
jours précédée  d'un  Difcours  analc^ue 
i  la   circonftance.  Celui  que  rhabile 
ProfeflTeur  a  prononcé  le  2^  du  mois 
.  -dernier  »  vous  fera  beaucoup  deplaifir  j 
le  voici. 
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I»  Missi E uas , 

n  Dans  ce  jour  foletnnel  confacré 
H  patlabienfaifanced'uh  Roi  i  amour 
^  de  fes  fujecs  ,  &  dans  un  lieu  qui 
n  COUS  retrace  fa  préfence  augufte ,  vous 
«•  voyèz.encourager ,  protéger  vos  tra- 
w  vaux  &  couronner  vos  fuccès  par  des 
.•»  rccompenfes  que  vous  allez  recevoir 
m  aux  yeux  de  la  Nation.    . 

»  Qu'un  triona  pl^  û  ëclaratit  n'enfle 
m  point  votre  amour  propre  j  fongez 
•9  qu'on  ae  vous ,  raccorde  que  pour 
•»  exciter  en  vous  une  noble  émulaiion 
m  qui ,  vous  élevant  au  defTus  de  vous 
m  mêmes  »  faflfe  un  four  de  vous  des 
••  hommes  utiles  a  la  Patrie. 

99  Les  faveurs  dont  on  vous  comble 
H  aujourd'hui  né  peuvent  qu*excitec 
I»  dans  vos  cœurs  les  fentimens  de  la 
^  plus  vive  reconnoiflànce. 

«f  Les  bons  offices  de  M.  le  Mar- 
M  qois  de  Champccnet  Gouverneur  de 
m  ce  Château  ,  ne  doivent  jamais  for* 
s»  tir  de  votre  mémoire  y  fon  goiit  pour 
Si  les  talens  vous  conferve  l'avantage  de 
^  recevoir  dans  ce  Palais  des  Prix  qui 
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.»  <Ioiv6nc  encourager  vos  études:  ài£* 

»  tinâion  d^autanc  plus  flatteufe  qu'elle 

H  manifefte  la    proteâion    iingulièi^e 

;j»  donc  Sa  Majefté  veuc  bien  honorer 

f»  cet  écablilTemcnc. 

»  Le  Magiftrac,  dont  le  zèle  &  raf-« 

9»  feâion  tous  font  fi  chers  ,  vient,  aç* 

j»  compagne  de  TÂdminiAration  à  la- 

I»  quelle  il  prcfide,  vous  juger  &  vous 

r  19  applaudir.  Son  amour  pour  vous  ,  les 

m  foins  paternels  qu'il  donne  à  votre 

'  f>  ^éducation,  lui  font  trouvet^au  milieu 

>  »  de  fes  occupations  importantes ,  le 

•  01  moment  de  vous  procurer  cette  f^« 

»  cisfaâiion  ^  &  de  la  partager  lui-mc- 

V  me  avec  vous.  » 

'  n  Le  Bureau  d'Adminiftration  qui  fe 
»  renouvelle  tous  les  ans ,  eft  compofé 
0  des  citoyens  les  plus  généreux  ^  le 
»  fang  le  plus  illuftre  daigne  même  fe 
»  charger  d'une  fonction  fi  pénible 
ai  pour  contribuer  au  foutien  de  cetéta* 
j»  blifTement ,  &  voqs  donner  des  pretu- 
M  ves  de  Tintérêc  qu'il  prend^  à  voti;e 
»  avancement. 

.  '  »  La  bieofaifance  publique  s'accroîc 
M  tous  les  jours  y  les  Princes,  la  plus 
j»  haute  NoblcjûTe  ^  les  Corps>  les  Par- 
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n  ticuliers ,  tous  les  Ordres  de  l'Etat , 
f»  s'çmprefTent  d'augmenter  le  nombre 
'»  &  la  valeur  des  recompenfes  qui  votis 
»  font  deftînéos  ;  elles  vous  attendent } 
m  elles  ne  font  point  limitées. 

99  Que  d  obligations  vous   contrac- 
'n  lez,  Meffieurs  !  Pourrez  •*  vous  ja- 
m  mais  oublier  les   mains  généreufes 
m  qui  fe   font  empreiTées  de  guider 
M  votre  feunedè  4ans  la  carrière  des 
»  Arts ,  &  d'écarter  tous  les  obftacles 
•  »  qui  pouvoient  vous  empêcher  d'y 
»  entrer  ?  Non  ,  vos  cœurs  fen(îblcs 
M  vont  s'occuper  des  moyens  de  té- 
^  moignet  leur  reconnoitTance  par  un 
»  zèle  ardent  &  une  conftance  infati- 
9>  gable  dans  le  travail  \  il  n'en  eft  point 
n  de   plus  digne  de  vous.  Rien  n'eft 
n  impodible  au  courage  d'une  jeuneflTe 
h  laborieufe.   Que  ceux  d'entre  vous 
m  qui  ne  feront  ici  que  les  témoins  des 
it  iuccès  de  leurs  émules  i  Se  qui  n'au^ 
f»  ront  pas  l'avantage  de  les  partager , 
m  {oient  encouragés  par  ces  fuccès  me* 
M  mes  à  faire  de  nouveaux  effbres ,  &c 
9$  à  tnériter  les  lauriers ,  qui  fans  dôme 
I»  ne  font  pour  eux  que  ^iffîérésf  d* 
Je  fuis ,  &c. 
ji  Pâfisp  u  )0  Janvier  1771. 
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LETTRE    X. 

Hifioîrc  ijinirah  des  Provinces  -  C/nieSy 
r  dédite  à  Mgr  le  Duc  £  Orléans  pre^ 

•  mier  Prince  du   Sang  ;  par    M  M. 
/?***  ancicn\Maitre  des   Requêtes  ,    • 

:  if***   de  r Académie  Impériale  &  de 
^  la  Société  Royale  de  Londres  :  Tomes , 

\  ///,  ir,v,  ri,  viiùviiiin^ 

•  4"  ;  <i  Paris  cke^  Simon  Imprimeur 
J.du  Parlement  jrue  Mignon ^^int An- 
L.dré des  Arcs. 

LE  règne  des  Comtes  en  Hollancîe 
ôf  rctabliflemenc  delà  République,     • 
ceft-à  dire^  les  deux  dernières  époques 
Akn.  1771.  Tomcl.  K 
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&les  deux  les  plus  imérefrantes.dç  niiiV 
toire  des  Bataves  ,  font  la  matière  dés 
volumes  que  fe  vous  annonce  ,  Mr. 
Comme  ces  deux  morceaux ,  qui  ap- 
partiennent à  THriftoire  de  rEurope/ont 
moins  connus  ,  j'effaverai  de  vous  en 
offrir  une  efquiffe  ou  vous  remarque* 
rez  les  traits  principaux  qui  difposcrent 
infenfiblement  à  la  grande  révolution, 
&  qui  fuirent  comme  autant  de  degrés 
par  où.  la  Hollande  s'é|eya  au  terpie  d(Ç 
Ê  gloire  &  de  fa  liberté. 

La  Hollande  (  je  me  fers  de  ce  terme 
général  d'après  les  idées  reçues)  la 
Hollande,  gouvernée  par  fès  fjropres 
loix  avant  Pirruprion  des  Romains  , 
leur  alliée  plutôt  .que  leur  fu jette  fous 
la  domination  des  Empereurs  ,  fpun^ife 

Ïendant' quelque  téuips  au  fceptre  des 
rancs  &des  Princes  de  la  branche  Ger- 
manique ,  avoir  éproiivé  toutes  les  yi- 
ciflitudes  auxquelles  font  expofés Jes  pe- 
tite Etats.  Apf^  la  môtt  àe'Charicma^ 
gne^Con  épée  viétorieufe  n'arrêtant  plus 
Jes  ravages  des  Nations  Septentrionales, 
cjles  fe  répandirent  comme  un  torrent 
fur  la  furface  de  la  Germanie  &  pat 
cônféqueric  de  la  Hpllandei  ^ui  en  étpic 


yiVk%  PcQvbcei  «  dont  b.  Goweme^i 
étok  opmmc  par  ce  grand  Prince'  »  &  bi 
6}t  quelque  temps  par  fes  (ucceiTCibucfi^ 
L-iadoietipe  des  delcendans.  dei  CW^i 
ifmagae  leur  fix  perdre  cet  Etat.  Lac  Na«n 
dan.preffèe  de  cpu$  cotés  pari  lescQuc&n 
des  peuples  da  Nord,  abandonnée  par 
(esSou^^erains,  fe  choidr  des  défen/euxs^ 
Tek  furent  ThUkùld  te  Gtrlaf:^  ^e  quij 
k$;  Ecrivains  modernes  fonr  dercendce 
las.preroiers  Comtes  de  Hollande,  qui 
probablement  furent  fouvent  inquiécés^ 
par  les  Rois  de  France  »  avides  de  rd* 
CQUvrer  un  païs  que  la  force  &  la  net 
ceiHté  des  circonftances  leur  avoient  en^^ 
l^vé.  Quoiqu'il  en   foie  ,  T/uodûric  II 
£u(  le  premier  qui  jouit  en  paix  de  I{|; 
(buyeraineté  de  la  Hollande  en  irerca 
d'un  diplôme  de  Charles  U  SimpU.Tkéo*. 
ihriç  f  qui  regnoit  en  915  eft  donc  lai 
tige  reconnue  des  Comtes  de  Hollande, 
laquelle  Rnic  en  1648  lors  de  la  paixi 
dâ  Muofter  dans  la  perfonne  de  B/d^. 
lippe  Jf^y  5  )«  Comte  &  Roi  d'Efpagno^ 
qui  fe  défiila  de  toutes  fes, prétentions  de 
foureraineté  fur  lés  Provinces-Unies. 

H  paroîique les  Gomtesde Hollande, 
€omnae  tous  les  Souverains  de  cetempt' 
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là,  avoienc  des  vafTaux  indociles  qui 
ne  refpeâoienc  pas  toujours  leur  au- 
torité. Flotent  I ,  fixiéme  Comte ,  ayant 
rencpntré  Téquipage  dechalTe  de  Gala^ 
maf  Seigneur  Frifon ,  fit  tuer  fes  chiens  » 
maltraiter  fes  domeftiques  8c  enlever 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  gibier.  Gd" 
lama  y  apprenant  ce  qui  s'étoit  pafTé» 
jura  qu'il  cefTeroit  d'être  Frifon  ou  qu'il 
fe  vengeroit  d'une  pareille  infulte.  Il  mit 
des  efpions  en  campagne  pour  être  in- 
formé du  moment  ou  le  Comte  re- 
viendroit  au  même  endroit  ,  &  fitôt 
qu'il  le  fçut  il  s'y  rendit  avec  fes  pa- 
ïens &  fes  amis  pour  lui  demander  rai- 
fon.  Florent  lui  repréfenta  qu'il  man- 
quoit  au  refpeâ  qu'Un  vafTal  doit  à  fon 
Seigneur  y  niais  le  Frifon ,  mettant  l'é- 
pée  i  la  main ,  chargea  fon  Sçuvcrain  & 
le  blelTa  au  bras.  Quelques  hiftoriens 
ajoutent  qu'il  fut  maifacré  fur  le  chan^p  ; 
les  autres  prétendent  que  Florent  arrêta 
fes  Gardes  &  remit  le  fond  de  l'affaire 
au  jugement  du  Duc  de  firabant  *. 

*  On  a  voula  révoquer  en  doute  cette  anec- 
dote ^  parce  que  ^  dit-on  ,  on  ne  peut  chafler 
^UM  on  païs  où  il  n'y  t  point  de  fotéu  Mais  om 
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Guillaume  II ,  quinzième  Comte  ^ 
donna  des  loix  Se  des  privilèges  à  plu- 
fieurs  villes  de  Hollande  &  ae  Zclan- 
.de,&  ces  diplômes  font  les  plus  an- 
ciens de  ceux  qui  foient  parvenus  jus- 
qu'à nous.  En  1434  Philippe  I  Duc  de 
Bourgogne,vingi-fixiéme  Comte,  rendit 
la  couronne  de  Hollande  plus  indépen- 
dance des  caprices  des  Seigneurs  &  des 
murmures  des  villes.  Ce  Prince  ,  Gou*- 
verrie^r  depuis  long  -  temps  de  la  Hot- 
lande  &  de  la  Zclande  fous  le  titre  deT 
ProtcHeur  ,  ne  fut  en  pleine  pofleffion 
que  par  l'aéle  de  ceifion  que  Jacque- 
Une  ,  vingt -cinquième  Comcefle  dé 
Hollande  lui  fit  de  fes  États  pour  rache- 
ter la  vie  de  fon  mo^xu  Philippe  /,  né  de 
Jean  Sans  -  Ptur  Duc  de  Bourgogne 
&  de  Marguerite  de  Baviire~^  fœur  de' 
Guillaume  père  de  Jacqueline  ,  con- 
fondoit  dans  fa  perfonne  les  droits 
fucceflifs  paternels  &  maternels  avec 
ceux  de  donataire  de  de  ceflionnaire. 

Lé  règne  des  Princes  Bourguignons 

cft  aflaré  qa'il  y  en  avoit  alors ,  &  qu*au  quin- 
zième fîécte  il  y  avoir  beaucoup  de  bois  au 
NorddcTéxcI. 

K  iij 
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jjeut  ^re  regardé  comme  la  première 
^que  lie  k  ruine  de  U  liberté   en 
Hollande.    Elle  éprouva  la   différence 
^u   gouvernement  d*uTi   Souverain  de 
la  Nacion  &  de  celui  d'un  Prince  écran* 
;ger.  Philippe  ,  affez  puiflTant  pour  in^ 
tjuiéeer   la  Cour  de  France  ,  ne  mé- 
nagea pas  fes  nouveaux  fujets  j  â  peine 
fut-il  inauguré  qu'il  abolit  les  grâces  Se 
les  privilèges  qu*il  avoir  accordés  n'é- 
tant que  Praithair.  11  fit  évoquet  à  (on 
Tribunal  particulier  les  affaires  dont  lés 
Villes  étoient  en  pofleflîon  de  décider 
eiclufivement  ic  en  dernier  reflort.  Les 
impôts  multipliés  achevèrent  d'indifpo- 
fer  la  Nation.  La  NoblelTe  cependant  lut 
«demeura  conftam ment  attachée,  &  Phi^ 
lippt  trouva  parmi  les  Seigneors  de  fa 
nouvelle  Gour  un  homme  capable  de 
parler  à  Louis  XI  avec   une  fertreté 
digne  d'un  Ambaffadenr  du  Capitole. 
Le  Roi  prétendoit  étendre  la  Gabelle 
nouvellement  établie  dans  fes  Etats  fur 
le  Duché  de  Bourgogne  ,  comme  mou- 
vant de  la  couronne.  Le  Duc  envoya  le 
vieux    Chimay  pour  s'oppofer  à  cette 
houveautc.  Le  Dépmé  ne  pouvant  obte- 
nir audience  j  prit  le  parti  d'aflîégcr  le 
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ëablnet  da  Roi«&  Varrêta  par  la  manchç 
au  moment  qu^il  (prtqit.  Louis  XI ^  fuç- 
pris  cle  la  hardîeffe  du  Flamand  ,  lu^ 
demanda  brâfqueiîient  s'il  croyoit  fo*i 
maître  d'une  trempe  différente  que  feç 
autres  vaflaux.  Oui  ,  Sire  ,  répondit 
Chimay ,  &  Votrt  MdjcjU  le  fçait  mimx 
que  per/ohne.  Quel  autre  que  lui  vous 
eut  reçu  cke^  lui  dans  iirt  temps  où  per-^ 
fonne  nofoit  vous  regarder}  Le  Roi  Iqj 
tourna  le  dos  fans  répondre ,  &  lui  6t 
dçfendre  de  paroître.  devant  lui.  Le 
'Comte  de  Dunois ,  chargé  de  notifier 
J'ordre ,  demanda  à  ce  Seigneur  s'il  ne 
fé  r^pentoit  pas  dé  fa  démérité,  f^on  ^ 
jcpoadit  le  vieillard,  &  jî jetais  à  cent 
liiUis  &  que  /e/çuffe  quon  parlât  demofi 
maître  a*^ec  autant  de  mépris  ^  je  re-- 
viendrais  pour  faire  la  même  réponfe, 
'  .  Ceft  fous  ce  règne  que  la  Nation  vit 
dîfparoître  cette  (implicite  de  mœurs  , 
}e  plus  bel  héritage  de  fes^ancêtres. Voi- 
ci quelques  traits  de  Pintéreffânt  tableau 
que  les  auteurs  préfentent  de  cette  cor- 
ruption. >i  Philippe  devint  chauve  fur 
n  fes-  vieux  jours  ;  les  jeunes  gens  fe 
»  faifoient  ràfer ,  portoient  des  perru- 
>»  ques  &  de  grands  chapeaux  pour  lui 

Kiv 
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» .  reflembler.  Ce  Prince  aimant  le 
»  fafte,  les  deux  sexes  ^fe  difpucoient 
}i  de  fomptuofité  dans  leurs  habille- 
>»  mens.  Les  fimples  bourgeois ,  &  mè- 
»  me  les  domeftiques  ,  avoient  des 
>>  veftes  &  des  culottes  de  velours.  La 
%>  cocflure  des  femmes  s'élevoit  fur 
»  leur$  têtes  fuperbes  j  leurs  fouliers 
•»  fe  terminoient  en  pointe  ,  Se  mon- 
jj.toient"  leiir  taille  fur  d^s  talons  fi 
i>  hauts  qu'à  ppine  ppiivoient  -  elles 
sj  marcher.  Elles  pottoibnt  fur  lé  foni- 
M  met  de  leur  tête  un  voile  de  foie ,  qui 
»  rattaché  a  la  ceinture  s^ouvroit  en 
»>  defcendint  &  fprmoit  une  longue 
•*  queue.  Elles  avoient  quitté  les  larges 
M  ceintures  qui  diftinguoienc  autrefois 
i>  les  conditions  ,  &  chacun  fe  chac- 
M  géant  a  Tenvi  de  galons  &  de  bro- 
*>  deries  avançoit  le  defpotifme  par  la 
w  confusion  des  rangs  &  des  naif- 
»  fan  ces.  »> 

La  fouvefaineté  de  la  Hollande pafla 
de  la  Maifon  de  Bourgogne  dans  la  Mai- 
fon  d'Autriche  ,  par  le  mariage  de  Phi* 
'  lippe  /Archiduc  d'Autriche  avec  Thcri- 
tière  d'Efpagne  ;  il  fut  le  19^  Comte 
fous  le  nom  de  Philippe  II.  Il  eut  pour 
fucccfleur  CkarUsQuim^  qui  fut  père  de 
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Philippe  II  Roi  d'Efpagne  &  Philippe 
m  dans  l'ordre  des  Comtes  de  Hollan- 
de. C'eft  fous  le  règne  de  ce  dernier  que 
s*ôpéra  la  grande  révolution.  Marguerite 
d^ Autriche ,  fœur  de  ce  Philippe  ,  tren- 
te-unième Comte  s  ayant  été  nommée 
Gouvernante  des  Païs-Bas  ,  refufa  du- 
rement aux  Députés  des  Etats  de  Hol- 
lande la  réftitution  des  privilèges  qMb^^ 
Philippe  I  leur  avoir  enlevés.  Les  con-  - 
feils  du  Cardinal  de  Granvelle  l'enga- 
gèrent même  a  tenter  des  changemens 
qui  blessèrent  un  peuple  accoutumé  à 
une  adminiftration   fimple  ,   douce  & 
paifible.  La  Gouvernante  perfécutdit  le 
Luthéranifme.  Ce  fut  une  raifon  pour 
qu'on  l'accueillît  en  Hollande.  Rien  de 
plus    audacieux   ic  de  plus   remuant 
qu'une  nouvelle  Religion  qui  s'établit 
par  la  force  ;  tout  fut  bientôt  en  feu 
dans  les  Pais- Bas;  les  Edits  &  les  Sen- 
tences de  rinquifition   ne  firent  que 
multiplier  les  profélytes.  Marguerite  , 
trop  foible  pour  s'oppofer  aux  progrès. 
du  mal,fut  remplacée  parPhomme  leplus 
propre  à  porter  les  chofes  à  la  dernière 
extrémité.  L^DaccVAlbe^  grand  hom- 
me de  guerre  >  efpric  d'une  hauteur  ré- 
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voltarite  ,  coeur  féroce  &  fanguinaîre  , 
implacable  ennemi ,  Gouverneur  four* 
be  &  defpote  envieux,  vint  prendre 
les  rênes  de  ladminiftration.  Revê- 
tu de  tous  lés  pouvoirs  de  fon  maî- 
tre, il  ne  vit,  pour  pacifier  les  troubles; 
d?  autre  rtioyen  que  le  glaive  des  bour-^ 
reaux  ;  il  marcha  contre  les  fujets  dit 

<^oi  d'Èfpàgne  comme  on  s'avance  à  là 
fenaontt^  d'une  armée  ennemie.  Une 
janolitique  plus  adroite  &  plus  infinuantè 

,, eût  ramené  l'ordre  &  la  foumiflîon.  Le 
lioûveaa  Gourerneur  fit  maître  le  défef> 
pdir  6c  h  guerre.  La  trahifon  lui  livra 
résdcrux  premières  viftimes.  Ayant  at- 
tiré dans  fon  palais  les  Comtes  d'£y 
tnond  &  d'e  ffoorn  ,  qui  étoiént  à  la 
tète  de  la  NobleflTe  ,  fcFus  prétexte  de 

.  les  csrofulter  fur  les  affaires  préfentes  y 
il  lès  fit  arrêter,  &  peu  de  temps  après 
i\s  PuTeht  conduits  à  1  eckaffaud  ,  dé 
même  qu'un  très -grand  nombre  de 
Seigneurs  attachés  à  leur  parti.  La  terreur 
iJt  la  défcrUtion  publique  augmentèrent 
M  point  que  vingt  mille  geinilshom* 
mes  ou  citoyens  opulens  s'exilèrent  vo- 
lontairement à  la  fuite  de  plus  de  cent 
mille  qui  lés  avoient  déjà  précédés.  Us 
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fe  fauvoieht  en  troupes  chez  l'étraji- 
ger  ,  abandonnant  lears  biens  &  leurs 
familles.  Leredion  du  Tribunal  des 
TroubUs^on^commtoTï  Tappella  depuis,! 
du  Tribunal  dé  Sang  ,  que  le  Duc  éta- 
blit pbur  conboitre  des  défordres  paf- 
ièsyic  lès  cruautés  inouies  auxquelles  il 
fe  livra,  achevèrent  de  tout  perdre,  & 
firent  enfin  prendre  les  armes  aux  Hol- 
lahdois. 

Le  Prince  d^Orangc  ne  voyant  plus 
d'autre  reflource  que  dans  fon  courage , 
parut  répée  à  la  main  à  la  tête^  d'une  ar- 
mée que  la  fureur  ic  la  vengeance 
avaient  faflerablée  autour  de  lui,  La 
Brille ,  une  des  plus  importantes  Places 
des  Païs-Bas ,  furprife  &  emportée  par 
un  parti  de  ce  Prince  ,  dev^t  la  pierre 
fondamentale  de  la  République  ic  le 
berceau  de  la  liberté.  La  cruauté  du  Duc 
d'Albe,  lavoir  fait  redouter  ;  une  baf- 
feffe  indigne  lui  attira  le  méjîris  pu- 
blic. Au  moment  de  partir  d'Amfter- 
dam  ,  où  il  avoir  contradé  des  dettes 
confi  Jetables  ,  il  fit  publier  à  fon  dd 
trompe  que  ceux  qui  fe  prétendoi^ntfes 
créanciers  etiffent  à  fe  trouver  le  lende- 
main à  fon  hotcl ,  &  là  niiit  même  il 
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partit  pour  Utrecht ,  d'où  iffe  rendit  et* 
diligence  à  Bruxelles.  Il  fe  démit  enfirt 
du  Gouvernement.  D'abord  très-mal 
reçu  de  fon  maître ,  il  regagna  une  par- 
tie de  fon  ancienne  faveur  ,  &  mourut 
à  Lisbonne  en  158 1*  Les  hiftcurheivs  le 
peignent  tous  avec  les  mêmes  traits^ 
&  aucun^d'eur  n'a  oublié  de  rapporter 
qu'un  jour  il  fe  vanta ,  en  préfence 
du  Comte  de  Konigjfàn  ,  d*^avoir  fait 
périr  plus  de  dix  -  huit  mille  ftx  cens 
perfonnes  dans  les  Pais  -  Bas.  Une 
chofe  prefq^u*ineroyable  »  &  qjui  doit  te- 
pir  une  place  remarquable  dans  l'hif- 
toire  des.  paffions  ,  c'eft  qiie  Te  "^  Duc 
d*Albc  ne  vit  dans  fes  fanglantes 
exécutions  que  le  fujet  des  éloges  de 
la  poftérité ,.  &  qu'il  ait  voulu  en  per- 
pétuer la  mémoire  par  un  monument  ;. 
il  fit  fondre  le  canon  qu'il  avoit  pris  i 
Jemmingen  »&  s'en  ht  ériger  une  fta- 
tue  qu'il  plaça  fur  un  piédeftal  oçné 
d'infcrîpiions  au  milieu  de  la  place  d'ar- 
mes de  la  citadelle  d'Anvers.  11  étoit 
repréfeiitédans  une  attitude  menaçante,, 
le  bras  étendu  fur  la  ville  y  fouLiat 
aux  pieds  deux  figures  ,  Tune  repréfen- 
tam  la  NoblefTe  &  l'autre  le  Peuple  > 
onlifoitaudeilbus: 
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Fcrdinando  Alvarcs  de  ToIcJc 
Aibanienfium  Duci, 
Hirpaniaram  Rcgis  apud  Belgas  prxfcfto: 
Quod  extin^â  fcditiene  , 
Pulils  lebelUbus  , 
Kcligionc  procuratâ, 
'  Jufticiâ  cùitâ, 
Provincia^rmavit:  ptce. 
Rcgis  optiiiii 
PcliciiKrao  fcrTo* 

j»  A  Ferdinand  Alvaris  de  Tolide ,  Duc 
M  d^Albe^  Gouverneur  des  Païs-Basau 
»  nom  du  Roi  d'Efpagne  :  pour  avoir 
t>  éteint  la  révolte  »  chafTé  les  rebelles  ^ 
»  rétabli  la  Religion ,  la  Juftice  &  la 
n  tranquillité  des  Provinces  5  heureux 
M  ferviteur  du  meilleur  des  Rois.  >> 
Mais  â  peine  la  ftatue  fut  -  elle  mife  en 
place  5  qu*on  ofa  y  afficher  les  deux 
Diftiques  fuivans ,  bien  capables  d'hiu^ 
milier lorgueil  du  tyran. 

Pic  mihi  ^  cur  flatuam  tibi ,  Dux  Aibanc ,  de^ 
difti  ? 
Ad  quia  dcf ando  nemo  dataras  erat  \ 
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Non  aalè  C0DJeda«  :  neque  enim  crudelia 
laudem 
Fada  taa ,  infamem  fcd  mervere  cruccm. 

w  Pourquoi,  Dacd'jilts  ,  t'es-tu  fait 
»  ériger  coi-même  une  ftatue?Craignois- 
9>  tu  qu'après  ta  mort  perfonne  ne  fe 
t»  chargeât  de  ce  foin  ^  Tu  penfes  jufte  ; 
M  car  tes  cruautés  ne  méritent  pas  un 
M  éloge  ,  mais  un  infâme  gibet.  *> 

Don  Juan  ,  Prince  de  Parme ,  vint 
elTayer  Tes  calens  contre  ceux  du  Prince 
d Orange^  Se  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  le  Duc  d'Alhe*y  un  aQaifinat  arrêta 
Guillaume  au  milieu  de  Tes  fuccèsl  Â 
1  âge  de  cinguante-un  ans  ,  Un  nommé 
Guyon ,  natif  de  Bourgogne  ^s'étant  in- 
iroduit  auprès  de  lui  comme  transfuge , 
^'attira  la  confiance  de  ce  Prince  qui 
le  chargea  d'une  commidioh  importante. 
Guy  oh  lui  reprçfenta  qu'il  ctoii  fans 
foulièrs  &  fans  bas;  l'argent  qu'il  reçut 
fut  employé  a  acheter  Kt^  piftolets.  Le 
lendemain  Fe  Prince  fortant  de  table , 
rencontre  raffaffin  qui  lui  préfente  un 
papier  i' pendant. qu'il  le  lifoit,  le  fcélé^ 
rat  lui  tira  dans  le  ventre  un  piftolet 
chargé fdie  uois balles.  Mon  D'uUy  se- 
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skjk  mal  ir  lis  ^yvir*  pfupU^.  Lt-  ^^ 

jm^i^  JSiurrrsf  :qi;xisi^  tusne  umtfr^^ 


1 }  1     l^Ahmèe  LirrÈKAiKE. 

Etats.  On  convint  dune  trêve  de  douze 
ans;  le  Traité fîgné  à  Anvers  le 9  Avril 
I  ^09  ,  &  ratifié  à  Madrid  le  7  Juillet  de 
la  même  année  ,  reconnoifToit  les  Etats 
Généraux  des  Provîntes  -  Unies  pour 
Etats  indépendans,  L'Europe  fut  fur- 
prife  de  voir  un  petit  nombre  de  Pro- 
vinces,fituées  fous  un  Ciel  ingrat  &  dans 
un  païs  prefque  fubmergé  par  les  eaux , 
forcer  le  Monarque  le  plus  puiflant  à 
lesreconnoître  libres ,  &  à  leur  céder  le 
commerce  des  Indes.  Enfin  le  Traité  de 
Munfter  en  i  ^48  ,  en  pacifiant  l'Euro- 
pe, acheva  d'assurer  pour  jamais  l'in- 
dépendance &  la  fouveraineté  des  Pro- 
vinces-Unies. Dans  le  premier  article  il 
eft  dit  que  »>  le  Roi  d'Efpagne  recon- 
»  noît  l^s  Etats  Généraux  des  Provin- 
%i  ces-Unies  atec  les  païs  &  villes  leurs 
»i  Alliés  pour  des -ff/tfw  6» /7^i'5  libres  S^ 
99  Jouverains  ^{\M  lefquels  ni  lui ,  ni  fes 
M  fuccefleurs  ne  prétendent  &  ne  pré- 
M  tendront  jamais  rien  ,  &  déclare  qu'il 
«>  eft  dans  Tintention  de  conclure  avec 
»>  eux  &  dans  ces  qualités  une  paîxpcr- 

99    pitUClU,    >9 

Ainfi  finit  une  guerre  qui  ravit  pottr 
jamais  à  l'autorité  di)  fceptre  Efpagnol 
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des  peuples  que  la  barbarie  du  Doc 
(TÂlbc  &  les  rigueurs  de  rinquifition 
avoient  pouflcs  i  bout.  Voustiouverez» 
Monfieur  ,cesgrr4nds  évèneroensexpo- 
Çés  dans  les  derniers  volumes  de  THif- 
toire  de  Hollande  avec  beaucoup  d*ordre 
&  d'intérêt  j  les  détails  en  font  très-cu- 
rie ux  &  fuppofcnt  des  recherches  im- 
menfes.  ^ 

Traité  du  Seigle  ergoté ,  dans  lequel  ori 
examine  Us  caufesde  cette  éxcroifr 
Jance  végétale  ,  les  moyens  de  la  pré- 
venir ,  Us  réfultatS'  de  fanaiyfe  de  ces 
grains ,  leurs  effets  fur  les  animaux , 
Us  maladies  épidémiques  quoccajion- 
ne  leur  ufage  &  le  traitement  queUes 
exigent  ;parM,  Reai  Docteur  en  Mé- 
decine de  la  Faculté  de  Montpellier  ^ 
ci* devant  Médecin  des  Armées  du  Roi 
en  Allemagne  ,  Médecin  de  l* Hôpital 
Militaire  de  Met^^O  Membre  dune 
Société  de  gens  de  Lettres  de  la  même 
yille  \  Brochure  in^S^  d'environ  1 00 
pages  y  a  Met:^^  che:^  Marchai  Libraire. 

Ce  petit  Traité  doit  être  mis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  portent  Tempreinte  de 
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Vuiïlïté  publique.  L'auteur  remplît 
Wâôement  tout  ce  qui  eft  énoncé 
dans  fon  titre  j  il  eft  doncinutile,M6n- 
ficur»  de  vous  en  mettre  le  plan  fôu^ 
lesyeux  dans  un  plus  grand  dctailjje  mè 
jpropofe  même  fimpfement  de  vous  faire 
^artdecequi  m'a  paru  devoir  vous  in- 
tér^fTer  ou  vous  amufer  un  moment.  Lèk 
différences  maladies  qui  attaquent  les 
grains ,  en  diminuant  leur  volume  ou  en 
les  détmifârtVtotàtement,  ôccaifionnénc 
Un  d^het  conlïdérable  au  temp??  dé  la 
fccolre  ;  mais  leiir  influence  fur  Thuma- 
nité  fe  borne  prétîfénxnt  à  augmenter 
le  prix  d'une  dfenrée  fi  fiéceffaire  ;  il 
ft'en  eft  pas  de  mêthe  de  la  maladie  qui 
s'attache  au  feidè ,  &  que  Ton  nomme 
Vergoe  y  les  accidens  les  plus  terribles 
Suivent  Tufagè/du  pain  dans  lequel 
entre  cette  prodiiûion  monftrueùCe. 

Vergoc  eft  une  maladie  particulière 
âu  feigle  ,  quoiqu'elle  attaque  d'autres 

Î liantes  graminées.  Les  grains  qui  en 
ont  touchés  font  d'un  noir  tirant  fur 
le  violet ,  &  ils  excèdent  les  dimenfions 
ordinaires  des  femences  faines.  Les 
grains  ergotes  font  quelquefois  droits, 
mais  le  plus  fouvenc  recourbés  en  foc- 
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tïïe  de  cône  où  è'ergoi  ;  l'enveloppe  de 
ces  grains  préfente  fouvent  des  cavités 
qm^roifTent  avoir  été  creufées  par  des 
înfeâes  *,  leur  fubftance  interne  eft 
,  moins  blanche  que  celle  du  feio^le  fain  ; 
«He  approche  de  celle  d'un  fromage 
maigre  qui  vieillit  &  qui  tend  à  la  fer- 
mentation putride.  La  génération  de 
V^rgoe  a  exercé  la  plupart  des  Natu* 
raliftes  modernes  y  car  il  ne  paroît  pas 
ijiie  celte  épidémie  végétale  ait  été 
connue  des  Anciens.  Après  l'expofitîon 
des  diverfes  con}edures  fur  la  caiife  de 
cette  excroiifance  pernifleufe ,  M.  Rcai 

Earoît  s'attacher  au  fyftème  qui  attri- 
ae  la  produdbion  deVcrgot  à  la  piquiire 
d'un  infeâ:c.  Il  fe  fonde  fur  la  décoùr 
verte  de  M.  Tillee ,  qui ,  en  examinant 
une  grande  quantité  de  grains  de  feigle 
trgoté  f  s'apperçut  que  plu fieurs  conte* 
noient  un  ver  à  peine  lenfible  i  l'œil 
nud  ,  qu'il  crut  y  avoir  pris  nâiflTance 
&  qui  s'y  nourriffoit.  Il  rcnfecma  dans 
un  gobelet  de  criftal  couvert  de  parche* 
min  une  vingtaine  de  ces  ergois  dans 
lefquels  il  avoit  vu  de  petits  vers  ;  ils 
y  vécurent ,  ils  y  grandirent  &  confom- 
mcrent  prefque  les  agori.  Quatre  d'en- 
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tr'eux  fe  changèrent  en  d'affez  jolis  pa- 
lpitions donc  les  ailes  ,  les  jambes  &  les 
antennes  étoicnc  parfemées  de  taches 
de  couleur  de  mufc  foncé  ;  ces  papil- 
lons croient  de  la  petite  efpèce.  M. 
Tillet cïut  en  avoir  remarque  de  fem- 
blables  fur  la  furface  de  l'eau  que 
contenoit  un  cuvier  expofé  au  folcil  , 
ôc  quiétoitdeftinéaux  arrofemens  d'un 
jacdin. 

Rien  de  plus  funefte  que  le  pain 
qui  provient  du  feigle  trgoti\  les  fièvres 
putrides  &  malignes  ,  une  foif  inextin- 
girible  ,  des  infomnies  cruelles,  mille 
autres  accidens  terribles  qui  fe  termi- 
nent ordinairement  par  la  mortification 
tles  parties  génitales ,  d«s  bras  ,.  des 
jambes  &  des  pieds ,  font  les  fuites  af- 
freufes  de  cette  redoutable  contagion. 
L'auteur  penfe  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  différentes  maladies  qui 
ont  afiligé  la  France  dans  les  dixième  » 
onzième  ,  douzième  ,  treizième  &  fei- 
zième  ftècle  fous  le  nom  de  Feu  Sa* 
cri  ,  de  Mal  des  Ardcns  ,  de  F  ta  Inftr* 
nal  &  de  Mal  de  Saint  Antoint ,  dé- 
voient leur  origine  à  l'ufage  de  ce  fei- 
gle  peltilentiel }  en  effet ,  continue-t-il  > 
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(Jobique  les  Hiftoriens  ne  nous  four- 
tiiffent  point  de  détails  circondanciés 
fur  ces  diffcrens  fléaux  ,  l'analogie  qui 
fc  rencontre  entre  les  fymptômes  les 
plus  eflentiels  de  cette  maladie  &  ceux 
qu*a  produits  depuis  le  feigle  crgoti^ 
engagent  à  juger  que  ces  épidémies  dé- 
folantes  ont  éré  produites  par  la  même 
caufe. 

Dans  le  Chapitre  où  l'auteur  indique 
les  moyens  de  prévenir  les  ravages  de 
Vergot  ,  il  fe  borne  â  defirer  que  les 
grains  de  bled  infeâés  ne  foient  point 
mêlés  dans  les  greniers  avec  ceux  qui 
.  font  fains  ,    &    qu'ils  corromproient 
infailliblement;  &  pour  obvier  plus  sû- 
rement à  cet  inconvénient,  il  penfe 
qu'on  parviendroit  à  détruire  un  grand 
nombre  des  infeâies  venimeux  en  brû- 
lant les  ergots  immédiatement  après  la 
raoiûon.  Les  glaneurs  mêmes,excitéspar 
ujie  légère  récompenfe ,  ne  laifTeroienc 
en  terre  aucun  grain  vicié  ,  &  Ion  ver- 
roit  infenfiblement  diminuer  la  quan- 
tité de  cette  efpèce  de  froment  meur- 
trier. 

Les  expériences  de  Vergot ,  donné  pat 
M.  Éind  k  différentes  ciafles  d'animauX;^  ' 


prouvent  encore  k  malignité  }  il  Um  fty 
caufé  la  mort  ou  les  accidens  les  plust 
Êcheqx.  Les  di^rnières  pages  de  cer 
Traite  contiennent  les  renrièdes  les  plus: 
efficaces  pour  gucric    les  malheureux* 

3UÎ  auroienr  pris  Une  nourriture  au0i 
ejilruâive ,  &  qjui  en  feroient  les  viç^ 
twîpîî,  Lçs  coeurs  .fenfibles  &  patrjpri- 
ques  fçauroni  gré  à  M.  Rcad  de  ^  être 
QCCMpé  d  qnobjec  auffî  important  pour 
.  la  population^  &  le  bonheur  de  cette  par-' 
ue  intéreffàhte  des-  homipes  qui  tra<* 
i^aille  pour  l'autre  9c  qui  la  nourrit. 

■NouvtlUs  Pikecs  d*Anatçmu  en  cire. 

La  multiplicité  des  découvertes  ana« 
tprpiqueS)  àuffi  piquantes  pour  les  cu^ 
lieqx  que  chères  à  l'humanité  ,  a  fait 
i)fiît<^  le  goût  prefque  général  de  Tétude 
4e  <f eue  partie  de  rUiltoire  Naturelle. 
I^^iscomt^ien  d'jtriaginatiuns  fenfibles, 
ccMtibien  de  perfonnes  délicates  font  re- 
hi^é^s  de  la  première  leçon  par  l'horreur 
dj4  fang  9c  Je  dégoût  à^s  cadavres.  M. 
Pinfon  9  jeune  Chirurgien,  a  penféque 
dj^ pièces  artificielles,  bien  faites,  re- 
n^^«i$;iii:  à  cet  ioconvénient  ^  il  en  « 


préfemc  quelque^  -  un^s  à  TA.caclémie. 
itoyàlè  des  Sciei^ces  ,  &  il  a  été  extrc- 
rrîénienc  -flatté  de  rapprobation  dont  ce 
corps  illudré  a  honore  feseiTais  ,  èç  du 
cémbigbage  qu'il  en  aconHgné  dans  Tes 
rééiftr^s.  Ge  font  dçs  morceaux  en  cire 
de  grandeur  naturelle  ,  d'un?  anatomie 
ekaâe  ,  te  ^'après  les  obfervations  les 

f^los  mçdernes;  le  fond  rend  la  cou-^ 
eqV  de  teflç  ou  telle  partie  dii  corps, 
féniblâble  à  celle  qu'elle  ofFriroit  à  Tcrit 
ffron  venoîtd*en  faire  la  difTedtion.  Les 
furfaces  font  garnies  en  relief  de  toutes 
lés,  efpèces  de  vai(Ieaux  teints  au  naturel 
côtnijîe  s'ils  étoienr  injectés  ;  on  y  dif- 
tingue  la  fubltance  des  difFérens.vifcè- 
rëyides  mufclêis  &  cjes  nerfi,  d€;,f.?çon 
qu'on  peut  les  ratiffer  fans  détruire  !a 
variété  des  couleurs  naturelles;  ce  qui 
met  ces  nouvelles  pièces  anatomiques 
bien  au  d^flus  de  toutes  celles  qui  de- 
puis 1701  ont  été  répandues  dans  le 
Public  9  puifque  les  un0s  font  d'une  ana« 
tcm)ie  très  -  défeftueufe  ,  &  les  autres 
pôiiueç  fiiperficieHement.  CeHes  que- 
"je  vous  annonce  ,  Monfieur  ,  prifen- 
t^Hit  uu  br^s  ,  par  exeniple  ^  tel  qu'il 
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paroîtroit  en  réalité  fi  l'on  en  avoit  en- 
levé la  peau  &  la  graiflfe ,  &  que  cette 
opération  pût  fe  faire  i  fec. 

C'eft  d'après  cette  idée  neuve  que 
Tauteur  a  travaillé  une  moitié  de  tête 
de  grandeur  naturelle,coupée  verticale- 
ment. L'extérieur  eft  aCTof ti  de  toutes  fe$  . 
patties  ,  comme  on  vient  de  l'expliquer» 
Au  dedans  on  remarque  toute  lorga- 
nifatioEL  de  la  tête ,  fes  cavités ,  les  dif.- . 
férentes  fubftances  qui  la  compofent.Ce 
travail  peut  s'exécuter  fur  chaque  partie 
du  corps  ;  eriforte  qu'en  aflemblant  ces 
JifFérens  morceaux  ,  il  en  réfulteroit  la 
ftatue  entière  de  l'homme  vue  au  dedans 
S)Ç  au  dehors  :  article  effentiel  &  qui . 
manqué  au  cabinet  des  curieux. 

,  J'ai  vil  avec  grand  plaifir  à  l'entrée 
àxi  Salon  de'Peinture&  de  Sculpture  de 
Taiinée  dernière  le  morceau  que   M,  . 
Pinfon  a  préfenté  à  l'Académie  Royale  ; 
Aôs  Sciences,  &  qu'on  lui  avoit  permis  . 
d'expofer  publiquement.  Il  efl:  exacte-  • 
ment  travaillé  d'après  les  deflins  que  je 
viens  de  tracer  j  il  réunit  tous  les. avan- 
tages qi^e  le  jeune  auteur  s'eft  propofés  ;  . 
un  talent  auili  utile  &  auili  agréable 

mérite 
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mérite  l'attention  du  Public  &  les  plus 
grands  encouragemens. 

Jefuisj&c. 

A  Paris ,  ec  4  Février   1771. 

:      LE  TT  R  E    XL 

L'Mfprii  de  la  Ligue  ou  Hijloire  Poli' 
tique  des  troubles  de  France  pendant 
hsfeiiiime  &  dix-feptiemejîécles  ;  par 
M.  AnquctilChànoine  Régulier  de  ta, 
Congrégation  de  France  ,  Correfpon* 
dant  de  C  Académie  RoyaU  des  Inf- 
triplions  &  Belles- Lettres  :  Jeconde 
Édition  corrigée  &  augmentée^  j  Vd- 
.  lûmes  in-\  i  \à  Paris  chc[  Dtlalaln 

.     Librqire  rue  &.  à^  cété  de  la  Comédie 

.    .Françoifi. 

J  Evoas  ai  rendu  compte  dan$  le  temps*, 
Monfieuc ,  de  la  première  Edition  de 

*  yfoYCL  ï Annie  Luiéraire  17  4Z  Tome  I, 
pagcyj. 

An«.  1771,  ToméJ;         L 
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cctre  excellente  Hiftoire  de  la  Ligue ,  & 
l'ai  tâché  de  vous  faire  fuivre  la  chaîne 
des  trames  principales  donc  elle  eft 
tiflu^  y  ainfi  que  celle  des  caufes  qui  les 
ont  produites.  Je  ne  m'attacherai  donc, 
en  vous  parlant  de  cette  féconde  Edi- 
tion, qu'à  quelques  trairs  frappans  de  ce 
grand  (ableau^ue  fett'ai  pu  vous  met- 
tre fous  les  yeux  dans  un  premier  ex- 
trait ,  &qui  ferviront  à  vous  faire  à^n- 
noitreplus  patticulièrement  la  manièr(^ 
du  nouvel  niftorien  ,  &  T.efprit  de  ce 
iiécle  (î  fécond  en  évènemens  mémo- 
rables. 

Le  Connétable  Annt  de  Montmo^ 
uncy  ,«ft  ut)  ^es  perfoiinages  les  plus 

!  illaftres  &  les  plus  iinj^uliers  qui  fouent 
un  rôle  dans  cette  Hiftoire.  M.  jinquc- 

>i7  trace  ainfi  fon  portrait.  »>  Anne  avoir 
99  une  fetmetq  4  l'abri  de  ces  vici0îta- 
9»  des  de  la  fortune  :  chofe  rare  dans 
99  un  courtifan  !  Il  regardoit  l^'difgrace 
99  plutôt  comme  une  fuite  néce^aire  de 
99  ta  grandeur ,  que  cofmme  l'efFoc  à^s 
99  mauvais  offices  ,  &  il  en  témoignoic 
H  peu  de  reiTetitiment.Egalement  indif^ 
99  fêtent  ftn:lefortdesatthè$  ,  dont  il 
f  eut  fouveot  à  fe  plaîndfe  jl  il  ne  fe  d^ 
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#  coiurageoic  pas  plus  dune  défaite» 
9»qu'ilii;?s*enorgueilliiIoit  d'une  viâoi- 
»•  re»  A  cette  égalîic  d'ame,quiretld  fu- 
#1  périeur  aux  évènemens  ,  le  Connéta«- 
%>  bejoignoit  un  attachement  inviola<« 
»  ble  à  la  Religion.  ■*•  L'auteur  rapporte 
enfuite  un  morceau  de  Brantôme  donc 
k  naïveté  familière  eft  plus  cxprelEve 
que  toute  la  pompe  majeftueufé  du  lan- 
gage moderne.  •>  Le  Connétable  ,  dit  cet  ' 
u  ancien  écrivain, /ttf  manquait  jamais  à 
H  fes  dévotions  &  â /es  prières  'y  car  tous 
ii  ies  matins  il  nefailloit  de  dire  &  entrem 
m  tenir /es  patenôtres  par  les  champs  » 
n  aux  armées ,  parmi  le/quelles  on  di^ 
M  /oitquil/alloit  /e  garder  des  patenô» 
m  ires  de  M.  le  Connétable  ^  car^  e/i/es 
.  ii  dijant  &  en  marmotant  ,  lor/que  les 
m-  occafions  fi  pré/en toient  ,  comme  /or^ 
n  Jce  débordements  &  dé/ordres  y  arrivent 
n  maintenant  ^  il  di/oit  :  AUe[  maipen-^ 
o  dre  un  tel -y  attache^  celui-là  à  un  ar^» 
»^  bre  ;  faites  paffèr  celui-là  par  les  piques 
n  ou  les  arquebu/es  tout  devant  moi  ^ 
9  iaillei^moi  en  pîïces  tous  ces  ma-^ 
M  rauts  y  qui  ont  voulu  tenir  ce  clocher 
»»  contrtU  Roi  ;  hiule:^moï  cevildage^ 
»  jhoutei'moi  le  fiu  par-tout  à  jtui^uar^ 
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w  de  lîtut  à  la  ronde, Et  ainji  tels  &fem* 
n  hlables  propos  de  juflice  pu  police  de 
n  guerre  proféroit-il  ,  fans  fe  débaucher 
n  nullement  de  fes  Paters  y  jufqu^à  ce 
M  qu'il  les  eut  parachevés  , penfant faire 
>»  une  grande  erreur  ,  s'il  les  eût  remis 
»  à  dire  à  une  autre  heure  ,  tant  il  y 
)»  était  confciencieux,  Brantôme  ajoute 
w  qu'il  jeunoit  tous  les  Vendredis, 
t»  Quand  il  voyait  faire  des  fautes  ^ 
m  continue  t-il ,  ou  qu'an  bronchait  de ^ 
«•  vant  lui ,  il  le  fçavoit  -  bien  relever. 
m  }ih  !  comment  il  repaffait  Us  Capi^ 
»»  usines  quand  ils  failloient  à  leurs 
9f  charges  &  quils  voulaient  faire  les 
ti  fuffifans  ,  &  voulaient  encore  répon* 
ti  dre  ;  &  Meneurs  les  Confeillers  &  Pré^ 
»  fidents ,  èf  gens  de  juflice  ,  quand  ils 
m  avaient  fait  quelques  pas  de  Clerc  ,  la 
à  moindre  qualité  quil  leur  donnait  , 
M  cUfi  quilles  appelloit  ânes  »  veaux' & 
9t  fats.  Audi  étoit-il  craint  comme  un 
li  homme  fans  égards  &  fans  ménage-* 
•»  ments ,  étant  le  Seigneur  du  monde  qui 
n  était  un  grand  rabroueur  ;  d'autant 
i»  plus  redouté  encore ,  qu'à  la  repris 
û  mande  il  joi^hoic  ié  malin  plaific 
p  .  d^iaiec  i  troubler ,  à  déconcerter ,  i 
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*>  réduire  au  filence.  Il  tendit  de  la  ha- 
«»  ture  ce  caraftère  roid3  &  inflexible; 
^  mais  l'éducation  févère  qu'il  avoitfe- 
»  çue  y  ajouta  beaucoup.  Qtiandilpar^ 
>»  ///  pour  aller  en  Italie  faire  fis  prê-» 
I»  miires  armes\  Jon  pire  ne  lui  donna 
•>  que  cinq  cents  livres  ,  avec  de  bonnes 
.  u  armes  &  de  bons  chevaux  ,  afin  quUl 
fp  patît  &  neut  toutes  fis  aijes  en  en^ 
f>  fiint  de  bonne  mai/on  ,  &  apprît  a 
»  conduire  bien  jonfiiit  &  avoir  de  Vin^ 
M  duflrie  ,  &  filtre  de  néceffité  vertu  j 
w  auffidifoit^il  que  nul  ne  peut  jamais 
»  bien  fçavoir  ^^lui  ne  fçait pâtir,  Ainfî^ 
»»  accoûiumc  de  jeunefleà  n'être  point 
yp  ménagé  ,  le  Connétable  ne  ména- 
»  geoit  pas  non  plus  les  autres  :  cepeu- 
i>  dant ,  malgré  fa  dureté  ,  Ubonhomm^ 
%9  nàoit.pas  ennemi  de  la  beauté  ni  de 
M  ramoUr  ^  il  fe  piaifoit  à  table  y  &  ai<< 
it  moit  les  propos  joyeux  ,  &  difi)it  U 
I»  mot  pour  rire  aujouper  Je  la  Reine  , 
t»  avec  elle  ,  lorfqu^ilValloit  voir.  >$ 

M.  Anquetil  ne  manque  jamais  de 
faire  obferver  au  leéleur  combien  les 
guerres  civiles  font  avantageufes  aux 
ennemis  de  la  Nation  ,  &  comme  eux 
feuls  peuvent  en  profiter.  Après  laba- 
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pii\h  de  Saint  Denis  en  1 5^7  ,  le  Ma- 
lêchal^e  la  yiévUU  ,  en  foupirant  ,  di- 
fôit  à    Charles  IX  :  et  n'tfi  pas   Vo- 
tre Majefié  qui  a  gagné  la  bataille  ,  en^ 
corè  moins  U  Prince  de  Condé,  Et  qui 
dont ,  demanda  le  Roi  avec  vivacité  ? 
Le  Roi  d'Efpagnt  ,  répondit  ce  Ma- 
réchal. Fn  effet ,  ce  Monarque  fouoit 
la  Cour  de  France.  Lors  de  cette  épo- 
<[ue  ,  il  permit  au  Duc  d'Jlbe  d'en- 
Tbyer  quelques  troupes  au   Roi  ,  maii 
pas  aflTez  pour  opérer  la  deftruftioh  dei 
Calviniftes  ,  dont  Texiftence  lui  faifoit 
cfpérer   la   continuation    des  troubles. 
Quand  ce  même  Roi  (  Philippe  II  )  eut 
la  relation  de  la  Saint  Barchélem)  que  la 
Cour  de  France   lui  adrefTa  ,  il  l'en- 
voya à  l'Amiral  de  Caftille.  Celui  -  ci  en 
fit  la  ledure  à  fa  table  où  éroit  le  Duc 
dt  l^lnfantandade.  LA  mirai  (f  jes  par» 
4»  tijans  étoient  ils  Chrétiens  ,  demanda 
m  naïvement  ce  ^eune  Duc?  Sans  doute, 
$»  répondit  l'Amiral  de  Caftille.  £r  co/72- 
iiment  fi  peutil.vçpm  le  Duc  ,  que  ^ 
itpuifquils  font  François  &  Chrétiens  , 
M  ils  s  ajfaffinent  ainji  comme  des  bêtes  ? 
s»  Doucement  ,  Monjîeur  le  Duc  ,   dit 
»>  l'Amiral ,  ne/çavei  vous  pas  que  la 


A  M  Jf  i  K    tjit,      147 

vtffutn  de  Franctefi  la  paix  iEfpa^ 

Cette  horrible  journée  de  U  Saint 
Barthétemi  efl:  décrite  dans' le  feocMid 
Tolume  avec  toute  i 'énergie  dont  un  fi 
t^iite  Tajet  eft  fufceptihie.  A  quelles  pe« 
ares  circonftances  tiennent  ies  plus 
grands  évènemens  !  Un  me(Ia^  envoyé 
quelques  inftans  plurôi ,  les  Proteftans 
étoient  fauves  )  &  Charles  /JJfépârgnoîr 
à  la  France  ^éf  eiteàs  de  cruauté  qufr 
fbuiHè'Ies  attifiaies  de  fon  règne.  oTrilli 
»»  &  morne,  ce  Prince  attend  avec  un» 
s>  fecrette  horreur  l'heure  Bxée  pout  le 
fi  maflacre  ;  /a  mère  le  rassure  &  l'en-  ' 
n  coutâge  ;  nY  fe  laiiTe  arracher  Tordre 
n  pour  le  fignal ,  fort  -  de  fon  *  apparte*' 
st  ment ,  entre  dans  un  cabinet  tenant 
>t-à  la  por^e  dà  l  ouvre ,  &  regarde  de-" 
f>  hors  avec  iniquictude  Sa  mère  6^  font 
•-frère  ne  le  quittoient  pas.  Un  coup^ 
»  de  piftolet  fe  fait  entendre  Ntjçau* 
91  foii'din  en  quel  endrf^it ,  rapporte  le 
1»  Duc  d'Anjou  <,  ni  s^il  offinja  quel-* 
ih  quun  ;  "bien  fçais  je  que  lé  fon  nous 
vè'  bleffa  tous  trois  fi  avant  dans  lej prit  ^ 
$9  quilojfenfa  nosjensâr  noire  jugement^  - 
»  ipris  de  terreur  &  £ apprihtnjion  diS 
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m  grands  difordrcs  qui  s'alloient  lors 
»  commettre.  Ils  envoyèrent  en  Ali- 
»  génceun  Gentithomme  dire  au  Duc 
9  de  .  Guife  de  ne  rien  entreprendre 
n  contre  l'Arairal  ,  ce  qui  auroîr  fuf- 
»  pendu  tout  le  refte  \  mais  il  éioic 
»  trop  tard.  On  â  déjà  poigoardé  Co- 
n  ligny.  Aux  cris  ^  aux  hurlemens  qui 
»  fe  font  entciulre  de  tous  côtés  dès  que 
M  la  cloche  fonbe  ,  les  Calviniftes  (or« 
M  tenc  de  leurs  maifons  i  -demi-nudi 
m  |c  fans- arooes.  Ceux  qui  ;  veulent  ga« 
»  gnerlamaifon  de  TAmiral  font  mif- 
»»  iacrés  par  les  compagnies  des  Gardes 
m  pofiées  devant  fa  porte  \  veulent  -  ils 
If  ie  réfugier  dans  le  Louvre  9  la  Garde 
s»  les  x^poufTe  à  coup^  de  piques  & 
If  d'acquebufes  ;  en  fuyant ,  ils  tombent 
0  dans  les  (roupes  du  Dqc  de  Guife  5c 
ip  dans  les  patrouilles  bourgeoifes  >  qui 
If  en  font  un  horrible  carnage.  Des  rues. 
»  on  pafTe  dans  les  maifons ,  dont  oti 
n  enfonce  les  portes' ;  tout  ce. qui ^'j. 
n  trouve ,  fans  diftinâion  d'âge  ni  de 
99  sexe  ,  eft  maflacré  ;  l'air  retentit  4es 
>»  cris  aigus  des  alTâflins,  &  des  plain-. 
%i  tes  dpuloureufes  des  mourans  :  le 
n  jour  vi^;nt  éclairer,  la  fcène  afFreufe 
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»  de  cette  fanglante  tragédie.  Les  corps 
h  ditMnchés  tomboUntdisftnêtns  ,  Us 
n  portes  cochêres  itoîent  bouchées  de 
fsr  Corps  achèves  ou  languijfams  ^  &  les 
i»  rues ,  de  cadavres  quon  traînoitfur  le 
n  pave  à  lariviire...  Dans  le  Lotivre  les 
M  Gardes  ayant  formé  deux  haies  f 
9>  tuoiem  à  coups  de  hallebardes  les 
9>  malheureux  qu*on  amenoit  défar- 
M  mes  ,  &  qu'on  poulToit  au  miliea 
M  d*eux^  où  ils  expiroient  les  uns  fur 
M  les  autres  entaffés  par  monceaux.  La 
w  plupart  fe  UitToient  percer  fans  rien 
M  rien  dire  ;  d'autres  acteflioient  la  foi 
n  publique  &  la  parole  facrce  du  Roi. 
9>  Grand  Dieu  ,  s'écriaient- ils  ,  prene[ 
n  la  défenfe  des  opprimes.  Jujle  Juge^ 
n  venge[cette perfidie» f9 

Le  mallacre  dura  trois  jours  à  Paris. 
11  ne  faut  pas  croire ,  dit  le  judicieux 
hiftoriefi ,  que  la  Religion  feule  aiguifa 
les  poignards,  »»  Plufieurs  Catholiques , 
t>  reconnus  pour  tels  ,  périrent  dans  le 
9»  tumulte  ^  des  héritiers  tuèrent  leurs 
t>  parens ,  des  gens  de. lettres  leurs 
9»  émules  de  gloire  ,  des  amans  leurs 
ï>  rivaux  de  tendrefle  ,  des^  plaideurs 
»  kurs  parties:  la  richeffe  devine  un 
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n  motif  légitime  d«  cruauté  ,  &  le  ror-^ 
t»  renc  de  Texemple  entraîna  dans  les 
f».  excès  les  plus  incroyables  des  hom- 
n  mes  faits  pour  donner  aux  autres  des 
a»  leçons  d  nonneur  Se  de  vertu.  Bran-' 
»  tome  rapporte  que  plufieurs  de  fes  car- 
I»  marades  ,  Gentilshommes  comme 
t^  lui  ,  y  gagnècent  jufqu  a  dix  mille 
a»  écus  'y  les  pillards  n'avoient  pas  honte 
«  de  vemr  offrir  au  Roi  Se  i  la  Reine 
9»  les  bijoux  précieux  »  fruit  de  leur  bri- 
99  gandnge ,  &  ils  éroienc  acceptés.  » 

Le  même  ordre  fut  donné  &  exécuté 
idans  la  plupart  des  Provinces.  Mais  qn 
jrefpire  en  lifanc  quelques  traies  d'hu« 
inanité  à  travers  tant  d'horreurs.  Tout 
}e  monde  connoît  le  généreux  refus  du 
Vicomte  dOrus  i  Rayonne  ,  &  du 
Comte  V<  Tindc  en  Provence.  Mais  qui 
le  croiroit  ?  Le  Bourreau  de  Lyon ,  cet 
homme  que  fa  profeiSoii  devoit  accou- 
tumer au  fang  ,  fe  couvrit  de  la  même 
gloire.  Mandtlot  Gouverneur  de  cette 
ville ,  ayant  appris  que  quelques  Hugue- 
nots avoient  échappé  à  la  vigilance  des 
meurtriers  y  voulut  contraindre  le  Bour- 
reau de  les  aller  tuer.  Ce  biave  homme 
lui  répondit  qu'il  nétoitpas  uu  a0a0in. 
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&  qu'il  ne  travailloic  qu'en  conféquence 
des  ordres  de  la  Juftice.  Les  habicans  de 
Senlis  fe  (îgnaièrenc  auili  par  une  géné- 
teufe  cômpaflion.  Sur  les  ordres  venus 
(ie  Paris  contre  les  Huguenots,  le  14 
Août,  il^,  s'aiTemblètent )  $c ayant hor^ 
r.eur  d'atialfiner.  leur-s  concitoyens  ,  ils 
leur  enjoignirent  feulement  de  fortir  d^ 
\fk  viIIq  ;  ce  qui  s'exécuta  fans  bruit  &C 
£ains  tumulte.  M.   Anquetil  auroit   pu 
ajouter  à  Ces  exemples  d'humanité  ce- 
lui d'un  Conful  de  la  ville  de  Nîmes 
qui  éft  encore  plus  frappant ,,  &  plus 
confolant  pour  les  âmes  fentibles^  Ce 
Coni\x\kt\omvcïQ\iGuiUaume  Villars^ 
il  reçue  atifli  l'ordre  de   maiTacre.r  les 
Pjroteftans:  auffitôtil  aflémble  les.prin- 
cirpaux  citoyens  des  deux  Religions, 'Se 
leur  fait  jurer  à  tous  de  s'aimer  &  de 
vivre  en  paix  malgré  la  diverfitc  des 

'  cultes.  Ce  beau  trait  d'hiftoire  fe  trouve 
dans  les  notes  d'un  Difcours  qui  a  été 
couronné  à  To^loufe  ea  1770  ,  &  m';^ 
Qté  confirmé  par  des  perfonnes  nées  à 

.  Nîmes  ,  où  l'on  en  conferve  précieu- 
fèiDent  la  tradition. 

Charles  IX   ne  furvccut  pas  long-, 
umi>s  au  niulTacre  4e  la  Saint. Barthéle-r 
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mi ,  &  fa  mort  parut  l'efFec  dé  la  ve«-^ 
geance  divit>e.  '.>  Frappé  dune  maladie' 
»  mortelle ,  fé  voyant  périr  a  la  fleur  de 

*  fou  âge ,  au  lieu  des  confolations , 
»*  qui  ne  manquent  pas  aux  plus  mal- 
f»  heureux  ,  il  n'éprouva  qû'indifFé- 
9»  tetlce  de  ià  p^t  de  hs  proches,  - 
»  (Complots  dans  fa  propreCouf,  rcbel- 
3*  lion  de  fes  peuples  ,  peines  defprit 
»  de  toutes  efpèce.  La  Duit  il  croyoic 
u  voir  dés  fpeâres  ;  des^  fonges  ef- 
»  firayans  te  révéiUoient  en  furfaut  j 
n  fon  imagination  frappée  lui  préfen- 
«t  toit  des  ruiiTeaux  de  fang  '%,  dés  moR- 

#  ceauxde  cadavres^  &  lui faifoii^en- 
n  tendre  dés  fôns  lugubre  &  des  ac* 
»>  cens  plaintifs  qui  perçoiem  les  airs» 
>>  Son  cara<5lère  changea  après  U 
1»^  Saint  Barthélemi.  De  gracieux  ëC 
f»  tenin ,  il  def int  fombre  &  fiiroii- 
i»  ché^  les  impatiences  &  tes  em*. 
>»  porten^ns  auxquels  il  avoit  tou« 
n  fours  été  fujét augmentèrent;  ilfou- 
>»  piroit  tout  feul  ,  levoit  les  yeux  aa* 
»f  Ciel  y  ic  fembloit  porter  dans  (on 
s»  cœur  un  levain  de  mélancolie  qui  lui- 
)•'  rendoic toatihfupportable.  » 

Le  règne  de  Henri  Illn^  fii^  pas  plus 
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heureux.  On  fçaît  quel  rifqQe  courut 
ce  Prince  de  perdre  la  couronne ,  &  tou- 
tes les  mefures  que  prit ,  pour  le  relé- 
guer dans  un  cloître ,  le  fameux  Duc  de 
Guifc  ,  furnommé  /c  Balafré.  Quicon- 
que veut  s'inftruire  de  la  caufe  de  ces 
grands  évènemens  ,  doit  la  rechercher 
dans  le  caraâère  des  deux  principaux 
perfonnages.  M.  Anquetil  nous  le  trace 
avec  des  couleurs  vives  &  fidèles.  Il 
nous  repréfente  Henri  III  menant,  la 
vie  la  plus  propre  à  s'attirer  le  mépris 
de  fes  Atjeis ,  allant  en  coche  avec  la 
Reine  fa  femme  par  les  rues  &  dans, 
ks  maifons  de  Parts  prendre  les  petits 
chiens  qui  leur  plaifoienc ,  fe  faifant  lire 
la  Grammaire  ,  apprenant  à  décliner  ^ 
jouant  au  bilboquet  y  tandis  que  tout 
fon  Royaume  étoit  en  feu  ,  &  qu  oa 
rravailloità  le  détrôner.  D'unauue  côté, 
»  il.  y  avoir  pour  le  chef  de  la  Ligue  un 
j>  penchant  lecret  qui  entrainoit  tous  jes. 
»  cœurs.  Un^courtifandifoit  que  lesHu- 
s»  ^ucnots  étoUnt  dt  la  Ligue  ,  quand  iU 
u  regjrdoient  le  Duc  de  Guife,  Les  fem- 
I»  meSjdont  le  fuffrage  m^-^t  enjrance  ua 
»  poids  dans  la  balance  des  affaires  pu- 
Il  bliques ,  n*om  pas  tu  leur  adnura.-. 
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9»  tion.  On  a  recueilli  de  la  Maréchale^ 
n  de  R€t[  une  expreffion   qui  peim  ce 
»  fendment  :  Ils  avoicnt  fi  bonne  /wi- 
*  ne ,  dit  -  elle  ,  ces  Princes  Lorrains  , 
»  qu'auprès    d*cux  Us  autres  Princes 
9»  parotffhient  peuple.  Les  avantages  , 
M  qui  y  même  féparés  ,  .  faifoienc  ai* 
yf  mer  chacun  de  ces  Princes  ,  le  Duc 
>  de  Guife  les  réuiiifToic  tous  en  lui 
M  fenhair  de  dignité,   belle    taille, 
ih  traits  réguliers  $   porc  majeftueux  , 
s»  regard    doux     quoique     perçant  , 
là   manières  polies  &  in6naantes ,  en- 
9»  fin  ce    qui  rendroit  un  Grand  Ti- 
f»  dole  de  la  Nation ,  n'eût-il  que  ces 
^  qualités  extérieures  ;  mais  Guife  y 
n  joignoit  une  bravoure  à  toute  épreu- 
n  ve }  &  le  talent  rare  de  faire  valoir 
>>  fes  exploits  fans  fprfanterie  ,  refpric 
s»  du  commandement  ,  la  difcrétion 
^  fous  l'air  de  franchife  »  l'art  de  fe faire 
»)  croire  trop  retenu  ,  lors  même  qu'il 
n  agidbit  fans  ménragement  &  de  faire 
j^  fienfer  qu'il  n'éroit  excité  que  par  le 
1»  zèle  de  la  Religion  ,  quand  il  n'alloic 
j»  qu'à  fes  intéîêts  :  auffi  ,  pour  mefer- 
w  vir  des  termes  d'un*  Ecrivain  eftimé  , 
»>  la  France  itQtt  folle  de  cet  homme  lày 


Année   177^»  ijf 

n  car  ,  ccft  trop  ptu  dire  amoureufe^ 
vk  Guifc  avoit  de  plus,  en  vraies  ver- ^ 
»»  eus  ,  de  la  grandeur  d*ame  ,  beau- 
M  coup  de  patience  ,  une  prudence  ja« 
9>  mais  déconcertée  par  les  évènemens  , 
f>  le  coup  d'ceil  de  maître  dans  les  af-* 
sf  f aires  ^  &  la  facilicé  de  fe  détermi- 
n  net ,  quoique  l'étendue  de  Ton  gé-^ 
>»  nie  lui  montrât  toutes  les  difficultés* 
M  Point  de  lenteur.  L'aâion  alloix  cheZr 
V  lui  conune  la  penfée.  Le  Duc^^ 
s»  Mayenne  fon  frère ,  Texhortant  un 
19  jour  a  pefer  quelq^ies  iiKonvéniens 
9)  avani  de>  prendre  un  parti  ;  ce  que  jt 
»  n^auroïs  pu  réfcudre  en  un  quart  d  heu- 
«  re  ,  répondit-il  ;/<  ne  le  rifoudrai  pa& 
w  en  toute  ma  vie.  »  Que  l'on  compare, 
ces  deux  caraâères  ,  &c  Ton  verra  le- 
quel  devoità  la  fin  l'emporter^fi  la  mort 
tragique  du  Duc  à  Blois  n'eût  pas  in- 
terrompu Tordre  naturel  des  évène- 
mens. 

Le  troifiéme  volume  eft  une  efpèce 
d'abrégé  du  règne  de  ffenri  IF  ^  fur- 
tout  relativement  aux  Proteftans.  Je  ne- 
m'y  arrêterai  pas  j  les  moindres  parricu^- 
larités  de  la  vie  de  ce  bon  Prince  ioJ^ 
connues  de  tous  les  leâeurs« 
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Cet  ouvrage  ,  Monfieur,  doit  être  ie-^' 
gardé  comme  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux d'hiftoire  que  nous  ayons  en^norre^ 
Langue ,  &  vous  fçavez  qwe  les  excel- 
ler^tes  produétions  en  ce  genre  fonr  très^ 
xares  parmi  nous.  L'auteur  a  choifî  une 
des  époques  lés  plus  intéreflantés  dô 
l'Hiftoire  de  France  ;  i'  découvre  &  il' 
expofe  avec  fagacité  la  caufe  des  évè^ 
netïiens  jil  en  développe  les  effets  avec 
autant  dé  netteté  que  de  chaleur.  Son 
ftyle  eft  pur ,  noble ,  facile ,  fans  affec- 
tation :  c*eft  le  vrai  ftyle  de  Thiftoire; 
Quant  à  ta  sûreté  des  recherches  hif- 
foriques,  VEfprit  dt  la  Ligue  eft  peut- 
être  rouvrage  de  cette  efpèce  ou  cette 
partie  eft  la  plus  foignée;  bien  diffé- 
rent de  ces  narrations  infidèles,  tiffues 
d*épigi^amnrves  &  de  faits  hafardét  ,  oij 
Ton  court  fans  ceflTe  après  des  farcaf--' 
mes  indécens ,  &  où  Ton  bleffe  â  chaque^ 
page  la  vérité,  la  chronologie,  la fainé 
critique  ,  enfin ,  où  l'on  dépouille  la 
Mufe  de  THiftoire  de  fes  vrais  orne-* 
mens  ,  pour  la  couvrir  de  clinquans  & 
la  hériffèr  de  pointes.  L'auteur  a  paffé 
treize  ans  de  fa  vie  à  feuilleter  ,à  lire  ^à 
extraire  tous  les  Mémoires  du  temps , 
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tous  les  écrits ,  tant  des  Proteftans  qae 
des-Cacholiques^  &,  avant  de  fe  dccf-' 
der^  il  a  examiné  avec  l'attention  la  plus 
fcrupuleufe  le  degré  de  croyance  que 
mérite  chaque  Ecrivain  fuivant  ion 
pàïs  I  fes  moeurs  »  fes  préjugés.  Cet 
examen  a  même  produit  des  modèles 
précieux  de  Critique  fous  le  titre  d'O^- 
fervaîionsjur  Us  ouvrages  cités  dans  VÉf* 
pm  dt  /«  Ligue ^  Ces  Oéfcrvations^ft 
trouTeni  à  la  tète  du  fiemier  volume. 
Chaque  ouvrage  cité  y  eft  apprécié  d'un» 
manière  également  judicieufe  ,  précife  » 
impartiale.  M.  An^uceil  avertit  qu*il  a 
iété  aidé  dans  la  rédaâion  de  ces  juge- 
mens  par  M.  Mercier  ^  Âbbé  de  Saint 
Léger  de  SoiâCbns  ,  Bibliothécaire  de 
Sainte  Geneviève ,  ce  fçavant  (î  .efti- 
mable ,  dont  le  Public  connoît  les  tàleas 
&  les  lumières^  Il  fèroir  bien  à  defirec 
que  les  mêmes  perfonnes  puffent  fe  li^ 
yrer  à  un  travail  femblable  fur  tous  les 
ouvrages  qui  fervent  de  .fondement  à 
THiftoite  de' France.  Ce  feroit  une  en* 
trepErifeimmenfe  'y  mais  il  y  en  auroife  • 
peii  d'auffi  utiles.  Nous  invitons  fur  tout 
M.Anquetilknoxis  donner  dans  le  même 
goùz  VEJprii  de  ii.  Fronde  j  c'eft  un 
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pendant   néceffaire    à   UEfprit    dt  ta 
Ligue. 

Compliment  fait  p%f  M,  Jofeph  Xaupî  , 
Abbi  de  Jau ,  Doyen  de  la  Faculté 
de  Paris  ^  au  nom  de  fa  compagnie ,  à 
Mgr  de  la  Rocheaymnnd  Archevêque 
de  Reims  ,  Grand  Aumônier  de  Fran^ 
Ci  y  au  fujet  de  fa  nominatfbn  à  ta 
Feuille  des  Bénéfices. 

Ce  Compliment ,  prononcé  !e  i  Mai 
de  l'année  dernière  ,  mais  qui  n'eft  im-r 
primé  que  depuis  quelques  jouis ,  ne 
dément  point  la  réputation  que  M* 
VhhhèXaupi  s'eft  faite  dans  ce  genre 
difficile.  D'infinide  qu'il  tft  ordinaire* 
ment, il  a  fçu  le  rendre  piquant  par le- 
légante  piécifion  de  fon  ftyle  ,  &  même 
inftruâif  par  les  .monumens    hiftori» 

S4es  qui  (ont  toujours  la  bafe  de  Tes 
oges  ;  en  un  mot ,  cet  Orateur  loue 
par  les  faits  &  loue  avec  une  noble  fîm* 
plicité  y  ainfi  Ton  ne  peut  Taccufer  ni 
d'emphafe  ,  ut  d'adulation  >  ni  de  far 
deur. 
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MoKSEIGK£UR, 

La  Faculté  de  Théologie  s'emprefle 
si  vous  féliciter  de  ce  que  le  Roi  vous 
a  nommé  Ton  coopérateur  pour  le  ciioi)^ 
des  Mijtiiftres  de  l'Eglife.  Cette  nomina- 
tion riniérelfe  d'autant  plus ,  qu'elle  eft 
deftinée  à  inftruire  ceux  donc  vous  de- 
vez déformais  apprécier  les  qualités  &c 
lécompenfer  le  mérite.  Ceft  dans  fon 
feinque  vous  avez  été  vous-mêine  for- 
mé â  la  fcience  ecclé(iaftique.  Elle  a  faic 
éclore  ces  talens  &  ces  vertus  qui  vous 
ont  élevé  par  degrés  aux  premières  di- 
gnités de  TEglife  &  de  TEtat»  Une  ori- 
gine illuftce  &  d'heureufes  conjonctures 
auroient  pu  vous  y  conduire  \  mais  vous 
n'avez  rien  dû  à  la  faveur  de  la  naif- 
fance  &  aux  jeux  de  la  fortune  >  de  tout 
ce  qui  pouvoir  s'obtenir  par  le  mérite. 

Placé  d  abord  fur  un  Siège  Epifcopal 
^e  l'Aquitaine,  où  le  pouvoir  fpirituel 
eft  joint  à  la  puiflance  feculière  ''' ,  vous 
avez  rempli  fans  effort  un  double  mu 

*  UEvêché  (kTarbcs,  dont  TEvcquccft  Pré- 
fidcnt  né  des  Etats  dcBigorre.Il  y  fut  nommé 
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nîftère  :  comme  Evêque  vous  avez  éta- 
bli Tordre  dans  le  Dîocèfe  :  comme 
Préfident  des  Etats  ,  vous  avez  assuré 
tes  fervices  dû^  au  Souverain  ,  fans  di« 
itoinuer  Taifance  &  le  bonheur  des  peu- 
ples. Ce  premier  effai  de  vos  talens  fut 
dès  lors  un  prcfage  infaillible  des  fer* 
vio^s  que  vous  avez  rendus  dans  les 
différentes  Eglifes  confiées  fucceflîve- 
ment  à  votre  vigilance  paftorale. 

Votre  élévation  fur  le  Siège  de  Tou- 
loufe*  aété  fignalée  par  un  aâ:e  mémo- 
table  de  bienfaifance.  L'intempérie  des 
faifons  avoir  détruit  les  fruits  de  la  ter- 
re &refpoir  de  la  récolte  à  venir:  le 
f peuple  gémiflbit  dans  la  difette.  La  ca- 
amité  publique  devint  auffitôt  la  vôtre  ; 
des  largelfes^qui  épuisèrent  vos  faculté», 
Se  les  relfources'de  votre  crédit ,  rétabli- 
rent l'abondance.  Un  fcpifcopat  com- 
mencé fous  de  tels  aufpices  ne  fut  qu'u-« 
ne  continuité  d'adlions  apoftoliques,  di- 
rigées au  falutdes  âmes  oui  Tavantage 
delafociété  civile.  Telle  eft  en  effet  la 
deftination  des  Evêques  de  TOccitanie. 
Obligés  de  donner  à  leurs  ouailles  les 
fecGurs  fpirituels ,  ils  font  charges  de 
*Ea  1740. 
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veiller  encore  à  leur  profpérité  tempo- 
relle. Exercés  à  cerre  fonâion  politique 
dans  leurs  Diocèfes  pariiculiets,ils  por- 
tent un  efprit  d'adminiibration  aux  Etats 
Généraux  d'une  vafte  Province.  Un  Pré- 
lat doué  des  plus  rares  qualités  *  f  tn 
étoit  l'adminiftrateur.  Vous  auriez  pu 
apprendre  de  lui  l'art  de  la  gouverner 
il  vous  aviez  eu  befoin  de  modèle.  Vous 
lui  avez  fuccédé  ,  &  dans  rinftanc  le 
Roi  vous  a  décori  d'une  marque  d'hon- 
neur **  que  vos  prédécefleurs  n'avoienc 
jamais  obtenue  qu'en  récompenfe  de 
'  leur  adminiftration 

Placé  fur  le  Siège  Ptimatial  de  la 
Gaule  Narbonoife,  devenu  le  Chef  d'u- 
ne Province  immenfe  &  l'arbitre  de  fes 
deftinées,  vos  talensont  pris  un  nouvel 
efibr  fur  un  théâtre  proportionné  il 
leur  force  &  à  leur  étendue.  L'entretien 
de  la  voie  publique  »  rencouragemenc 
de  l'agricuhuce  ,  le  foutien  on  la  multi- 
plication des  manufadures  y  des  tra^ 
Taux  publics  entrepris  pour  le  bien  de 

*  M.  de  Crillon  Arclievcc|ue  de  Narbonne  , 
fBorcea  i7p* 

^^  La  dignité  de  ComraandcatderOcdrcdtl 
Saipc  Efprit.  Il  y  fat  noauné  en  17  J  5« 
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la  Province  &  celui  de  tout  le  Royaume: 
ce  font  là  autant  d  objets  qui  ont  fixé 
votre  attention  ,  fans  jamais  l'excéder. 
Chaque  partie  a  trouvé  en  vous  les 
•connoiiTances  qui  luiétoient  analogues; 
&,en  exécrant  une  portion  de  l'autorité 
.Royale  »  vous  avez  joint  la  modtilie 
perfonnelie  à  leclat  de,  la  repréfenta* 
.ciom  Dans  ces  Aflfemblées  auguAes  ^  » 
.où  les  trois  Ordres  réunis  balancent  les 
<}roits  du  Souverain  avec  l'intérêt  des 
Sujets,  vous  avtz toujours  adopte  ces 
iages  cempéramens  ,  qui  ,  en  mena* 
géant  les  peuples ,  accordent  au  Gouver*- 
iDement  tout  ce  qu'il  demande  ;  vous 
avez  trouvé  ce  point  d'équilibre  qui 
maintient  l'immunité  municipale  »  fans 
compromettre  la  puifTance  du  Monar- 
.^ue. 

Des  fervices  fi  ùnporuns  &  fi  mul- 
:tipliés  ne  pouvaient  pas  manquer  de 
vous  attirer  l'eftime  &  la  confiance  du 
•Prince.Voulant  vous  attacher  âfa  Cour» 
il  voDsavoic  conféré  **  cettte  dignité  de 
fa  maifbn ,  qui  vous  conllitue  en  même- 

^  Les  Etats  de  Languedoc.^ 
i'.  **  II; foc  jiôiDBiécR  i74oi  U  charge  de 
Gwià  AjomÔAifiidc  £uutf  e* 
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temps  h  Miniftre  de  la  Religion  auprès 
de  la  perfônne  ,  le  confident  de  fés 
pieufcs  libéralités  ,  6c  un  grand  Officier 
de  la  Couronne.  Pour  vous  porter  aa 
comble  des  honneurs  de  fon  Royaume, 
il  vous  a  mis  fur  le  Siège  Métropo*^ 
litaîn  le  pips  renommé  dans  nos  ari- 
nales  ^  ;  qui  attribue  Ja  (ingulière  pré-^ 
rogative  de  donner  à  nos  Rois  l'ontHon 
facrée  &  de  recevoir  leur  ferment, 
&  qui  élève  à  une  dignité  du  premijîc 
ordre  ,  liée  eflentiellement  â  la  confti- 
Qition  de  la  Monarchie. 

Tant  d'honneurs  &  des  talenséprou^ 
yés  vous  ont  placé  naturellement  à  la 
icte  du  Clergé  de  France,  Préfident  & 
modérateur  de  fes  Affeinblées  ,  vous 
n  avesp  pas  confondu  ce  que  TEglife  a 
reçu  de  Dieu  avec  ce  qu'elle  ne  rient 
que  des  Puiflances  de  la  terre  ;  vous 
4vez  £çu  concilier  l'immunité  Eçcléfiaf- 
-cique  avec  l'obligation  primitive  de 
contribuer  aux  charges  de  PEtat  ^  & 
vous  avez  toujours  cimenté  la  concorde 

*UArchcvcché  de  Reims  qui  donne  la  di- 
gnité de  premier  Duc  2c  Pair  de  France.  Il  y  f<)C 
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du  Sacetdoce  Se  He  TEmpire.  Il  ne  reftoic 
J»lus  qu'à  vous  confier  le  droit  le  plus 
précieux  à  un  Roi  rrès-  Chrétien  :  le 
droit  de  nommer  les  Miniftres  de  TE- 
glife.  Cette  Religion  ,  que  vous  fervez 
avec  tant  defuccès  depuis  plus  de  qua« 
rante  ans  ,  vous  la  fervirez  encore  dans 
le  (îéde  à  venir  par  les  Prélats  que  vous 
lui  aurez  choifis>.&  donc  vous  fereis  le 
modèle, 

LaFacuhé  de  Théologie  vous  fécon- 
dera ,  en  ce  qui  peut  la  concerner,  dans 
ce  miniftcre  fubume.  Vous  le  fçavez  , 
Mpnfeigneur  ,  elle  peut  feule ,  par  fa 
durée,  Tétendub,  la  variété,  la  multi* 
plicité  de  fcs  exercices  &  de  fes  épreu- 
ves ,  former  dés  hommes  accomplis 
dans  l'érudition  Eccléfiâftique.  A  ce  ti- 
tre ,  elle  a  un  droit  acquis  fur  votre 
prbteélion  ,  en  faveur  d*un  enfeigne- 
'  ment  dont  le  principal  objet  eft  de  dé- 
fendre le  dogme  Catholique ,  nos  fain- 
Xc$  libertés  >  Ôç  l'indépendance  de  la 
Couronne- 

Je  fuis ,  &c. 


irf  Paris  Ci  7  Février  177^. 

•       LETTRE 
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LETTRE    XII. 

Lettre  de  M.  VEvéque  de  Kamînitck  *  à 
Af.  ie  Chevalier  de  Reffeguier ,  dijigne 
Ginératdes  Efcadres  de  Malte. 

VO  I  c  I  ,  Monfieur  ,  le  fujet  de 
cette  Lettre  intcreflante/  M.  le 
Comte  de  Ségur  ,  à  fon  recour  de  Polo- 
gne, fit  part  à  M.  le  Chevalier  de  Ref- 
feguier d*un  de  ces  phénomènes  qui 
étonnent  refprit  humain,  &  dont  il  le- 
roità  fouhaiter  que  nos  grands  Phyfi- 
tiens  puflent  donner  l'explication.  Il  s'a- 
gît d'une  manne  vraiment  npurriflante , 
£C  même  aflez  agréable ,  qui, au  mois  de 
Juin*  dernier  ^  tomba  principalement 
dans  la  Moravie  en  forme  de.  grêle. 
Monfieur  le  Chevalier  de  Rcjfeguicr\ 
qui  chérit.  &  qui  cultive  non-feulement 
les  Arts  agréables  ,  mais  les  Sciences 
uiles  ,, écrivit  à  M.  TEvêque  de  Kami- 
nieck  pour  lui    demander   une  notice 

*  Très-forte  ville  de  Pelogae,  Capitale  de  la 
rodolie. 

Jnn.  ijTi.Tome  L  M 
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plus  exaâô  &c  plus  détaillée  de  cet  ali- 
ment  célcfte.  C'eft  la  réponfe  fatisfai- 
faute  de  ce  Prélat, vertueux  autant  qu'é- 
clairé ,  que  vous  allez  lire. 

N'ayant  pas  a  beaucoup  près  toutes 
les  lumières  que  vous  me  demandez 
fur  le  phénomène  dont  M.  le  Comte  </ft 
Ségur '\o^s  a  rendu  compte  ,  j'ai  dû  , 
pour  les  prendre  ailleurs  ,  différer  (  quoi 
qu'à  regret)  de  quelques  jours  ma 
réponfe  à  la  Lettre  obligeante  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  fur 
cet  objet.  Voici  en  fubftance  ce  que 
j'ai  pu  recueillir  de  plus  uniforme,  & 
conléquemment  de  plus  vraifemblabip 
là  defluSjdes  diverfes  perfonnes  que  j'ai 
confultées  comme  témoins  oculaires 
de  la  chofe.  Je  fouhaite  bien  fîn^ère- 
ment  que  ce  foit  de  quoi  fatisfaire  la 
curiofitc  que  vous  montrez  à  cet  égard  , 
Se  qui  vous  caradérife ,  Monfieur ,  d'une 
manière  également  honorable  &  avan- 
tageu(e. 

i®.  La  chute  de  la  graine,  dont  mon 
Aumônier  a  donné  un  échantillon  à  M. 
Je  Ségur^  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  z; 
au  14  Juin.  Elle  a  été  précédée  d'un  ora* 


ge  vena  des  Motus  Krapacs  de  la  Hon« 
grie ,  qui  forment  une  chaîne  aflez  lon- 
gue au  Nord  -  Ëft  à  peu  près  de  cette 
ville'ci(  Tefchcn  ,  Capitale  de  la  Haute 
SUéfie  );  Torage  porté  d'abord  fur  les 
yillââ  d'Ofviecim  &  Zator  dans  le  Pala- 
tinac  de  Cracovie  en  Pologne ,  fe  parta^ 
gea  à  cette  hauteur  en  deux  colonnes  » 
dont  Tune ,  la  principale ,  fut  poupée  en 
Jigpe  droite  vers  notre  Sud-Oueft ,  & 
ne  dépalTaquede  quelques  lieues  lape« 
rite  ville  d'Oftraw  ,  diftante  d'environ 
quatre  mille  d'Allemagne  d'ici ,  qui  va- 
lent huit  lieues  de  France. Cette  ville  efC 
la  première  qui  fe  préfente  en  Mora- 
vie fut  la  grande  route  de  Tefchen  à 
Ûlmutz  p  jTroppaw.C'eft  aux  environs 
d'Oftraw  qu'on  a  vu  en  plus  grandequan- 
lité  qu'ailleurs  cette  graine  bienfaifante  ; 
mais  il  s  en  faut  de  beaucoup  que  Vé- 
paiûfeurdu  tas  ait  été,  ainfi  qu'on  vous 
Ta  dit ,  de  fix  à  huit  pouces,  &  moins  en- 
core de  douze.  On  convient  générale- 
ment qu'il  y.  en  a  eu  alTez  pour  pouvoir 
en  ramafTer  plus  d'unfac  du  poids  d'un 
quintal  dans  une  efpèce  de  terrein  de 
quelques  centaine >  de  pas. 
La,  féconde  colonne  >  moindre  que  la 
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première  ,  poofTée  vers  notre  Nord- 
Oucft  alla  fe  décharger  dans  la  Silcfie  , 
dite  PrufRennej  &  ne  dcpanaguères  le 
village  de  Twaroc  à  deux  milles  d'Alle- 
magne au  delà  de  la  ville  Tarnovirz  j 
de  forte  ,  comme  vous  pourrez  voir  pac 
rinfpeftion  de  la  Ciirte  ,  que  lorage 
fit  fourche  au  zénith  deZator ,  Se  par- 
courut afTez  rapidement,  dans  moins 
d'une  heure,en  divers  fenSjUne  étendue 
de  pais  de  près  de  quarante  lieues  eti 
longueur ,  fur  une  largeur  plus  ou  moins 
grande  d'environ  deux  lieues, 

i**.  La  Religion  Catholique  domine 
"dans  toute  1-étendue  de  pais  qui  a  par- 
tagé le  bienfait  de  cette  efpèœ  de  man* 
11*5  car  c'eft  ainfi  que  les  gens  de  la 
campagne  ont  nommé  la  graine  falu- 
taire  dont  ils*^«  # 

^«.  Il  y  a  une  dif^2tte  réelle  de 
grains  ,  non  -  ilement  dans  tout  ce 
païsli  ,  mais  i  dIu  ;  eft^rLUit  à  Tentour 
Se  au  loiniair  rtie  du  peuple  qui 

éfoît  réduit  le  nourrir  d'herbes  po- 
Eagèrps  d€  du  peu  de  légumes  qui  lui 
^ertoit  5  a  trouvé  une  reffburce  daris 
Tufage  de  c^tfe  graine  ,  qui  lui  a  fourni 
pour  quçlquîî  jours  un  aliment   nire^^ 
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fatn.  On  m'assure  au  on  en  a  fait  une 
forte  de  gâteau  cuit  nmplement  fous  k 
cendre  ;  mais  c'eft  ce  que  j'ai  de  la  pei- 
ne à  concevoir,d*amaiit  plus  que,  par  les 
divers  eflaisquej'ai  faits  de  cette  graine^ 
je  n'y  ai  rien  trouvé  de  farineux* 

4^.  Cette  graine ,  qui  eft  de  couleur 
noirâtre ,  trempée  pendant  trois  fois 
24  heures  dans  l'eau  ,  femée  féparé- 
ment  »  n'a  donné. ni  germe  ,  ni  ra- 
cine ;  elle  a  feulement  acquis  dans  l'eau 
iui;^  couleur  cendrée  ,  ou  plutôt  elle  y 
a  perdu  fa  furtace  noirâtre  qui  n'étoic 
probablement  qu'étrangère  ou  acciden- 
telle. Les  grains  de  diâférentes  formes 
que  j'ai  obfervés  >  les  uns  ronds  9  les 
-antres  ovales ,  ceux-ci  oblongs  «  ceux  là 
plus  irréguliers  ,  n'ont  fait 'dans  l'eau 
comme  en  terre  que  s'allonger  un  peu  , 
oùjpour  mieux  dire,  fe  gonfler.Gomme 
l'en  ai  écrafé  quelques- uns ,  j*ai  cru  leur 
trouver  plus  de  rapport  avec  la  fubftan- 
•ce  des  navets  &  des  raves  qu'avec  celle 
des  graines  farineufes.  Ne  feroit  -  ce 
point  ,  Monfieur  ,  la  racine  d'une 
forte  de  crcflbn  fort  menu  qu'on  voit 
furnager  en  abondance  fur  tous  les 
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première  ,  poufTce  vers  notre  Nord» 
Oueft  alla  fe  dcchatger  dans  la  Silcfie  , 
dite  Praffienne,  &  ne  dépafla  guères  le 
village  de  Twaroc  a  deux  milles  d'Alle- 
magne au  delà  de  la"" ville  Tarnovitz  ; 
de  lorte ,  comme  vous^  pourrez  voir  par 
i'infpeélion  de  la  Carte  ,  que  lorage 
fit  fourche  au  zçnitb  de  Zator ,  &  par- 
courut allez  rapidement,  dans  nK>ins 
d'une  heure^en  divers  fens,une  étendue 
de  païs  de  près  de  quarante  lieues  en 
longueur ,  fur  une  largeur  plus  ou  moins 
grande  d'environ  deux  lieues. 

2®.  La  Religion  Catholique  domine 
dans  toute  l'étendue  de  païs  qui  a  par- 
tagé le  bienfait  de  cette  efpèce  de  mari'- 
m'y  car  c'eft  ainfi  que  les  gens  de  ia 
campagne  ont  nommé  la  graine  falu- 
taire  dont  il  s'agît.  « 

3®.  11  y  avoit  une  difette  réelle  de 
grains  ;  non  -  feulement  dans  tout  ce 
païs  là  j  mais^qui  plus  eft,tout  à  Tentour 
Se  au  lointain.  Une  partie  du  peuple  qui 
étoit  réduit  à  fc  nourrir  d*nerbes  po- 
fagèrps  &  du  peu  de  légumes  qui  lui 
reftoit  ,  a  trouvé  une  reffburce  dails 
Tufage  de  cçtre  graine  ,  qui  lui  a  fourni 
pour  quelques  jours  un  aliment   affez 
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fain.  On  m'assure  au  on  en  a  fait  une 
force  de  gâteau  cuichmplemenc  fous  la 
cen«lre  ;  mais  c'eft  ce  que  j'ai  de  la  pjsi- 
ne  à  concevoir,d'autaiic  plus  que^  par  les 
divers  efTaisque  j'ai  faits  de  cette  graine^ 
je  n'y  ai  rien  trouvé  de  farineux* 

4^.  Cette  graine ,  qui  eft  de  couleur 
noirâtre ,  trempée  pendant  trois  fois 
^4  heures  dans  l'eau  ,  femée  féparé- 
ment  »  n'a  donné. ni  germe  >  ni  ra- 
cine ;eUe  a  feulement  acquis  dans  l'eau 
.ui^couleur  cendrée  ,  ou  plutôt  elle  y 
-a  perdu  fa  furbce  noirâtre  qui  n'étoic 
probablement  qu'étrangère  ou  acciden- 
telle. Les  grains  de  diâerentes  formes 
que  j'ai  obfervés  ,  les  uns  ronds,  les 
:aatres  ovales ,  ceux-ci  oblongs ,  ceux  là 
plus  irréguliers  ,  n'ont  fait 'dans  l'eau 
;  comme  en  terre  que  ^'allonger  un  peu  , 
biijpour  mieux  dire,  fc  gonfler.Gomme 
l'en  ai  ccrafé  quelques-  uns ,  j%i  cru  leur 
tix)uver  plus  de  rapport  avec  la  fubftan- 
•ce  des  navets  &  des  raves  qu'avec  celle 
des  graines  farineufes.  Nefeioit-ce 
poim  ,  Monfieur  ,  la  racine  d'une 
forte  de  crefTon  fort  menu  qu'on  voit 
jQirnager  en  abondance  fur   tous  les 
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étangs  &  mieux  encore  fur  la  furface  de$ 
eaux  croupiflantes  dans  les  endroits  ma- 
récageux ;  racine ,  dis-je  ,  qui  envelop- 
pée dans  les  exhalaifons  groffières  pom- 
pées par  le  foleil ,  à  mefure  que  les  ma- 
rais lontprefque  réduits  àfec,  auroii 
pii  être  ainfi  portée  pas  lorage  venu 
de  la  Hongrie  vers  nos  contrées  ? 
11  y  en  a  dans  ce  Royaume  plus  qu'aie 
leurs.  Quoiqu'il  en  foit ,  voilà ,  Mon- 
fienr,  tout  c«^  que  j'ai  pu  recueillir  Se 
ebferver  par  moi-même  fur  lobjet  qui 
vous  intérefle.  Je  ferois  bien  flatté  d'a- 
voir rempli  la  tâche  qu'il  vous  a  plu  de 
me  donner  d'une  manière  à  mériter  vo- 
tre fuffrage.  J'en  retire  toujours  un 
avantage  bien  précieux  pour  moi  ;  c'eft 
d'avoir  fait  la  connoiflance  d'une  per- 
sonne >qui)fe  mettant  au  delTus  des  pré- 
jugés trop  ordinaires  à  ceux  de  fa  naif« 
ïance ,  na  dédaigne  pas  de  confacrer  fe$ 
veilles  &  fes  ralens  à  l'utilité  publique 
-&  fur  tout  a  Fétude  àes  moyens  de  fub- 
venir  aux  befoins  de  Thiimanité  mal« 
heureufe.  Agréez  ,  Monfieur  ,  les  of- 
fres de  mes  fervices  &  tout  à  la  fois  les 
assurances  de  la  confidération  la  plus 
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réelle  •,  elle  ne  le  cède  qu'à  Teftime 
avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Krasinski  ,  Evêquc  deKaminuck. 

A  Tefchen  le  15  Décembre  1771. 

Analyft  des  Conciles  Généraux  &  Par^- 
ticulicrs  ,  contenant  leurs  Canons  tou- 
chant U  Dogme  ,  ta  Morale  &  la 
Difcipiine\   tant  ancienne  que   mo^ 

.  derne  ,  expliqués  par  des  Notes ,  con^ 
férés  avec  le  Droit  nouveau  de  la 
France  principalement  ,  &  précédés 
J^un  Traité  des  Conciles  en  général^ 
'^our  fervir  d'introduSion  :  ouvrage 
utile   au  Clergé  Séculier  &  Régulier^ 

.  ainfi  qiimx  JuriCconfultes  :  parle  R, 
P.  Charles-Louis  Richard  Profeffeur 
en  Théologie  ,  de  C Ordre  des  Frères 
Prêcheurs  ,  Auteur  du  Didionnaire 
Eccléfiaftique  ;  4  volumes  Jn-  4°  de 
800  tf  ^00 pages  chacun. 

.    Mettre  à  peu  de  frais,cntre  les  mains 
des  Chrétiens  &  fur-  tout  des  Minif-. 
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très  de  la  Religion ,  tous  les  Canons  des 
Conciles  fidèlement  traduits  ,  claire- 
ment expliqués,  &  rapprochés  du  Droit 
nouveau  de  la  France ,  de  fa  Jurifpru- 
denceaâueile  ,  de  fes  loix  ,  de  fesufa- 
ces  5  de  (es  libertés  :  voilà  tout  le  deC- 
lein  &  le  double  objet  de  cet  ouvrage  , 
qui  fera  divifé  en  deux  Parties. 

On  donnera  dans  la  première  ,  félon 
1  ordre  chronologique  ,  une  notice  hif- 
tbriquc  de  tous  les  Conciles,  tant  Géné- 
raux que  Particuliers  ,  avec  leurs  Ca- 
nons fur  la  Foi ,  les  mœurs  ,  la  difci- 
pline ,  &  des  notes  pour  Téclaitciffe- 
meni  de  ceux  qui  font  obfcurs.  La  fé- 
conde Partie  contiendra,  félon  Tordre 
alphabétique ,  toutes  les  matières  dont 
il  eft  traite  dans  les  Conciles  ,  èc  fur 
chacune  de  ces  matières  les  principaux 
Canons  qui  y  ont-rapport.  Ces  Canons 
paroîtronten  Latin ,  &  feront  fuivis  du 
Droit  nouveau  5  fpécialement  de  la 
France  ,  puifédans  les  Pragmatiques  & 
les  Concofclats,  dans  les  Ordonnances, 
les  Edits  &  les  Déclarations  de  nos 
Rois,  dans  les  At^rets  des  Parlemens  &c 
du  Grand  Conleil  ,  dans  les  Délbéra- 
ôons  des  Alfemblces  générales  du  Cler- 
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gé ,  dans  les  Loix  ,  les  Ufages  ,  les 
Libertés  de  l'Eglife  Gallicaiie  ,  &  dans 
les  meilleurs  Jurifconfulçes.  En  plaçant 
$infi  hes  Canons  des  Conciles,  avant  lès 
difpofitions  du  Droit  nouveau  qui  les 
abroge  ou  les  adopte  en  entier ,   ou  qui 
les  modifie  &  les  reçoit  en  partie  feu- 
lement ,   on  diftinguera  fans  peine  & 
comme  d  un  feul  coup  dœil  ceux  qui 
font  fui  vis  en  entier  ,  ou  feulement  en 
partie  :   diftindion  importance  ,  nécef- 
faire  môme  pour  fe   décider   dans  la 
théorie  &  fe  conduire  dans  la  pratique. 
D'après  cette  (impie  efquilîe  ,  vous 
concevez  ,  Monfieur  ,   l'importance  & 
la  commodité  de  l'ouvrage  qu'on    pré- 
fente au  Public.  En   donnant  tous  les 
Canons  des  Conciles  débarralTés  de  l'en- 
vçloppe  d'une  multiplicité  de  termes  ou 
barbares  &  obfcurs  ,  ou  fuperflus  ,  fous 
lefqueU  ils  fe  trouvent  fouvent  caches 
&  comme  noyés  dans  les  grandes  col- 
lerions qui  les  renferment  ^  Tufage  de 
ces immfinfes  Recueils  devient  aifé  pour 
les  perfonnesqui  l^s  ont  dans  leurs  bi- 
Jbiliothèques  ^  &  Ton  met  en  état  de  s'en 
paffer  ceux  qui  ne  les   possèdent  pas. 
,  X-'utilicé  de  cette  Analyfe  s'identifie  , 
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comme  op  voie ,  avec  celle  des  Cencîl^f 
eux  mêmes  ;  &  Ton  peut  dire  qu'elle 
y  ajoute  ,  puifqu'elle  en  oiïre  toute  la 
lubftance  ,  qu  elle  en  facilite  Tacquifi- 
tîon,  Tufage,  rimelligence,&qu*elîeen 
fait   la  comparaifon  &  Tapplication  au 
Droit  nouveau.  Or  ,  qui  ne  fçait  com- 
bien il  importe  aux  Fidèles ,  &  finguliè- 
xement  aux  Miniftres  de  la  Religion, 
d'avoir  une  connoiffance  exade  des  Ca- 
nons des  Conciles  ,  où  fe  trouvent  réu- 
nis, comme  dans  un  dépôt  facré  ,  les 
fondemens  de  la  Foi  ,  les  principes  des 
,  jinœurs ,  les  règles  de  la  difcipline  &  de 
la  police  extérieure  de  l'Eglue  ,  les  dif- 
férentes Loix  deftinées  à  prévenir  ou  à 
corriger  les  abus  qui  deshonorent  &  le 
Sanduaire  en  particulier ,  &  leChriftia- 
xiifme  en  général.  Cette  précieufe  con- 
noiffance fait  tout  l'objet  de  cet  ouvra- 
ge qui ,  dans  fon  enfemble  ,  ajoute  à 
tousfes  autres  avantages  le  mérite  delà 
nouveauté,  puifque  c'eft  le  premier  qui 
ait  paru  dans  ce  genre.  Le  nom  de  l'E- 
diteur ,   qui  nous  a  donné  l'excellenc 
Diclionnaire  EccUJîaJliquc  ,  forme  eiy- 
core  le  préjugé  le  plus  heureux  en  fa-. 
reur  de  cet  autre  fruit  de  ks  doâes 
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veilles.  On  foufcrit  pour  cette  utile  & 
fçavante    Analyfi  chez'  Vinunt  Impri- 
meur -  Libraire   rue   des   Mathurins  â 
l'Hôtel  de  Clugny.  Voici  les  conditions 
de  lafoufcription^qui  fontavamageufes. 
L'ouvrage  complet,  en  quatre  volumes^ 
i«-4®  ,  fe  vendra  quarante  -  huit  livres 
en  feuilles.  Les  perfonnes  qui  foufcri- 
lont  ne  le  payeront  que  trente-fix  livres  ; 
fçavoir  ,  en  foufcrivant   &  en  retirant 
le  premier  volume  que  Ton  délivre  ac- 
tuellement, dix-huit  livres  ;  en  retirant 
le  fécond  volume ,  qui  fera  délivre  dans 
le  couunt  de  la  préfente  année  9  neuf 
livres;  en  retirant  les  deux  derniers  vo- 
lumes ,  qui  paroîtront  dans  le  courant 
de  Tannée  prochaine,  neuf  livres.  Les 
Soufcriptions  ne   feront  ouvertes   que 
depuisrle  premier  de  Février  mil  fept 
cens  foixante  -douze  jufqu'au  premier 
de  Juillet  de  la  même  année  j  palTé  le- 
quel  temps    perfonne  ne  pourra  plus 
jouir  du  bénéfice  accordé  Je  vous  ren- 
drai compte  inceflamment  du  premier 
volume  que  j'ai  fur  mon  Bureau. 
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Manuel  de  Morale  dédié  à  M<iR  tt 
Comte  d^ Artois  ^  un  volumein* 
M  de  272  pages  avec  la  Préface  ; 
prix  i  livre  1  o  fols  broché ,  2  livres 
relié  ;  à  Paris  cbe^  Edme  Libraire  rue 
Saint  Jean  de  Beauvais  ,  au  dejfous 
du  Collège  de  Li{ieux. 

Ce  Manuel e^xxnt  colleâion  de  pen- 
fées  diverfes  tirées  des  ouvrages  de  nos 
plus  célèbres  Moraliftes.  L'auteur  le  def- 
fine  aux  jeunes  gens.  Son  delFein  a  été 
de  leur  offrir  un  P^ecaeil  où  chaque  ligne 
lenfermâc  une  leçon  intérelFante,  &  il 
a  fait  fes  efforts  pour  que  de  toutes  ces 
leçons  il  réfultât  un  Cours  de  Philofo- 
phie  niîOrale fans  pédanterie,  fans  ver- 
biage» fans  féchereffe  ,  où  félégance  » 
rénergie,  la  délicateffe  de  l'expreffion 
répondiffentà  la  folidité ,  à  1  élévation  , 
à  la  fineffe  des  penfées.  11  voudroîc 
qu'on  mît  ce  Mâ/2^f/ entre  les  "mains  des 
jeunes  gens  lorfqu'iJs  entrent  en  Troi- 
fiéme  ;  que  chaque  jour  on  les  obligeât 
d*en  apprendre  un  article  par  cœur^  &c 


)  A  N  n  t  B  1771.  177 
que  le  Maître  ,  foit  public  ,  foit  parti- 
culier ,  eût  foin  de  Texpliquer ,  <l*en  dé- 
veioppet  le  fens ,  d'en  mettre  la  vérité 
dans  tout  fon  jour,  d*en  faire  l'applica- 
tion &  d'en  indiquer  Tufage  dans  les 
différentes  circonftances  de  la  vie  ,  en 
fe  fcrvant  d'exemples  &  de  raifonne- 
mens  proportionnés  à  Tintelligence  de 
fes  élèves.  Cette  explication  de  vive 
^voix  vaudroit  beaucoup  mieux  pour  des 
enfans  que  la  ledure  d'un  long  Chapî- 
tre  de  Morale  qui  les  ennuieroit,  & 
dont  ils  ne  retiendroient  rien.On  fe  récrie 
tous  les  jours  ,  ajoute  l'auteur  ,  contre 
réducation  qu'on  donne  aux  jeunes  per- 
fonnes  du  sexe  ;  on  de vroit  fur-tout  s'ap- 
pliquer i  leur  former  le  cœur.  Je  penfe 
comme  lui  que  rien  n'y  fcroit  plus  pro- 
pre que  ce  Manuel.  Elles  font  élevées 
dans  des  Communautés  ou  dans  la 
maifon  paternelle.  Les  Religieufes  prc- 
pofées  à  leur  éducation  développeroient 
â  leurs  élèves  la  vérité  de  chaque  Arti- 
cle qu'elles  leur  feroient  apprendre  de 
mémoire.  Dans  les  maifons  particuliè- 
res ,  le  père  ou  la  mère  fe  donneroient 
eux-mêmes  cette  peine  :  eh  peut- il  être 
pour  eux  une  occupation  plus  impor- 
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tante  &  plus  douce  ?  Toutes  les  penfées 
uicompofentce  petit  Livre  font  choi- 
les  avec  goût.  Il  y  en  a  plufieucs  d'ex- 
cellentes y  celles-ci  ,  par  exemple  : 

>•  La  plupart  des  hommes  ont  com- 
9>  me  les  plantes  des  propriétés  cachées 
»  que  le  hafard  fait  découvrir. 

•»  Les  plaifirs  bruyans  font  le  vain  & 
»  ftérile  bonheur  des  gens  qui  ne  fen- 
»  tent  rien  ,  &  qui  croyent  qu'étourdir 
»>  fa  vie  c'eft  en  jouir. 

»>  Le  tempérament  de  Tame  fe  gâte 
»  comme  celui  du  corps. 

»  Voulez  vous  fçavoir  comment  il 
M  faut  donner?  Mettez- vous  à  la  place 
»  de  celui  qui  reçoit. 

•»  Vanter  fa  race  >  c'eft  louer  le  mé- 
jt  rite  d'autrui. 

»  Il  n'eft  point  d'ufurîer  qui  exige  de  (î 
»  gros  intérêts  que  le  plaiHr. 

»  Quiconque  a  flatté  fon  ami  avec 
M  fuccès  doit  fe  regarder  comme  un 
I»  malhonnête  homme  ,  Se  fon  ami 
V  copime  un  fot. 

»  Le  vrai  moyen  de  fçavoir  fi  ce  qui 
»  fait  l'objet  de  nos  defirs  mérite  no- 
»  tre  empreflement ,  eft  d'examiner  au- 
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fj  piravant  quel  eft  le  bonheur  de  celui 
»  qui  l'a  pofTédé.  » 

»  La  nobieflTe  donnée  aux  pères  parce 
I»  qu'ils  croient  vertueux  ,  a  été  laiflTée 
»  aux  enfans  afin  qu'ils  le  devinflent. 
*  i#  Qui  ne  fçait  pas  fupporter  un  peu 
»  de  fouffrance  ,  doit  s'attendre  à  beau- 
jf  coup  fouffrir.  » 

Prefque  toutes  les  penfées  font  auflî 
frappantes  &  rendues  d'une  manière 
neuve  &  précife,  La  brièveté ,  le  ftyle 
élégant ,  le  tour  piquant  &  ingénieux  les 
rendent  auflî  agréables  à  apprendre  que 
faciles  ^  retenir.  Quoique  l'auteur  aie 
principalement  en  vue  de  concourir  par 
ce  Recueil  à  la  bonne  inftitution  de  U 
jeunefle ,  je  crois  pouvoir  en  confeiller 
â  tout  le  monde  la  ledure  réfléchie.  Les 
vérités  qu'il  renferme  intéreflent  tous 
les  hommes.  Les  Princes  eux  -  mêmes 
n'y  trouveront  pas  moins  à  profiter  que 
leurs  Sujets  ;  ils  y  apprendront  les  vrais 
principes  de  la  Politique  ,  puifqu'il  n'y 
a  de  Politique  folide.que  celle  qui  eft 
fondée  fur  la  Morale. 
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Le  DiHionnaire  de  Cuifi^  ,  d'Offiu  & 
de  DijïiUation  ;  contenant  la  manière 
de  préparer  toutes  fortes  de  viandes  \ 
de  volailles  ,  de  gibier  ,  de  poiffons , 
de  légunHS  ,  de  fruits  ^  &c  ;  la  façon 
de  faire  toutes  fortes  de  gelées  ,  dtpâ* 
tes ,  de  paflilles ,  de  gâteaux^  de  tour^ 
tes ,  de  pâtés ,  vermichel^  macaronis , 
&c^  &  de  compofer  toutes  fortes  de  li^ 
queurs  ,  de  ratafiats ,  de  fyrops  ,  de 
glaces  ,  defjences  ,  &c  :  ouvrage  égale- 
ment utile  aux  chefs  d^ Office  &  de 
CuiJîneUs  plus  habiles  ^  &  aux  Cui- 
Jinihes  qui  ne  font  employées  ^ue  pour 
Les  tables  bourgeoifes.  On  y  a  joint  des 
qbfervations  médicinales  qui  font  con- 

. .  nùitre  /a  propriété  de  chaque  aliment , 

.  relativement  à  la  famé ,  &  qui  indi^ 
qàent  les  mets  tes  plus  convenables  à 
chaque  tempérament,  NoiivelleEdition 
revue  y  corrigée  &  enrichie  d'un  très-' 
grand  nombre  d'articles  refaits  en  en- 

,   tier  :  deux  Parties  in  i°  de  pris  de 
400  pages  chacune  f&  quon  peut  relier 
en  un  volume  j  q  Paris  che:^  Lottin  le 
jeune  Libraire  rue  S,  Jacques, 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  cet  ouvrage 
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Btile  dont  je  vous  ai  déjà  parlé ,  ic  qui 
eft  connu  par  plufîeurs  édirions  y  il  Tuf* 
fit,  Monfieur,  de  vous  prévenir  que 
celle-ci  eltbeaucoijp  plus  correde  >  beau^ 
coup  plus  complette  que  les  précédentes^ 
On  s'eft  appliqué  à  rendre  plus  intelli- 
gible ce  qui  1  etoit  moins  ,  à  élaguer  le$ 
endroits  trop  diffus  qui  'demandoient  à 
cire  fimplifiés ,  &  à  ne  laiffèr  dans  l'é- 
noncé des  prpcédés  rien  d  obfcur  ou  d'é- 
quivoque. Ces  améliorations  &  ces  ad- 
ditions regardent  fur  tout  la  partie  de 
YOfficc  &  dt  la  Dijiillation  ,  partie  ab- 
folument  refaite  en  entier.  Pour  mettre 
tout  ledeur ,  &  le  moins  inielligent.plus 
au  fait  de  Tordre  qu'on  obferve  dans  le 
fervice  d'une  table ,  on  a  eu  foin  de 
donner  des  modèles   de  fçrvice  pour 
chaque  faifon ,  foit  en  gras  ,  foit  en  mai- 
gre. On  a  même  mis ,  à  chacun  de  ceg 
modèles,  un  fervice  double  pour  mar- 
quer d'une  manière  plus  claire. le  choix 
qu'on  peut  faire  d'un  aliment ,  tant  pcnr 
Tefpèce  que  pour  la  faifon.   Et  afin   de 
donner  encore  plus  de  ficilité ,  un  trou- 
vera par  ordre  alphabétique  ,  à  leurs  let- 
tres, les  articles  complets  de  Potages^ 
Hors  (T œuvres  y  Entrées^  Rôts,  Eriirc- 
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mets.  Ces  articles  y  font  détaillés  d'une 
manière  très-étendue  \  par  la  un  Maître 
ou  un  Officier  de  bouche  pourront  fur 
ces  objets  ordonner  très-aifément. 

•Quoique  ce  Répertoii:e  pré(ente  les 
procédés  les  plus  recherchés»  &  unecui- 
iîne  plus  fine  pour  les  gens  délicats  ic 
de  bonne  chère  ,  il  eft  aifé  de  s'apper- 
€evoir ,  en  général ,  que  rauteur,dans  le 
nombre  des  préparations  que  cet  ouvra- 
ge renferme ,  s'eft  attaché  particulière- 
ment à  celles  qui  flattent  le  goût  fans 
nuire  a  la  famé.  On  y  a  joint  dans  cette 
vue  des  obfervations  médicinales  fur  la 
nature  des  alimens&  fur  leurs  différen- 
tes propriétés  par  rapport  à  chaque  tem- 
pérament. Voyez,entreplu(îcurs,les  2lï^ 
licles  Beurre  ^Oignons  ,  Champignons  , 
Ecrevijfa ,  Thé  ,  Safran^  &c.  D'un  au- 
tre côté,  on  a  eu  foin  de  rejetter  tout  ce 
qui  exige  un  grand  attirail  ,  comme 
tout  ce  qui  entraîne  une  trop  grande  dé- 
penfe. 

Ce  Recueil  a  fur  tous  les  autres  Trai- 
tés de  ce  genre ,  outre  la  commodité 
de  Tordre  alphabétique  ,  le  double  avan- 
tage d'ofifrir  une  cuifine  bonne ,  faine 
fur- tout,  &  en  même -temps  la  moins 
difpendieufe. 
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On  avertit  qu'il  fe  répand  dans 
les  Provinces  une  Edition  contrefaite  de 
ce  Diciionnain.  Cette  édition  eft  rem- 
plie de  fautes  &  de  lacunes;  plufieurs 
articles  font  tronqués  ,  des  pages  en- 
tières paffees  ;  les  dofes  des  liqueurs  7 
font  prefquc  toutes  fauffés ,  de  foKe  quô 
cet  ouvrage ,  entrepris  pour  l'utilité  pa- 
blique^ne  pourroit ,  en  fuivant  {qs  pro- 
cédés ,  qn^être  fort  nuifible  à  la  fanté. 
La  feule  bonne  édition  ell  celle  de  Paris , 
portant  fur  le  titre  le  nom  de  Lottin  de 
Jeune  ,  &  au  dos  de  ce  même  litre  le 
ïïovnjigné  du  même  Libraire, 

Supplément  au  Roman  Comique  ,  ou 
Mémoires  pour  fervir  à  la  vie  de  Jean 
MonnetyCi' devant  DireSeur  de  tOpe^ 
ra  Comique  à  Paris  ^dt  V Opéra  à 
Lyon ,  &  d^une  Comédie  Françoife  à 
^  Londres  :  écrits  par  lui-  même  ;  deux 
volumes  in-ii. 

Cet  ouvrage,  qui,  par  le  nom  feul  de 
l'auteur,  doit  exciter  la  curiofité ,  ne  pa* 
roît  pas  eiîcore  9  Monfieur  ;  mais  j'en  ai 
lu  les  trois  quarts  qui  font  imprimés^^ 
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&  je  puis  vous  assurer  d'avance  que  vous 
le  lirez  avec  beaucoup  de  plaifir.  Il  eft 
rempli  d'anecdotes ,  de  plaifanteries  , 
&d*avenrures  fingulicres,quoique  vraies. 
L'auteur  ne  s'eft  pas  permis  la  plus  légè- 
re fidtlon.  Tout  ce  qu'il  raconte  ,  ou  lui 
eft  arrivé  réellement  •  ou  s'eft  paffc  fous 
fes  yeux.  Il  a  raifon  d'aonpncer  fon  Li- 
vre comme  un  pendant  du  Roman  Co-- 
miqut  de  Scarron,  Il  y  a  joint  pour  plus 
d'agrément  les  incroyables  &  pourtant 
véritables  Myjlifications  *  du  feu  petit 
Poinjînu,  Je  ne  ferois  pas  étonné  qu'on 
les  accusât  d'invraifemblance  ,  de  fauf- 
fetés ,  de  purs  jeux  de  Timaglnation.  Je 
Be  voulois  pas  y  ajouter  foi  lorfqu'on 
m'en  fit  le  premier  récit  ;  mais  j'ai  vîi  de 
mes  propres  yeux  des  fcènes  que  je  re- 
jettois  comme  des  fables.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  jamais  eu  d'individu  de  Tef- 

'^'On  doit  entendre  par  Myjlifications  les 
pièges  dans  lefquels  on  fait  tomber  un  homme 
ign^rant^vain^  pcarcux  le  crédule. 
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pèce  humaine  plus  étonnant  par  fa  iim- 
pUciic  i  &  cependant  ce  n  étoit  pas  un 
ibt  ;  iLavoit ,  au  contraire  ,  beaucoup 
d'efprit,  &  même  une  forte  de  talent. 

Ces  Mémoires  de  Jean  Monnet  feront 
mis  au  jour  le  1  ^^  Avril  prochain.  Si  Ton 
veut  foufcrire  ,  Ton  ne  payera  que  qua- 
tre livres  chaque  exemplaire  ;  ceux  qui 
n'auront  pas  foufcrit  payeront  fix  livres. 
Oo  foufcrit  chez  l'auteur  lui-même  rue 
de  Cléry ,  près  de  la  rue  de  S.  Philippe. 

Nouveau  Syjiême  de  lecture  applicable 
à  toutes  Us  Langues. 

Je  ferois  ,  Monfieur  ,  de  vains  ef- 
forts pour  vous  faire  entendre  ce  iVow- 
veau  Syjlêmt  de  lecture  qui  fe  trouve  dé- 
veloppé i^  dans  une  Carte  grand  inf>* 
iio'j  1°  dans  une  Letttre  de  M.  ***  àMa^ 
dame  la  Duche(fe  de  *  ** ,  in- 1 1  de  24 
pages.  Et  la  Carte  &  la  Brochure  fe 
vendent  chez  O/J/zo»/ Libraire  rue  Ga- 
lande&chçz  Grangersin  Cabinet  Litté- 
raîte  Pont  Notre-Dame.  Lifez  lune  6c 
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Tautre,  Monfieur,  &  je  crois  (que  vouj 
ferez  fatisfait  des   idées  de  Tauteur  , 
qui  me  paroiflTem  tendre  efFe6ti\remenc 
à  faciliter  aux  «nfans  le  méchanifme  épi« 
neux  de  l'art  de  lire  &  de  celui  d*ccrire. 
La  Carte  eft  expliquée  dans  la  Lettre  j 
6c  cette  dernière  eftTanalyfe  d*un  ou- 
vrage plus  détaillé  que  l'auteur  annonce, 
&  qui,s'ileft  traité  commeil  le  promet , 
ne  peut  que  devenir  une  fource  féconde 
d'avantages  pour  tous  ceiïx  qui  s'appli- 
quent aux  nobles  travaux  de  l'éducation, 
trop  peu  confidérés  &  trop  peu  récom- 
penfés.  Il   y  a  dans  cette  analyfe  des 
Yues  qui  m'ont  paru  neuves  ,  juftes  Se 
précifes.  Pour  vous  donner  une  idée  & 
da  travail  de  l'auteiu: ,  &  de  Ton  ftyle 
qui  n'eft  pas  dépourvu  d'unje  forte  de 
chaleur  &  d'élévation ,  je  vous  tranô- 
crirai  le  commencement  de  fa  Lettre  à 
Madame  la  Djtchcjfede***. 

f»  Madame, 

xf  Un  Orateur  Philofophe  ,  peut- 
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i>   être  moins  connu  de  vous  par  fes 

»  fuccès  que  par  fes  revers  ,  déploya 

>»  fon  éloquence  contre  ces  inhumai- 

M  nés  ,  qui  ^  par   un  abus    rarement 

t»  impuni  ,  fruftrent  leurs  ènfans  d'un 

»  lait  que  la  prévoyante  Nature  a  fa-~ 

99  gement  détourné  pour  eux.  Docile 

•  à  la  voix  de  la   raifon  ,  à  celle  du 

M  cœur  "plus  éloquente  etKore  ,  vous 

w  voulez  ,  avec  votre  lait  ,  tranfmettre 

»  les   précieux    germes    de  vos   ver- 

9»  tus  ,    au    nouvel  héritier   que  le 

¥^  Ciel  propice  vient  de  confier  à  vos 

»  foins  ;  vous  prétendez  puifer    feule 

n  dans   des   fources  qu'heureufehienc 

n  vous  avez  fçu  rapprocher,  dans  la 

»  Philofophie  ,  dans  la  Religion,  & 

f»  arrofer  vous  -  même  durant  fon  en- 

H  fance  une  plante  qui  vous  doit  la 

»  vie  ,   &  qui  vous    promet   en  re- 

j»  tour   les  plus  excellens  fruits.   Un 

»  tel  héroïfme  ,  modèle  à  jamais  chec 

u  aux   âmes   patriotiques  ,    excire  la 

n  mienne  à  vous  payer   une  portion 
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w  de  la  reconniflance  publique  ,  d*a- 
w  près  raveu  d'un  perfonnage,  qui, 
M  .devenu   le  glorieux  dépofîtaire  des 
»  efpérances  de  la  Nation ,  n'a  pas  dé- 
M  daigné  rhom mage  de  mts  foibles  ta- 
»  lens.  Agréez  donc  »  Madame ,  qu'une 
u  main    oflScieUfe    épargne   à   Tinne- 
»  cent  objet  de  vos  carefles ,  les  épi- 
•>  nés  qui  environnent  ces  noms  fi  doux: 
*>  &  de  pire  8c  de  min  ;  agréez  qu'elb 
<«  mette  â  vos  pieds  une^  ébauche  qui 
M  femble   avoir  fur- tout    en    vue  les 
})  Grands.  Cette  ébauche  eft  une  voie 
m  où  d'un  pas  sur  vous  pourrez  coû- 
ts rk ,  lorfque  du  rang   de  Duchtjfc  , 
j»  vous  vous  ferez  élevée  ,  par  Tétat  de 
«f  mire ,   à  celui  àHnftitutrice.  C'eft  un 
>»  plan  dont  la  théorie  eft  appuyée  fur 
H  lefuffrage  unanime  des  gens  de  Lec- 
jt  très  ,  &  la  pratique  fur  des  fuccès 
«  éclatans  &  réitérés.  i# 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  lo  Février  1771. 


.    L'ANN  ÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XIII. 

Monjicur  dt  VoUaîrt  peint  par  lui-même^ 
eu  Lettres  de  cet  Ecrivain  ,  dans  lef- 
'  quelles  on  verra  rkifioire  àtfa  vie  ,  dt 
fes ouvrages, de fes  querelles ^dc  fis  cor- 
fefpondances  ,  &  Us  principaux  traits 
^efon  caradère^&c  y  un  volume  in  1 1 
d^près  de  ^oo pages  ;  a  Laufanne y 
par  la  Compagnie  des  Libraires  ,  & 
fe  trouve  à  Paris  <ht[  les  Marchandt 
des  Nouveautés. 

L'Idée  de  cet  ouvrage  eft  aflez  plaî* 
fante.  Ce  ne  font  pas  les, Ecrivain^ 
que  Monfieur  de  Voltaire  a  groffière- 
Ann.  ly-jz^Tomel^  N 
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ment  injuriés  qui  découvrent  au  Pu- 
blif  le  cas  que  Ton  doit  faire  de  fes 
éloges  &  de  fes  fatyres.  CeftMonfieur 
de  Voltaire  lui-même  qui ,  par  fes  pro- 
pres Lettres ,  femble  prendre  la  peine 
de  dire  à  tous  fes  ledeurs  :  »«  Ne  foyez 
>»  point  affez  dupes  pour  avoir  lamoin- 
»  dre  confiance  aux  jugemens  que  j'ai 
>»  portés  dans  le  cours  de  ma  vie  5  c'eft 
w  le  plus  prodigieux  amas  de  contra- 
n  diftions  dont  il  y  ait  jamais  eu  d'e- 
H  xemple  ;  j'ai  changé  fans  celfe  fui- 
u  vaut  les  circonftances ,  &  l'on  m'a 
»  vupalTer  &  repaflfer  mille  fois  de  la 
»  moralç  à  la  bouffonnerie ,  de  la  dou- 
»  ceur  à  l'emportement  ,  de  la  modef- 
n  tie  à  la  vanité  ,  de  la  flatterie  au 
«»  libelle ,  &c.  i>  En  effet,  Monfieur ,  ce 
grand  écrivain  ne  pourra  ,  comme  le 
remarque  l'Editeur  ,  accufcr  perfonne 
de  l'avoir  défiguré  ;  routes  les  pièces 
citées  dans  ce  Recueil  font  fidèlement 
extraites  de  fes  œuvres  ;  aînfî  M.  de  VùL* 
taire  ,  dans  le  cas  où  elles  ne  lui  feroient 
pas  favorables ,  ne  peut  avoir  à  fe  plain- 
dre que  de  lui-même. 

Dès  les  ptemières  pages  de  ce  vo- 
lume on  trouve  une  Satyre  en  vers  cou- 
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tre  fe  célèbre  Houdart  de  la  Mothe.  M* 
de  yoltairt  9  nommé  alors  Arouet^  com- 
pofa  en  1714  une  Ode  pour  le  prix  de 
l'Académie  Françoife  ;  elle  fut  mife  au 
rebut  j  Tannée  d'après  il  en  fit  une  fe» 
conde  qui  ne  fut  pas  mieux  accueillie  ; 
il  attribua  fa  difgrace  à  M.  de  là  Mothe , 

3ui  paflbit  pour  avoir  la  plus  forte  iti- 
u^nce  fur  lesjugemens  Académiques. 
11  s'en  vengea  par-un  petit  Pocme  laty- 
rique  intitulé  LeBourbkr  ,  où  il  le  re- 
préfente  comme  un  raifonneur  injipide 
quiyi/^  h-iir  le  bonfens  àfts  UBeurs ,  & 
comme  le  prote6k3ur  inique  ,  comme 
\ approbateur  des  grimauds  qui  croupif- 
fent  dans  le  bourbier  du  Parnafle.  C  eft 
ce  même  Houdart  de  la  Mothe  que  M. 
de  Voltaire  met  au  deflu^  de  Rouffeatt 
dans  le  TempU  du  Goût^  qu'il  appelle 
un  homme  de  génie  dans  fes  Ci>mmen^ 
taires  fur  Corneille  ,  &  dont  il  fait  l'a- 
pologie dans  le  Dictionnaire  Pkihfa* 
phi^ue. 

Un  autre  fujet  de  réflexions  pour  les 
ledeurs  dû  fang  froid  ,  ce  font  les  Let- 
tres pleines  d'éloges ,  écrites  par  M.  de 
Voltaire  i  M.  de  Maupertuis  lorfqu'il 
avoitbefaih  de  (<^s  leçons >& rapprochées 

Ni; 
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de.  la  violente  diatribe  connue  fou^  l^, 
fîom  du  jnjjoâejur-^ArfAiâ.Vous  fçavôX 
-combien  cette  dernière  latyre  eft  remplie 
îd'indccences ,  d'ironies  ,  de  perfonnna^ 
iités  f  d'infulces  j  vous  n'ignorez  pas 
qu'elle  fut  brûlée  par  la  =  main  du  Bour- 
reau dans  toutes  les  places  de  Berlin  le 
24  Décembre  1751.  Liiez  maintenant 
£6  qu  écrivoit  Fauteur  de  tant  d'infamies 
à  M.  de  Maupcnûis  pour  le  prier  de 
/corriger  les  nombreules  bévues  de  fes 
EUmtns  de  N&wton.  »  J'apprends  dans 
»  le  moment  qu'on  réimprime  mon 
9»  maudit  ouvrage  \  je  vais  fur  le  champ 
i>  me  mettre  à  le  corriger  :  il  y  a  mille 
l#  contréfens  dans  l'impreffion.  J'aidc- 
V.  ja  corrigé  les  fautes  de  l'Editeur  fur 
9»  la  lumiçre  \  mais.iî  vous  vouliez  con- 
a>  facrer  deux, heures  à  me  corriger  les 
p  miennes  &  fur  la  lumière  &  fur' la 
u  pefantçiir ,  vous  me  rendriez  un  fer-^ 
•»  vice  dont  jç  ne  perdrois  jamais  le  fou* 
»  venir.  Je  fuis  fi  preffé  par  le  temps 
i>^  que  j'ien.ai  la  vue  toute  éblouie  ;  le 
^  torrent  de  l'avidité  Ats,  Libraires 
•I  iit'entraîne  :  je  m'adrcffe  à  vous  pour 
i>  n'ctrjî  point  tioyé.  La  femme  de  L'Hu- 
it fppe  la  plus  digne  >  &  la  feule  digne 
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«  peut-être  de  votre  fociété  ,  joint  fes 
»  prières  aux  miennes.  On  ne  vou» 
»f  lupplie  point  de  perdre  beaucoup  de^ 
f»  temps  ;&  d'ailleurs  eft-cele  perdre 
M  que  de  catéchifer  fon  difçîple  ?  C*efe 
M  à  vous  à  dire ,  quand  vous  n'auress 
»9  pas  inftmit  quelqu'un  :  Amïci  ,  ditm 
»  ptrdidi.  Comptez  que  C/r^j^  fera  à  ja-* 
»  mais  le  très-humble' ferviteur  de  Kit-' 
»  tïs.  Ma  main  ne  vous  a  point  écrit  , 
»  parce  que  je  fuis  dans  mon  lit  ;  mai» 
»  mon  cœur  vous  dit  que  je  vous  aî- 
»  merai  toute  ma  vie  ,  autant  que  je 
>»  vous  admirerai.  »  Il  faut  convenir 
que  M.  de  Voltaire  a  été  bien  reconnoif- 
fant  decefervice,&qu'ilatenu  finguliè- 
rement  parole.  Dans  une  auîre  Lettre  il 
assure  M.  de  maupertuis  qu'il  le  fuîc 
avec  iranfport  &  avec  crainte  à  tra- 
vers les  catara<fies  ;  qu'il  ne  tenoît 
qu'à  lui  d'être  notre  plus  grand  Poëte 
comme  notre  plus  grand  Mathcmatî* 
fîeh;  quefi  fes  opérations  font  d'Jrchi^ 
incdc  éz  fon  courage  de  Chrijiophe  Cq^ 
lomby  fa  defcription  des  neiges  de  Tor- 
néa  eft  de  Michel- Ange  ,  &  celle  des- 
Auroreis  Boréales  âQA'Albane.  Mais  ce 
qui  furprend  le  plu$  M,  4^  Voltaire  , 

N  iij 


294   z^Annit^  Littèkairk. 

c'eftquela  fenfibilitc  entraîne  M.  de 
jMaupcnuis  en  d'anivQS  lieux  que  la  Ca- 
pitale qui  ctoit  le  théâtre  de  ies  triom- 
phes, ^>  Comment  ,  lui  dit  -  il ,  faites- 
»  vous  avec  cet  efprit  fublime  pour 
H  avoir  auili  un  cœur  ?  » 

Suivons  ,  Monfieur ,  ce  tîflfu  de  con- 
trariétés &  d*éternel!es  palinodies,  M. 
di  FoUairc  écrit- il  à  M.  Maffd  ?  Il  lui 
dit  que  fa  Méropc  eft  VixtmpU  dunt 
Tragédie  Jimple  &  intircjfante  \  il  assure 
qu'il  enfutfaiji  dès  quil  la  lut^  &  que 
fon  envie  de  La  traduire  redoubla ,  dis 
quil  eut  Vhonnmr  d'en  connoître  l au- 
teur à  Paris  en  173.5.  Parle-  t-il  de 
cette  même  Tragédie  à  d'autres  Littéra- 
îtiirs  ?  G'eit  un  Hïzmçfans  art  \faQS. 
dignité  ,  Jans  vfaifembiance  ;  la  repris 
fentation  rien  feroit  pas  achevée  à  Paris^ 
&  tous  les  gensfenjés  d'Italie  enfant  très* 
peu  de  cas,  Ceji  très-  vainement  que  l'aU" 
teur  dans  fes  voyages  na  rien  négligé 
pour  engager  les  plus  mauvais  Ecrivains 
à  la  traduire  :  'il  lui  était  bien  plus  aifé 
de  payer  un  traduBeiir  que  de  rendre  fa 
Pièce  bonne.         '  r 

Veut-on  coniibSre  '  avec  quels  ména- 
gemens  il  traite  tes,  trois  plus  grands. 
Tragiques  que  la  France  au  produits  l 
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»  Uy  a»  die  «Il  ,  très-peu  de  bonnes 
»  Tragédies  ;  les  unes  font  des  Idylles 
n  en  dialogues  bien  écrits  &  bien  ri- 
>>  mes  :  Racine  ;  les  autres  des  raifon-? 
»  nemens  politiques  qui  endorment  » 
M  ou  des  amplifications  qui  rebutent  : 
H  Corneille  ;  les  autres  des  rêves  d'é- 
I»  nergumene  en  ftyle  barbare ,  des  pro^ 
M  pos  interrompus  ,  de  longues  apof- 
»  trophes  aux  Dieux  parce  qu'on  ne 
»t  fçait  point  parler  aux  hommes  ,  des 
>>  maximes  faufTes ,  des  lieux  communs 
»  ampoulés  :  CrébiUon.  a 

Le  monde  littéraire  a  retenti  des  ac^ 
cufations  afFreufes  dont  M.  de  Voltai- 
re a  fouillé  la  mémoire  de  Tilludre  6c 
infortuné  Roujjiau.  Cependant  il  écrit, 
en  1741  qi\Qfes  taUns  ^fts  malheurs  &' 
ce  qu'il  a  oui  dire  de  fon  caraSère'ofil. 
banni  de  fon  coeur  tout  reffentiment ,  & 
n^ont  laijjefesyeux  ouverts  qu*  à  fon  rhi" 
rite.  Je  ne  puis  m*empêcher  a  ce  fujet 
de  rapporter  ici  d'excellentes  maximes 
de  M.  de  Voltaire  lui  -  même  au  fujèt. 
d'un  écrit  anonyme  contre  la  mémoire 
de  M.  Jofeph  Saurin  ,  de  l'Académie 
des  Sciences  ,  &c ,  père  de  M.  Saurin , 
aujourd'huivivant ,  de  l'Académie  Fran- 
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çoile.  L  écrit  que  M.  de  Voltaire  con- 
damne fe  trouve  dans  le  Journal  Hd- 
vinqueàw  mois  d'Oftobre'175  8.«  Si  cet 
»  écrivain  (/.  Saurin)  ctoit  tombé  dans 
»  des  fautes gravesjil  faudroic  lesVouvric 
n  du  manteau  de  la  Religion.Que  peut- 
»  on  gagner  quand  on  s'acharne  à  prou- 
i9  ver  que  fon  confrère  a  mérité  la  cor- 
»  de  ?....  Quelle  Religion  de  s'achnr- 
n  ner  contre  lesmori^  SI  contre  les  vi- 
n  vans  !  Quel  fruit  en  reviendra  t- il  à 
n-  la  fociété ,  à  la  morale  ,  à  Tédifica- 
»  tion  publique?....  Nous  n'avons  que 
»  deux  jours  à  vivre  :  Dieu  ne  veut 
j»  pas  que  fes  enfàns  confument  ces 
»  deux  jours  à  fe  déchirer  impicoyabb- 
n  ment  les  uns  les  autres.  «Y  a-t-il  ja- 
rhaîs  eu  ,  Monfieur ,  de  Prédicateurs , 
rfe  Saints  mêmes  qui  ayent  débité  une 
plus  belle  morale  ^  N'eft-il  pas  bien 
trifteque  depuis  ce  temps  M.  de  Fol- 
iaire ait  confumétous  fes  jours  à  voulcic 
prouver  ,  a0ez  inutilement  à  la  vérité  , 
que  le  grand  Roujjeau  étoic  un  calom- 
niateur &  un  vil  fcélérat?  Une  petite 
réflexion  bien  fimple, ,  &  qui  ne  vous 
échappera  pas ,  Monfieur  :  c'eft  que  fi 
Saurin  avoit  été  le  Poëce  &  Roujjeau  la 
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Géomètre  ,  ce  feroit  à  coup  sik  Saurin 
€jue  M;  «/«  Voltaire  traiteroic  de  calom- 
niateur &  de  vil  fcélérar. 

Encore  quelaues  exemples  ,  Mon* 
fieur ,  de  la  conduite  conféqucnte  de  M, 
de  Foliaire.  Tous  ceut  qui  ont  bleffé' 
fon  amour- propre  &  qui  om  ofé  trouver 
des  défauts  dans  fes  ouvrages  font  des* 
tfcrocSydes poli^a/is^des  cui/lres^  des  co* 
quins  ,  &c,  &c  ,  &c*  Je  vous  ai  mê- 
me rendu  compte  il  y  a  quelque  temps' 
d'un  volume  *  de  plus  de  joo  pages  qui» 
n*eft  rempli  que  des  injures  qu'il  a  pro- 
diguées à  mille  écrivains.  Vous  atten- 
driez-vous  après  cela  à  uneLettrede  M.. 
de  Foltain  fur  fon  horreur  pour  le  genre 
fatyrique  ?  Voici  ce  qu*il  écrivoit  aux^ 
Auteurs  A\x  Nouvdlific  du  Parna^i  au- 
fujet  d'une  Brochure  qu'on  lui  attrt- 
buoit  ,  &  dans  laquelle  Campiftrow 
étoît  attaqué.  ♦»  C'a  été  pour  moi  une- 
»  furpiife  également  vive  &  doulou*- 
Vf  reùfe  de  voir  que  l'on  m'impute  de' 
o  pareilles  fottifes.  Je  ne  fçîiis  ce  q'!S 

^  Tableau  Phïlofaphïque de  Vefprït  de  Midi' 
Voltaire  :  un  trolumc  i/z-8® ,  à  Paris  chex  leJay^ 
J^oraircrue  S  Jacc^ics«. 
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ft  c'eft  que  cette  Brochure  \  je  n'en  al 
n  jamais  entendu  parler  Je  n'ai  fait  aucu- 
j»  ne  brochure  en  ma  vie,fi  jamais  hom- 
ti  me  devoir  être  à  Tabri  d'une  pareille 
»  accufation ,  j'ofe  dire  que  c'éroit  moi  ^ 
9t  MefGeurs.  Depuis  Fâge  de  feize  ans , 
f>  où  quelques  vers  un  peu  fatyriques  , 
f»  &•  par  conféquent  très  -  condamna- 
9y  bles  ,  avoient  échappé  à  l'impiudcn^ 
»  ce  de  mon  âge  &  au  rèflentiment 
j>  d'une  injuftice  ,  je  me  fuis  impofc  la 
1»  loi  de  ne  jamais  tomber  dans  ce  dé- 
n  teftable  genre  d'écrire.  Je  paffè  mes 
$T  jours  dans  des  fouffrances  continuel* 
if  les  decorpsqui  m'accablent,  &dans 
t»  l'étude  des  bons  livres  qui  me  con- 
M  folenr  :  j'apprends  quelquefois  dans 
n  mon  lit  que  Ton  m'impute  à  Paris  des 
9»  pièces  fugitives  c[i]e  je  n'ai  jamais 
it  Vues  ,  &  que  je  ne  verrai  jamais.  Je 
m  ne  puis  atmbuer  ces  accufations  fri» 
»  voles  à  aucune  jaloufie  d'Auteur  j 
n  car  qui  pourroit  être  jaloux  de  moi  ? 
9»  Mais,  quelque  motif  qu'on  air  pu 
99  avoir  pour  me  charger  de  pareils 
49  Ecrits ,  je  déclare  ici ,  une  bonne  fois 
19  pour  toutes  ,  qu'il  n'y  a  petfonne  en 
99  France  qui  puiue  dire  que  je  lui  aye 
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n  faîc  voir,  depuis qae  |e  fuis  hors  de  ' 
»  l'enfance,  aucun  écrit  fatyrique  en 
»  vers  on  en  profe  ;  &  que  celui-là  fe 
s> ,  montre  qui  puifTe  feulement  avancer 
n  que  i'aye  jamais  applaudi  un  feul  de 
»  ces  écrits  dont  le  mérite  condfte  à  flat- 
u  ter  la  malignité  humaine.  « 

L'auteur  de  ce  volume  n'a  pas  jugé 
a  propos  de  rapporter  les  morceaux  des 
ouvrages  de  M.  de  Voltaire  qui  le  peia- 
droiônt  comme  incrédule  ;  on  ne  pDU- 
voit  le  montrer  fous  cet  afpeâ  qu'en  ci- 
tant des  traits  fort  dangereux  \  d'ailleurs  » 
qui  n'a  pas  entendu  parler  du  Diction^ 
nairc  Philofophiquc  &  des  autres  pro- 
duâions  de  cet  Ecrivain  contre  la  Reli- 
gion de  fon  pais  ?  Mais  on  ne  le  con- 
noît  peut-être  pas  auflS  généralement 
COiume  un  Catholique  zélé.  C*eft  fous 
ce  point  de  vue  qu'il  va  fe  montrer  lui- 
même  dans  la  Lettre  fuivante  adreffée 
en  173^  au  Père  de  la  Tour  Jéfuite. 
»  Mon  Révérend  Père  ,  ayant  été  élève 
V  long-  temps  dans  la  Maison  que 
»>  vous  gouverrvez ,  j'ai  cru  devoir  pren- 
»  dre  la  liberté  de  vous  adrefler  celte 
»9  Lettre  &  vous  faire  un  aveu  public 
fi  de  mes  fentimens  dans  Toccafton  qui 
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f>  fe  prcfente.  Le  Gazetier  Eccéfiaftique- 
>•  m*impiue  des  fentimens  que  je  n'ai 
ï>  jamais  eus  ,  des  Livres  que  je  n'ai  ja- 
w  mais  faits  ,  ou  qui  ontccé  altérés  in- 
»  dignement  par  les  Edueurs.  Je  crois 
M  devoir  lui  répondre  comme  le  grand 
>♦  Corneille  dzns  une  pareille  occafion  : 
91  Jefçurhets'mes Ecrits  au  jugement  dû 
*  ^'^S^'j/Lvjie.  doute  qu'il,  en  falFe  au- 
w  tant?  je  ftirai  bien  plus  :  je  lui  dé- 
H  clare ,  à  lui  &  à  hs  lemblables,  que 
9>  fi  jamais  on  a  imprimé  fous  mon 
w  nom  une  page  qui  puilTe  fcandalifec 
^  feulement  le  Sacriftain  de  leur  Paroif- 
t»  f e  ,  fe  fuis  prct  à  la  déchirer  devant, 
M  lui  ;  que  je  veux  vivre  &  mourir  tran- 
^  •»  quille  dans  le  fèin  de  TEglife  Ca- 
>•  tnolique  ,  Àpoftolique  &  Romaine  ». 
»i  fans  attaquer  perfonne  ,  fans  nuire  i 
»>  perfonne  j  fans  foutenir  la  moindre. 
»  opinion  qui  puifTe  ofFenfer  perfonne*. 
»  Je'détefte  tout  ce  qui  peut  porter  le 
»  moindre  trouble  dans  la  fociété.  Ce. 
»  font  ces  fentimens  connus  du  Roi> 
n  qui  m'ont  attiré  fes  bienfaits.  Corn- 
9»  blé  de  fes  grâces  ,.  attaché  à  fa  per- 
w  Tonne  facree  ,  chargé  d'écrire  ce 
a  qu'iU  fait  de  glorieux  &  d'utile  pout 
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»  fa  Patrie  .uniquement  occupé  de  cet 
»  emploi,  je  lâcherai  5  pour  le  remplir, 
n  de  mettre  en  pratique  les  inftruftions 
»  que  j'ai  reçues  dans   votre  Maifoa 
»  refpedkabte  ;  &  fi  les  règFes  de  Télo- 
•»  quence  que  j'y  ai  apprifes  fe  jfont  ef- 
ft  fâcées  de  mon  efprit .  le  caraftcre  de- 
»  bon  citoyen  ne  s'effacera  j[amais  de 
»>  mon  cœur.  i>L*Editeùiy;&M(rrqtieà4a: 
tête  de  cette  Lettre  que  M^  dt  Fbitairc^ 
fbuhaitoit  beaucoup  d'ctre  élu  de  TA- 
cadémie  Françoife. 

Parmi  le  grand  nombre  des  chofe»^ 
eurieufes  que  l'on  rencontre  dans  ces  Let- 
tres ,  il  y  a  encore  deux  endroits  qui 
m'ont  paru  dignes  de  votre  attention; 
Dans  le  premier,  M.  de  FoUairt^  avec 
«ne  bonne  foi  peu  commune  ,  avoue 
fil  nullité  de  talent  dans  le  genre  ly- 
rique. •  J'ai  fait ,  dit  -  il ,  une  grande- 
»  fcttife  de  compofer  un  Opéra  ;  mais 
*»  l'envie  de  travailler  pour  un  homme 
n  comme  Rameau  ,  m'avoit  emporté. 
fi  Je  ne  fongeois  qu'à  fon  géi>ie  ,  &  ne 
w  m'appercevois  pas  que  le  mien  (R 
w  tant  eft  que  j'en  aye  un  )  n'eft  point 
n  fait  du  tout  pour  le  genre  lyrique  ;, 
jtauflî  je  lui  mandais  il  y   a  quelque 
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99  temps  ,  que  j'aurois  plutôt  fait  un 
>f  Poëme  épique  que  je  n'aurois  rem- 
M  pli  des  cannevas.  Ce  n'efl  pas  assii* 
»  rément  que  je  méprife  ce  genre 
»  d'ouvrage.  Il  n'y  en  a  aucun  de  mc- 
»  prifable  :  mais  c'efi:  un  talent  qui  » 
»>  je  croîs  ,  me  manque  entièrement.  «> 

Mans  une  autre  Lettre  il  indique  com- 
ment il  faut  s*y  prendre  pour  le  louer. 
11  eft  queflion  de  l'éloge  d'un  prétendu 
M.  Cocchi  qui  a  été  imprimé  à  la  tète 
du  prétendu  Pocme  Epique  de  M.  de 
f^oleain.i»S'\  c'étoit  ici  une  première  édi- 
»  tion  de  ïsiHenriadc ,  j'exigerois  qu  on 
•>  n'imprimât  pas  la  Lettre  de  M .  Cocchi\ 
f>  trop  d'éloges  révolteroient  les  lecteurs 
»>  François  ;  mais ,  après  vingt  éditions  , 
j»  on  ne  peut  plus  avoir  ni  orgueil  ni  mo- 
H  deftie  fur  fes  ouvrages.  Il  ^udrafeule- 
.»>  tnenc  échancrer  les  louanges  dont  il 
I»  Di'aiFuble.  Il  commence  par  criera  la 
»  première  phrafe  xil  n'y  a  rien  de  plus 
t»  beau  que  la  Hcnriadc  ;  adouciflons  ce 
f>  terme,  mettons  :  il  y  a  peu  d'ouvrages 
99 plus  beaux  que  laffenriade,>y  Vous  ad- 
mirerez fans  doute  autant  que  moi,Mr, 
le  généreux  effort  d'une  fi  raremodeftie. 

Pour  achever  le  portrait  de  ce  grand 
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liorome  ,  je  vous  ferai  parc ,  Moniteur, 
d*une  infcripiion  qu'on  vient  tle  m*eii- 
vojper.  tlle  a  été  faite  pour  être  mife  au 
bas  de  la  Statue  que  nos  Philofophes 
projettent  d  ériger  à  leur  chef ,  &  pour 
laquelle  on  a  fait  une  efpèce  de  quête» 

£n  (ibi  dignum  lapide  Y oltarium  , 

Qui 

In  Poëfi  magnus  ^ 

In  Hiftorià  parvus  » 

In  Pbiloiophiâ  minimus  , 

InRelligione  nuilus^ 

Cujus 

Ingenium  acre, 

Judicium  pr^ecep»  ^  j 

Impietas  fumma  ^ 

Cui  ,5 

Arrifêrc  Mulicrculae  , 

PlauCêrcScituli, 

Favcrc  Prafani  j 

Qacm 

irriforem  Hominàm  Dcumquc 

S.  P.Q.  Phyfico-Athcus, 
Ex  fcrç  collcft»  j  ftatuà  donavrc; 
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Xttert  de  M.  h  Chtvaiur  de  Jtuilfy  t^ 
ThomaJ^n  Brigadier  des  Gardes  dw 
Corps  du  Roi  ,  à  V Auteur  de  us> 
Feuilles^ 

Je  fçavois  ,  Monfiear  ,  en  réfiunnç: 
le  Philofophe  qui  de  nos  jours  a  foure- 
nu  que  les  Lettres  dégradoient  le  cou^- 
nge,  &:  qui  aprefque  réduit  en  maxi- 
me ce  fH^éjugé  barbare  ;  je  fçavois,  dis- 
je  5  qui  j^ofois  combattre  &  qui  devoit 
méjuger. 'Mais  quelle  confrdératîon  ar- 
rête unMiliràirc  que  rhonneurfollicite? 
Plein  de  zèle  &  d'émulation  ,  je  n'en- 
vifageois ,  en  entrant  dans  la  l'ice,  que  la 
gloire  de  détruire  ceparadaxe  odieux  » 
&  de  mériter  votre  fufFrage.  Un  fi  beau; 
^motif  m'a  fait  braver  les  difficultés,  Se 
Fefpoir  du.rriomphe  a  redoublé  mon  ar- 
^eut.  Que  l'admiration  ,  me  difois-je, 
foit  pour  le  talent ,  qu'importe  ,  pour- 
vu que  la  faveur  foit  pour  la  juftice.  Je 
ne  vous  diffimulerai  pas  que  je  craignois- 
que  ma  hardiefle^  en  provoquant  un  tel 
Mverfaire^ne  fut  pas  heurea(e,&je  n*at-'- 
&sndois.deyoua>  qu'un  /oxr^a  conatam.. 
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Je  fais  bien    rassuré,  Mr,  pat  les  éloge» 

3ue  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
ans  votre  N®  28  de  Tannée  dernière. 
Cependant  permettez-moi  de  vous  pro- 
polet  des  douces  fur  quelques  endroits 
de  votre  Extrait.  Après  avoir  dit  qu€ 
mon  Difours  laijjc  enfin  Us  leScurs 
pleins  Je  refpeS  pour  la  caufe  que  je  de» 
fends. ^  vous  ajoutez, jj^ une  efpèce  de 
modification  ;  ce  n^eflpas  que  ce  Dif- 
cours  préfente  ces  grandes  images  ,  ces 
'  traits  de  'feu  ,  ces  tableaux  frapprins  » 
ces  llans  du  génie  qui  font  fi  rares.  Mais, 
quand  j'aurois  feules  trouver  ,  ces  figu- 
res éclatantes  &  pathétiques  qui  trou- 
blent Tame  ou  la  raviitent^  qui  Téton- 
nent  ou  la  transportent ,  aurois-je  dfi  les 
employer  ?  Le  fujet  en  étoit-il  fufcep- 
tible  ?  Si  ces  derniers  efforts  de  l'art  ^ 
qui  fervent  encore  à  foucenir  la  foi- 
blelFe  d'une  mauvaife  caufe  ,  n'étoienc 
pas  nécelTaires  pour  me  faire  gagner 
celle  que  je  plaidois  ,  ils  y  auroient 
donc  été  des  hors  d'œuvre  ,  &  vousl 
m'auriez  dit ,  non  erat  hic  locus.  Ni  la 
chofe  ,  félon  moi  ^  ni  le  temps  ,  ni  le 
lien,  ne  demandaient  un  (\  grand  ap» 
pareil  j  [z  a  avois  point  à  défendre  l'i«r 


}ù6    l^Akkèb  Littéraire. 

nocence  d*un  citoyen  recommandable 
qui  gémit  dans  les  fers  de  Toppreffion  ; 
point  à  déplorer  la  mort  d'un  Héros  tu- 
télaire  moifTonnc  dans  les  champs  delà 
yidloire  ;  point  enfin  à  dévoiler  les  pra- 
tiques fourdes  ,  les  projets  ambitieux 
d*un  confpiraieur  ou  a  un  tyran  qui  me- 
nacent la  Patrie.  Effrayé  de  fes  dan- 
gers ,  touché ddj^s  pertes  ,  un  Rhéteur 
nefonge  dans  laTribune  aux  Harangues 
qu'à  donner  Teflor  à  fon  génie,  loin 
pour  pénétrer  plus  vivement  les  cœurs 
de  fes  alarmes  ,  foit  pour  les  foulever 
plus  sûrement  contre  les  perfécutions. 
Que  ne  fait-il  pas  pour  rendre  fes  coups 
plus  assurés  Se  plus  puiflans  ?  Il  décou- 
vre toutes  les  rufes  de  la  plus  profonde; 
politique- il  déployé  toutes  les  refï'ources  ' 
de  la  plus  fublime  éloquence;  il  s'é- 
chauffe ,  il  s'enflamme  ,  il  tonne,  Se 
fouvenr  tout  céderoit  à  fa  verve  vifto- 
rieufe  fi  ce  pompeux  étalage  d'adreffe  Sç 
defçavoirne  décelcit  plus  d'oftenation 
ue  de  zèle;  fi  des  tours  trop  étudiés  , 
es  beautés  trop  recherchées^ne  faifoienc 
voir  qu*il  facrifie  encore  plus  à  fon 
amour-propre  qu*à  l'intérêt  public.  Mais 
%tï  Militaire  qui ,  pour  remplir  fon  Dif^ 


I 
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cours  de  réception  à  une  Académie 
d'une  façon  convenable  à  fon  état  &  à 
fon  goût ,  traite  des  connoiirances  né- 
ceflaîres  pour  fe  diftinguec  dans  les  ar- 
mes, &  qui  ,  fenfible  à  la"hohte  qu'on 
youdroit  cependant  attacher  dans  cette 
profeflîon  à  I  étude  desLettres,démontre 
que  ,  loin  d'afFoiblir  les  femimens^cette 
étude  forme  les  Héros  ,  eft  bien  éloigne 
de  faire  une  Philippique  ou  une  Apothéo- 
fe.  Il  ne  doit  pas ,  ce  me  femble  ,  s'exci- 
ter à  un  enthoufîafme  inutile  ^  il  ne  dort 
•pas  $*armer  des  foudres  oratoires ,  & 
moins  encore  s'abandonner  à  des  écarts 
Pindariques.  Tant  de  véhémence  feroit 
peu  naturelle  en  cette  occafion  ,  &  c'eft 
mal  rendre  les  chofes  que  de  les  outrer. 
La  forfanterie  d'un  Déclamaieur  déroge-^ 
roit  à  la  fierté  noble  &  impofante  qui 
convient  à  un  Guerrier.  L'air,  le  ton  ,  ïa 
marche  ,  tout  en  lui  doit  paroître  mar- 
tial. Qu'il  s'annonce  avec  grâce  &  dif- 
ttn6kion ,  qu'il  parle  avec  force  &  di- 
gnité ,  qu'il  attaque  ou  fe  défende  avec 
méthode&vigueurjcelaeft  dans  l'ordre; 
mais  que  ce  foit  toujours  fans  affefta- 
tîon  ]  fans  emphafe,  fans  fubiilité.  Se 
fur-tout  0ns  emportement.  11  ne  faut 


J08     VÀMNÈà  Littéraire. 

pas  qu  il  cherche  à  briller  ,  mais  a  per-' 
fuader;  qu'il  s'efforce  à  faire  voir  qu'il 
a  de  refprit  ,  mais  à  prouver  qu'il  a  rai* 
fon.  Erc'eftce  caractère  majeftueux  qui 
conftitutf  réloquence  militaire,.  Un  fti-r 
blime  déplacé  n'eft  qu'un  phébus  qui 
n'affedke  perfonne.  Je  veux  qu  en  don- 
jaanc  dans  le  merveilleux  j'eufle  excité  la 
furprife;  mais  j'ai  fait  plus  en  n'y  don- 
nant pas  i  j'ai  fait  naître  le  refpeâ;  j  C9 
qui  veut  dire  ,  félon  vous  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  que  j'ai  fçu  fc  toucher  &  con- 
vaincre .  ponvois-je  plus  heureufemeht 
remplir  ma  tâche  ? 

Quant  à  ce  que  vous  auriez  defirc» 
Monlîeur  ,  que/epeigniffk  avec  destrahs 
plus  hardis  l'ignorance  &  lafatuiii  dzces 
prciendus  élèves  dû  Mars  ,  dont  toutcf 
Us  connoiffances  fe  réduifent  à  porter 
avec  grâce  des  armes  terribles  dont  ils 
redoutent  également l*ufagz  &  le  pouvoir^ 
je  répondrai  que  je  ne  penfe  pas  avec 
v«us  que  ces  ignorans  guerriers  man- 

3uent  de  bravoure,quoi  qu'ils  manquent 
e lumières;  fouvent  nos  petits-maî- 
tres les  plus  fufïifans  ne  font  rien  moins, 
que  de  lâches  foidats  ;  Se  tel  d'entr'eux 
qui  pourront  paffer  pour  le  plus   ridj:- 
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cole»  qui  aâfeâe  le  plus  împenînenc 
mépris  pour  les  grands  hommes  ,  qui 
ne    fi^aic  que   les  lieux  communs  des 
roêites  &  des  théâtres  ,  qui  n'a  d'autre 
étude  que  celle  des  minauderies  Se  des 
ipodeis  •  qui,  enivré  d'ambre  .&  parfumé 
4e  »paililles  ,  fembleroit   s'cvanouir  à 
Uodeuf  4e  la  poudre  à  canon  ,  ne  laide 
pas  d'être  encore  très-fenfible  au  point 
d'honneur.  Oui  »  ce  foible  &  fuperti- 
cîel  Sibarite  >  que  vous  aviliilez  jufqu'â 
lui  oter  le  feul  mérite  qui  lui  relie ,  en 
iiiiànc  <|ulil  craint  également  l'ufage  Se 
le. pouvoir  de  'ces  arpies  terribles  qu'il 
porte. avec  grâce  ,  fçauroit  peut-être  pu 
Deibin  vous  défendre  Se  yous  venger  : 
vous  le  -  verriez  au  premier  ordre  s  Re- 
lancer avec  la  rapidité  d'un  aigle  &  le 
courage  d'un  lion  ,  du  fein  des  délices 
au  milieu  des  périls.  Ma  pofition  me 
met  plus  que  vous  â   portée  de  con- 
npitre  &  d'eftimer  encore   ces  jeunes 
-guerriers  ce  qu'ils  peuvent  valoir.  En 
leur  reprochant  leur  préfomptueufe  im- 
péritie  ,  leuroifive  frivolité  ,leur  rifibie 
ipconféqucnçe  ,  ainfi  que  leur  goût  ex- 
cedif  pour  le  fafte  &  les  plaifîrs ,  jefçar 
vois  que  ces  défauts  edentiels  étoient  la 
fQurce  àes  plus  grands  défordres^  qu'ils 
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cnervoient   la  force  &   ruinoient   lef 
mœiusfans  coucesfois  exclure  ni  la  valeur 
ni  la  générofitéj  &  cette  contradiâion 
apparente  eft  un  des  traits  caraétérifti- 
ques  de  cette  portion  corrompue  de  U 
Nation.  Cette  fenfibîlité  otigineile  qui 
paroît  être  en  eux  le  germe  des  vices, 
y  feroit  celui  des  vertus  ,  fi  le  luxe  ic  la 
débauche,  qui  dépravent  bientôt  le  plus 
excellent  naturel,  ne  la  faifeient  dégé- 
nérer en  une  honteufe  foiblefTe*  Mais 
rage  de  l'expérience  peuvent  corriger  l'a- 
bus de  cette  fenfibilitc ,  refpeâable  juf- 
ques  dans  fes  égaremens  ,  puifqu'ello- 
ieur  feroit  préférer laniort  aufeulfoup* 
çon  qu'on  pourroit  avoir  qu'ils  la  crai- 
gnent. Ainn,  comme  vous  voyez ,  Mon- 
iieur ,  la  touche  hardie  &   vigoureufe 
avec  laquelle  vous  regrettez  que  je  ne  lc« 
aye  pas  repicfentés  ,  m'eût  été  inutile 
quandjerauroiseue.  Je  ne  crains  pas  da 
dire  la  vérité  ,  mais  delà  blefler-cn  Tc- 
xagerant.  J'ai  Tame  trop  honnête  pour 
offenfer  les  hommes  ,  &   ne  pouvant 
les  éclairer  ,  je  me  borne  à  les  plaindre. 

Je  vous  prie  de  croire  /MonHeur» 
qu'il  n'entre  de  ma  parc  aucun  reilenti- 
ment  dans  cette  dîfcuffion.  Vous.n'^li 
rcconnoîcrez  pas  ici  le  iangge  j  a  vous 
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avez  trop  de  droit  s  à  ma  reconnoidkn- 
ce  :   c*cft  feulement  parce  que  vos  re- 
marques m  ont  fait  naître  une  foule  d'i- 
dées que  je  me  fuis  plu  â  vous  commu- 
niquer en  toute  liberté  9  autant  dans  la 
vue  de  m'inftruire  que   pour  le  plaifir 
de  m'occuper  &  de    vous  entretenir, 
C^tte  affluence  de  penfées  qui  fe  fuccé- 
doient  naturellement  a  rendu  ma  plume 
il  féconde  ic  H  rapide  9  que  ma  Lettre 
s'eft  accrue  ,  je  dirois  prefque  ,  paflez 
moi  cette  comparaifon  y  comme  la  boule 
de  neige  qui  roule  du  haut  d'une  mon- 
tagne &  dont  on  a  die  cnfcu  tundo  : 
puilfe-t-elie  ne  lui  être  comparable  qu*l 
cet  égard!  Car  il  faudroit  avoir  bien  du 
calent  pour  ne  pas  glacer  fon  monde 
en  écrivant  huit   pages  où  il   ne  faU 
loit  que    huit    lignes.  Mais    vos   ap« 
plaudifiemens   m'ont    donné    tant    de 
confiance  que  je  me  flatte  ,  malgré  la 
prolixité  à;i  mes  objections  t  que  vous 
voudrez  bien  mettre  vos  leâeurs  dans 
le  cas  de  les  apprécier. 

J'ai  l'honneur  d*être ,  &c. 
A  Arc  en  Barrois  le  15  Janvier  1771. 

Je  fuis  ,  Sec. 

A  Paris  ^  ce  i^  Février  1772. 
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LETTRE    XIV. 

J^cchcrckes  &  Réflexions furiaPoi/ic  en 
.   général  ^  &  en  particulier  fur  la  Poïjit 
Latine^  &Cy  &c ;   à  Paris  che[  Fétil 
•   Libraire  rut  des  Cor  de  lier  s. 

L'Au.TEUR  de  cet  ouvrage  a  public 
Vannée  dernière  Ats  notices  fur  les 
Poètes  Grecs  ,  où  il  fait  connoître  les 
Ooa>Sv&  les  productions  de  ces  premiers 
modèles  de  toute  cfpècedePocne.Ceite 
ai^née.ildoit  donner  la  notice  des  Poètes 
Latins ,  &  les  Rec/urches  que  je  vous 
annonce  ne  font  faites  que  pour  leur 
iifcvir  djntroduiîlion.  Ces  Recherches 
font  inlérertàntes  -,  on  y  remonte  a  lo- 
lîigine  de  la  Pocfie ,  dont  les  prémices 
.  ont  ctc  confacréesà  TEtre  Suprême  ;on 
y  prouve  par  des  exemples  que  les  pre- 
miers ouvrages  des  hommes  ont  été  en 
vers.  »  Lorfque  les  Efpagncvls  arrivèrent 
SI  ien  Amérique ,  ils  trouvèrent  plufieurs 
n  pièces xie  Pwûe  d une  verve  facile, 

99  riche 
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m  fiché  8c  abondante.  Ces  peuples  fau- 
«  Tages  pe  connoifToient  certainement 
m  pas  iesioix  de  la  verfification  ;  Té^ 
»  crimre  étoit  inconnue  chez  eux.  Mon-^ 
«r  tagne ,  dans  fes  <£^<V ,  rapporte  une 
Â  Chanfon  Américaine  pbine  de  (en* 
i  trment  8c  digne  à^Anacmn.  Les  Scy- 
»  thei  reçurent  leurs  loix  en  vers.  Folu  ^ 
»  le  premier  Roi  des  Chinois  ,  compo- 
»  fa  un  Recueil  d'Odes  8c  de  Poèmes 
I»  fur  la  Morale ,  la  PhyGque  &  la  Po* 
»  iirique.  Les  Arabes ,  les  Syriens  ,  les 
n  Perles  ,  les  anciens  Germains  ^  les 
ti  Bardes ,  les  Goths,  les  Danois,  fe  fer- 
n  virent  du  langage  poétique  pour  écrire 
»  leur  Hiftoire.  » 

Après  avoir  rapporté  les  éloges  que 
la  brillante  imagination  des  Poètes  a 
prodigués  à  la  Pocfie ,  après  avoir  mon- 
tré que  tous  lés  grands  hommes  onc 
été  touchés  de  Qs  beautés  »  Tauteur  dé- 
veloppe l'origine  &  les  progrès  de  cet 
art  encfaanteut  chez  les  Romains.Ce  peu- 
ple Roi  fe  contenta  d'abord  de  donner  . 
au  monde  des  exemples  inouïs  de  cou- 
rage &  de  vertu  fans  ambitionner  U 
gloire  de  les  célébrer  dans  des  ouvrages 
dignes  dé  la  poftérité  ;   leurs  mœurs 
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éîoient  tpreigu'auffi.fcvères  que  |felles. 
JesSpaïtiates  ;*ils  ne  cherchoient  point, 
a  (eclvii^e  ,  mais  à  vaincre.  Voici  la  pre- 
mière *  circon.ftahce  qui  donna  quel- 
qù'attçinte  à  cette  aulîériié.  «  Les  Athé- 
>>  niehp  corn^amnés  à  une  amende  de 
»  cinq^Qèn^sÉItiîehs  pour  avpir.  pillé  1^ 
M  vilfe  d'Orppp;  >  envoyèrent  des  A m- 
>î  'balîadeufs  àiRotne  qui  obtinrent  que 
>j  <ètt€^  amende  fût  «réduite  i  cent  ta- 
»  Uns.Carnéifde^i  Académicien,  Dio- 
»  g//2«.j  Stoïcien  *,  Crîroiausi  ,  Péripa- 
H  ictici.çnj  Furent  chargés  de  cette  am- 
w  ballade.  Avant  que  d'avoir  audience 
»  au  Sénats  c.bacun  d'eux  fit  des  haran- 
»  gués  èn^préfenced'un  grand  nombre 
»>  .4.6.  perfonpes,  .^  Ton  admira  leur 
i>  éloquence.  Ils  allumèrent  dans  lef- 
91  prîj:  dés  Romains  l'ardeur  des  Let- 
H  très  ;  ils  leur  peignirent  avec  des  traits 
»':<ie  feu  les  dtlices  Se  la  confolatioii 
H  qu^ëUçs  apportent  dans  le  cours  de  la 
w  vie  î  ils  moient  avec  cnthoufiafme  les 
w  Poëfies  d'Homère  &  à^HcJiQdi  ,  & 
>/Tc6mmuniqucrent-  leurs  tranfports  à 
j>  une  partie  de  ces  peuples  belliqueux. 
»•,  L  éloquence  d/et  Carnéadt  étoit  fi  for* 
»*ie,  que  jamais,  il  ne  foutenoit  rien 


:j^  Tws  le  prouver  ^  &  qije  fainai$i  iln'sar- 
î?*»  f^^Moiçrien  f^ns  ledctruiîe.de  fond 
1.9  -enc^rribife^  Gc«ioit  un: tor^ew qui  ©n- 
tj  traînoit  ,  renverfoitiôui'pajr  fonim- 
r  »'  pciubfité.  Là  jeuneflede  Rome  fut  fi 
•  :v). charmée  des.be«mx  difcours  de  ce 
iPf  PhUp(bph«  >  <jtt-elle  :  réooûçoit  aux 
;?i  plaïÉus&^^iputdmC'e.^^rcice  pour  . 
x>:i5'actacfaer.>îùJX  L^trr^.  Xoracie  du 
-  *i  -Kértat  ;.  leievèreji3aw/2,,s'éle.Ya  ton- 
-i>^  tce  ces -Gfecs.  Ilctaignit.  que  les 
i»  jeunes  gensn'aittiaflôni^  mieux  étudier 
wN  que  4v  paeter  les  armes  ^  &  il  cen- 
-^  fufa  la  QOirtjduiïQ  que  l  on  xenoit à  ilo. 
c^  foyî  è4*éga^<d  de;ces:Bhiterfophes  Am- 
;<>  ,l^(r64eur«i  Dpîwion$.-  leur  réponfe 
iiv  au4)lucèt,refirjé&.nu-t-it, irenvoyons- 
'.  w  \ta  chez  euxi)  depuis  qu'ils  paroilfenc 
-.9*  parmi  nous  ,  la  vérité  s'altère  y  les 
-^.'iniasu^,  fe;4ocrorpp/2nt  ,  le  courage 
' «?jrS';>l»pilic!,i?çuf 8 .Mains-JfQphifmes  éga- 
ik  fiiçîîriori^i  wifpn.^&  Jeur  éloquence 
i.M .  nieçfougèrceifejJQue  de  ce  qu'il .7  a 
:  jj  i€i fjpiinf^xé: po/JçMUfn  doSiprodit^ 
i.ti  turu  V  ^'ï'  diluni.  Tel  fut  à  jftu  près 
;  f»  le.difc0m:$i  de  ce. grand  ehnemi  de  la 
f»?;  Phi]k>f9phif$  ^  4e- la  Littérature  Gtec- 
>?  4*^*  ©a  ir^^i?0t3i  M^rngade  .fie  ics 

'  Oij     ^ 
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n  collègues  comme  des  charlatans  Se 
s»  des  lophiftçs  oui  empoifonnoient  la 
9»  Jejuneile;  Us  furent  cHafl'és  par  un 
»  décret  dtf' Sénat.  » 

L'époque  dd  triomphe  des  Arts  chez 
les  Romains  fut  la  conquête  de  la  Grè- 
ce  ;  les  fublimes  ouvrages  des  écrivain^ 
célèbres  ,  les  ftatues  ,  les  tableaux  >  les 
édiÊces  ,  tous  les  cbefs*d*œuvre  de  la 
Peinture,  de  la  Sculpture  ,  de  TÂrchi- 
teâ:ure,excitèrentléur  admiration  ,  &£• 
renc  naître  en  eux  le  noble  detir  de  les 
imiter.  Ils  conversèrent  avec  les  Philofo- 
-phes  y  les  Orateurs  ,  les  Poètes,  les  hx-* 
tiftes  :  tout  changea  de  face  par  le 
commerce  des  Grecs.  Le  goût  de  la 
Poc(ie  devint  univeriel.  La  Langue 
Grecque  dans  la  fuite  futaufli  cultivée 
que  la  Langue  naturelle  ;  cette  étude  en- 
droit dans  le  plan  de  t'éducacion  Ro- 
maine. L'auteur  remarque<fort  judiciea- 
fement  que  ce  fut  rimitation  des  grands 
modèles  parmi  les  écrivains  Grecs  qui 
porta  les  Romains  au  baut  point  de 
perfefton  qu'ils  atceignirent  ^  que  le$ 
ouvrages  des  Grecs  font  la  règle  la  plus 
sure  du  bon  goût,  St  que>  lorfqu'on 
oégligedepuiier  dan^  cette  fource  de 


A  w  N  i  à     i77t,         jxt 
limiîère  &  de  raifon ,  Ton  marche  au 
hafard    &  Ton  rifque  toujours  de  s'é* 
.  garer*     :  . 

•La  Poëfiô  Grecque  eft  même  beau- 
coup plttsénergiqi^e  &  plus  harmonieufd 
<\\^  la  Ladine.  Cette  prééminence  doit 
être  attribuée  à  Ton  union  prefque  con- 
tinuelle avec  |a  Mu(ique  qui  elle  même 
étoitun  des  grand$  objets  de  la  Relî- 
gioin  &  dû  Gouvernement.  >»  Les  pre- 
n  miers  génies  de.  la  Grèce  qui  mainte-  , 
»  ttoient  la  PocHe  flans  la  poiledion  où . 
n  die  eft^deptiis  f^  nailTance,  d'être  ap^ 
t»  pellée  \t  langage  its  Dieux  ,  ces 
jr  hûmme$  rares  éioi^nt  perfuadés  que 
w/'la  Muirque&  la  Poche  infpirbiént 
«•la  vertu  .&  JarfagefiTe,  &  purifioxent 
m;  les  mœurs)  ils  ayorènt  la  plus  haute 
<>  idée  de  ces^deux  Arts  enchanteurs. 
•».  On  lifoit  cette  infcription  fur  la  hr 
»  çade  de  l'Ecole  de  Pythagore  :  Loin  - 
n  d'ici, profanes  !  Queperfonne  ne  porte 
w.  ici  fes  pas^  s'il  ignore  l- harmonie  J 
9f  Profanes ,  loin  d^ici  !  L'harmonie  eft 
•»  célefte  ,  dit  Arijlou  cité  par  Plutarr 
fl»  que  ;  la  nature  en  eftdivine ,  pleine 
»  d'une  beauté  qui  ravit  l'ame  &  l'élè- 
w  ve  au  defTus  de  fa  condition.  LesSa- 
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w  ges  ,  les  Rois ,  les  Légiflateurs  ,  Ie$ 
^»  Maîtres  des  Nations  firant  une  loi  de 
»  la  Mufique  &  de  la  Pociiej  c  croit  ' 
w  pair  le  fecours  dte  ces  deux  Ans  qu'on 
»'  gravoit  dans'les  ccèurs  les  vérités  de 
»  la  morale,  la  connoiffàncre  du  beau  > 
»>  Tamour  de  là  Patrie  &  lerelpeârdes 
u  Dieux.  On  m  li&it  point  Us  Pocfies.  • 
»  Un  Pocce  vdttrefil:-4t  fftiffe  ciînnoîore  : 
^^  fbû  ouvrage  ?  H'  fe'^téfembit  daiasia  ". 
^^  place  pubîiquc bu  fisr  je  Théâtre  ^  une" 
w  lyre  ou  un  autre  îrtftr&iî>edit  d'ia  maini  . 
»  il  chanroit  fes  vérsi  »>  En'un  mit,» 
dans  TancienneGrèce  ,'des  inftcurnjens'* 
accotnpagnpient  toujours*  les  pièces  d&. 
Pccfie.Vla  plaintive  =  Elégîfe.fe  récîtoicc 
aufon.des^  flûtes  j  PEpopé^-fe; chantait* 
fur  la  lyre  ;   les  Odes  dé  PindUrt^  lès- 
chœurs  'A-ÉfcfiyU ,  àt':^opk6cU ,  d'£i-  : 
TÎpide  ,  les  cTiants  guerriers  de  Tyrtk^"- 
lés  Hymnes  de Calltmaqm^^X^^  Pocmes 
(Vffçmhe  ,la^* Théogonie  à*HéJioJâ  r 
route  îa  Pc?ëfie*'ëtQit  louienw  par  uhe«: 
harinànîc'  divine:  ^  ^  .     '      .   r* 

lièsC^rfecV  fcniédorfcïes  modèleslè^  pins- 

f>lrfaits  ,  '&" les 'Romains  l^ur'  tloivepc 
es  progrès  qu'ils  firent  dans  la  Poë(îe 
&  dans  les  Arts.'Il  s'en  faut  de  beau- 
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coup  qu'on  trouve  dans  la  Langue  Lar 

tine  Tabondance,  lahardiefle&  himér 

Jodte  du  Ungagei  des  Grç es  ;  maïs  ^«e 

quf'elle  perdu.d»  coté  de  lagrémenr  Se 

.de  la  fccondirc  j  elle  le  gagna,  peut  ^^Jèiue 

par  la  -pompe  Se  la  magnïnqenrce  de  fon 

ùyle  où  fe  réâéchifTent  encore  l'éclat  SC 

Ja.majefté  de  la  République  Romaine:; 

itfaut  convenir  qu  elle  eft  très  -  fupé- 

rieure  à  nos  Langiies  modernes.»»  La 

àî  qusamtité  yt^e  Se  r^Iée  des  Vojrelles  > 

*»  leç  infléxions^variées ,  fewfibles  tfc  ftsé- 

-:»'lo^eitfes,  lemclange  des  fons  gmves 

M  &:.argus ,  lents  ou  rapides  y  lei  termi- 

-»  Tiaifons  des-  mots  i  Theureux  emploi 

*t»  des  nombres  &  desacceAs:  toutcoit- 

«i  tribuaic  à  fournir  de  gciandt  '  fècpuii 

<»>  pour  le  rythme  Se  h  moduUciot)'  dà 

'4>hyle«  La  cadente  du  vèrs-s'ùnifToitaft 

f>  fens/Il  regnoit  une  confiante  &  fenj- 

tïfible  analogie  entr'eux  ,  &  le  Poîftc 

•«►  n*étoic  point  oblige  de  facfifier  r-feai«-, 

'♦»  monie  a  l'énergie  du  fens'^  &  l'énei^ 

i»  gie  du  (en%  à  Thaf monté.  Le  mijchâ^ 

•*  nifipe  de  la  Pocfi^ ,  qutconfifte  à  Aire 

3>  dés  vers  fonofesê^  Aplairel  r<>reitte> 

»  éwk  pltfs  ftcilenlertt  iaifi  pal:;^  Pocte. 

if>  La  facilité  des  tranfpoâtion^ ,  la  libère 
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té  de  déplacer  un  moc  de  fou  lieu  natd* 
9»  rel ,  fans  que  cedéplacementcaufe  du 
:»  défordre ,  pour  ie  mettre  dans  lordie 
j»le  plus  harmonieux  j  cette  heureufe 
ji  liberté  dpnnoit  aux  vers  de  la  grace^ 
.)>  de  la  majefté  ,  de  la  force»  du  mout 
j9  yemenc ,  Se  rendoit  les  images  plus 
^  hardies  &  plus  vives.  £lle  ^rvoit  â 
9>  faire  trouver  ia  variété  &  le  mélange 
:i».desibiis  agréables.  9» 
,  :  Q(|and.  onfonge  aux  défavantages  de 
notre^Langue ,  à  Ton  bfériorité  relative- 
jnent  aux  Langues  des  Anciens ,  quelle 
-admiration  ne  doit-on  pas  avoir  pour 
iios  excellens  Ecrivains  qui  font  par- 
venus â  vaincre  de  fi  grands  obftacle s  1 
JLe  grand  mérite  du   ftyle  des  Poètes 
iGrecs  &  Latins  ctoit  de  peindre  par  les 
ions  ,  &  il  eftétonnat^t  que ,  malgré  les 
entraves  de  notre  Langue  ic  de  notre 
Poëfie ,  Ion  pqifle  citer  dans  nos  bons 
jittceurf  un  aufli  çrand  nombre  d'exem- 
ples d'hartnonie  imitative.  L^auteur  de 
xe$  Réflexions  cite  les  plus  remarquables 
^  tes  plas  connus  tîres  des  ouvrages  de 
fiùiUaUy  de  Racine  &  de  la  Fontaine. 
-,   Quelques  pages .  plus  bas  il  mon^ 
lit  qu$  la  Poche  n'éioit  pas  négligée 
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^ans  les  premiers  temps  de  Rome  » 
aiaii  qu'elle  fe  relTentoii  de  la'barba* 
lie  du  peuple  qui  la  cultivoit«  Il  traice 
phis  particulièrement  des  progrès,  des 
Romains  dans  Tart  dramatique  ^  il  don- 
ne une  idée  de  leurs  Théâtres.  Ce  ne 
fut  d'abord  que  des  édifices  de  charpente 
qVon  drelToit  dans  le  temps  des  jeux  fcé- 
Diques,&fur  lefquels  quelques  rameaux 
tenoient  lieu  de  décoration  &  formoienc 
une  fcène  ruftique.  »  Dans  la  fuite  les 
»  Théâtres  furent  plus  magnifiques  > 
I»  plus  vaftes ,  plus  fpacieux.  Ce  qu'on 
»  peut  imaginer  de  plus  rare  &  <fe  plus 
»  beau  ,  l'or  ,  le  marbre  y  le  pprphire  , 
M  tout  y  ctoit  employé  avec  profdfioh, 
»  Us  étQÎent  décores  par  de  longs  porti- 
»ques>  des  allées  plantées  d*arbrês  , 
»•  des  galeries  couvertes  où  le  peuple  fe 
»  promenoit  *  en  attendant  les  jeux. 
j><2ueile  différence  entre  la  mefquine- 
urie  de  nos  Spedacles  &  cqs  Théu- 
iitres  qui  recevoient  jufqu'â  quatre- 
»  vingt  mille  citoyens  !  L'amphithéâtre 
n  du  gendre  deSylia  éioit  orné  de  trois 
s»  cens  foixante  colonnes  &  de  trois  miHs 
j^ftatues. Quelle  {)oropè,  auel  appareil  ^ 
$9  quel  champ  vafte  pour  Taâion  thcâ-' 
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trâle  &  pour  Pexpfeflîon  tîes  grariJes' 
»  paflîons  !  Les  Puëres  mettoient  phis' 
«facilemenr  de.  la  grandeur ,  de  lavé-' 
»  rite  dans  Iturt  Spectacles  '  Les  Théâ- 
»  très  de  Marceltus ,  4^  Pompée,  de 
9yScaurus ,  font  célèbres  par  leur  noble' 
»  &  majeftueufe  atchiteétûre.  i»  .  - 

'    L'efpèce  de  fpeftacle  pour  lequel  les* 
Romains  parurent  avoir  le  plus  dé  pré*-' 
diledlion  ,   fut  celui'  des  Pantomimes ,' 
qui  exprimoii:nc  les  partions,  les  ca-' 
raâères  Jes  moeurs  ,  les  cv^emens; 
les  plitf  petites  circonftances  des  faits ,' 
par  de  fimples  mouvemens  ,  par  des  fi- 
gries,  des  geftes  ,  des  danfes  ,  fans  le 
fecouts  de  la  parole,  ^ilade  &  Bathylt 
furent  les  plus  fameux  dans  cet  art.  Lt^ 
Romains  fe  partagèrent  entre  eux  ;  on 
fbrmoit  des  cabales  ;   on  écrivoit  pour 
&  contre;  leurs  talens occupoiem  plus" 
les^Romains  que  les  intérêts  de  FEtnpi- 
iQ,*'*Augufit  ravorifoit  Tart  dés  Panto-' 
>^  mimes  par. des   vues  politiques.  Ge 
y>  Prince  ,  dit  TacTtf  ,  les-  a  intraduits  ;' 
»  non  -  feulement   pour   faire  plâifir  à' 
»  Mécène  qui    aimoit  b^^aucoup  Ba^' 
»  thyle  ,  mais  encore  parce  que  cet  Env-- 
wpereuj:  avoit  reconnu  Tatiliré  quel* 


ftpolitiqaei  peut  tirer  de  ces  fortes  de 
»  Ipedacles.  C'eft  AlciSiadc  '  qui  œppa 
M  la  queue  à  fon  chien  pour  atn.ufer  (es 
»  Atliéniens  ,  &  les  erppêcher.d'pami- 
>>ner  les  vices  de  radminiftrationnp* 
p  blique.  Tel  écoit  le  deiTein  ^4^ 
n  gufic^  Pilade  ayant  cte  ►  rappel  léci'uri 
«bàûDiflement  excité, par  la  caBal^'éh- 
«#  vi^ufe  de  fes  talens»  l%mperejarjui 
vr^proçha  viveaient.fes  querelles .i^yec 
nfBoihyt^  PilaJù  lui  répondit  ;  0  te^ 
t^far ,  iU[l  tU  ton  intérêt  (f  tu  nous  4Qft* 
M  nions  di  t occupation  au  peuph ,  $*  qhc 
H  nous  rampêckions  ainji  â^fairt  attm^ 
%>  tion  à  ce  que  tu  fais.  »  ^  ' 

C<z^oi(?r^  appelle    les  Pantomimes  ^ 
des  hommes  dont    les  mains  dîferces 
avoienty  pour  ainii  dire ,  une  Langue  au . 
bout  de  chaque  doigt,  des  .hompies  quî^. 
parloienr  en  gatdar^t  le  filence  ,  &  qui 
fçavoient  faire  un  récit  entier  (ans  ou- 
vrir la  bouche,  11  n'y  avoit  qu'un  feul 
Pantotxvîrne  qui  jouât  dans  chaque  pièce»! 
Un  feûl  homme ,  dit  Lucien  ,  reprcfen- 
toit  une  Pièce  en  cinq  A  des  ,  §c  pro- 
iluifoit  la  phis  grande  illuHon.  Un  étran- 
ger,  frappé  de  cette  merveille  ,  ne  pu 
s>mpèche}:  ^  de  dire    au  Pantom  imje,  • 
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trâle  &  pour  rexpftflîon  tîes  grari'Jes' 
»  paflîons  !  Les  Puëres  mettoient  p\\\% 
•» facilement  de, i.i  grandeur ,  de  lavé-' 
»  rite  dans  Itur^Spéilacles  •  Les'Théâ- 
»  très  de  Marcellus ,  4^  Pompée,  de 
fyScàurus ,  font  célèbres  par  leur  noble' 
»  &  maj'eftueufe  atcbite6hire.  i»  .  - 

L'efpèce  de  fpeftacle  pour  lequel  lès' 
Romains  parurent  avoir  le  plus  dé  pré*-- 
diledlion,   fur  celui^  des  Pantomimes,' 
qui  exprimoient  les  partions  ,  les  ca-' 
raâères  ,  les  moeurs  ,  les  id'vènemens ,' 
les  plitf  petites  circonftances  des  faits ,' 
par  de  fimpfes  mouvemens  >  par  des  fi- 
giies,  des  geftes  ,  des  danfes  ,  fans  le 
fecoufs  de  la  parole,  ^ilade  &  Bathylt 
furent  les  plus  fameux  dans  cet  art.  Lt^ 
Romains  fe  pnnagèrent  entre  eux  ;  on 
formoit  des  cabales  ;   on  écrivoit  pour 
&  contre;  leurs  talensoccupoiem  plus' 
les^Romains  gnelesrntércis  de  KEmpi- 
iQ.*'>Augufle  tavorifoit  Tart  dés  Panto-' 
»  mimes  par. des   vues  politiques.  Ge 
y>  Prince  ,  dit  Tacite  ,  les-  a  intraduits  ;* 
»  non  -  feulement   pour  feire  plàifir  à' 
»  Mécinc  qui    aimoit  beaucoup   Ba^' 
»  thyU  ,  mais  encore  parce  que  cet  En>-- 
t^pereuj:  avoit  reconnu  f^ilicé  que.  là- 


«politique  peut  tirer  de  ces  fortes  de 
»  Ipedacles.  C  eft  AlciHadc(\\xi  coupa 
M  la  queue  à  fon  chien  pour  atii,ufer  (es 
»  Athéniens  ,  &  les  empêcher  d'çxami- 
>>ner  les  vices  de  radminiftrationpu* 
p  blique.  Tel  étoit  le  deiTein  dV^'r 
n  gufic^  Pilade  ayant  jeté  ,  rappelle  d'un 
w.bâûDÎflement  exciié.par  U  caBa!^  iph- 
•^vi^ufe  de  fes  talens»  TEmpereurJui 
^^.r^prpçha  vivecnenc.fes  iquerçlles  àVeç 
^Baihyli^  PilaJa  \m  répondit  f  0  Ci' 
t^far ,  iU[l  de  ion  intérêt  f  ne  nous  ifon*^ 
M  nions  di^  r occupation  au  pcupU ,  &:qHc 
H  nous  rampêckions  ainji  dê^  faire  aftin^ 
»  tion  à  et  que  tu  fais.  »        .    ,       '  '. 

CaJ/îodorc  ai^pQlle    les  Pantomimes 
des  hommes;  dont    les  mains  diferi-es 
âvoient,  pour  ainfî  dire ,  une  Langue  au . 
bout  de  chaque  doigc,  des.  hommes  quî^. 
parloienr  en  gatdar*t  le  (ilence  ,  &  qui 
fçavoient  faire. un  récit  entier  fans  ou- 
vrir la  bouche.  Il  n'y  avoit  qu'un  feul 
Panton>îme  qui  jouât  dans  chaque  pièce» 
Un  feûl homme, dit  Lucien  ^  repréfbn- 
toit  une  Pièce  en  cinq  A  des  ,  Çc  pro- 
duifoit  la  phis  grande  illunon.  Un  étran- 
ger,  frappé  de  cette  merveille  ,  ne  pu 
s>mpèche^  ^  de  dire    au  P^n îom . i tpjé.  • 
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Dans  un  Jtul  corps  tu  as  plus  d*uni 

/imt.  »  Les  Aéleurs  prenoienc  les  plasr 

»>  grandes  libertés  :  rien  n'égaloit  leuf 

»  hardieffe  &  leur  efFroniene*  On  en 

9>  cite  unirait.  Pilade   jouoit  le  rôle 

99  d^ffcréulc  Furieux»    Les    fpeûareurs 

^trouvèrent Ton *gefte  outré  &  éloigné 

ji de  la  vérité.  Le  Pantomime  s'irrite, 

«lôtefo'hrhafque,  s'approche  des  mé- 

ti  côn.tens  &  feur  crie  :  Fçus  que  vous 

méieSyjii  reprif$nte  un  plus  er  and  fou 

iqùï  vàus\  H  fut  ïîfflé  un  jour  fur  la 

tj  Scène/Peu  accoûtuiné  à  ce  revers ,  il 

ji  s*aVânÇa  ,&  eut  Taudace  de  montrer 

j*  au  .doigt  le  fpedateur  qui  avoit  of- 

f»  fenfé  Ton  amour  -  propre,  »i 

'  L'auteUr  paife  à  Tari  de  la  Déclama- 
«àation  chez  les  Romains.  Les  Afteurs 
à  'Athènes  étoient  auflî  diftingués  que 
les  Poètes  du  premier  ordre,  Efchine  , 
Arijlodime  ,  Efchylc  ,  montèren;  fur 
la  Scène  ;  lesperfonnes  de  la  plus  haute 
confidération  repréfentoient  les  princi- 
paux rôles  \  les  Comédiens  croient 
jio  mmés  AmbaflTadeurs  auprès  des  Rois. 
^A  Rome,  au  contraire  j  le  Comédien 
toit  avili  dès  le  moment  qu'il  avoir 
àffiié   le  Public  ;  il  ne  poûvoit  plus 
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jouir  des  prérogatives  de  citoyen.  »  Ott> 
t>  adoucit  U  rigueur  de  cette  loi  fous  tes 
»  Empereurs  ;  mais  Tibin  défendit  aux 
»>  Sénateurs  de  fréquenter  les  Corné - 
ft  diens  i  Se  aux  Chevaliers  de  paroitre 
s»  av^ec  eux  dans  les  rues  de  Rome.  J^* 
wpe  Se  /îo/c/tfnlluftrèrcnt  la  Scène  Ro- 
n  maine»  L'un  excelloit  dans  le  Tragi- 
f»  que  &  l'autre  dans  le  Comique.  Le 
fy  premier  réufliffoit  admirablement  bien 
M  â  émouvoir  les  paflions ,  &  le  feconid 
»  poflcdoit  au  plus  haut  degré  une  dé- 
t>clamation  vive,  naturelle  &  expreffi- 
«ve.  Ils  étoient  chez  les  Romains  ce 
»  qu'ont  été  fur  la  Scène  Françoife  les 
»  Baron  ,  les  Armand ,  les  QuinauU' 
m  Diifrefne  ^  les  Poiiïbn  ,  &c.  Horact 
i>  donne  le  nom  de  ïçavant  à  Rofcius  i 
»  parce  qu*il  avôit  compofé  un  ouvrage 
»  excellent  &  profona  fur  {'éloquence 
a' théâtrale.  %Qs  mœurs  écoient  pures  : 
sf  '  phénomène  d'autant  plus  rare  qu'il 
«>  vivoic  dans  up  fiécle  aflez  corrompu! 
H  11  mérita  c^  bel  éloge  de  Cicéron:  c*efi 
»  un  fi  excellent  AScur  qu*il  paroîf^ 
n  ftul  digne  de  monter  fur  le  Théâtre ,  & 
»x^tfl  un  fi  honnête  homme  qiCil  métitt 


^ftuL  dfi  ny  monter  jafnais.  Efopt  tiittr,  \ 
»>tôk  tant  de.paflîon  dans  fan  j€a  ,;  & 
». Te  Fempliflou  fi  puiATammcnt  de  fân. 
t»  ftijec ,  qu'il  e«  devenait  exxaiiqu^.  Il 
»>  tua  un  jour  un  homme  d^ms  fes  tranf-: 
I»  porcs  ,en  faifant  le  rôle  à^Atrée  dans 
»  «ne   Tragédie  de  ce  nom,  Efept  & 
n^Rofci'us  ptvffedaieîni  des  richefles  im- 
jrmenfes.  EfojH  avpit  oinq  cens  fef-. 
>>têrce«  y  ou  douze  mille  eirvqcensdu-, 
M!Cits  de  rente.  Ràfcius  pouvoit  gagner 
»- près  d'un  rhillion  foixante-cinq  mill^ 
>vHvres.  11  recevoit  tous  les  jours  cent 
>»daeatsdu  Public,  »j Tous  les   Adeurs 
é(oieni   mafqurs  ;    chaque  genr^    de 
Pocffie  dramatique  a\^it  des  mafquçs 
patiiculiers.    *   Les  rafàfques    reprcfen- 
»  soient    la  figure  ,  les  cheveux  ,  les 
»  oreilles  &  tous  les  ornemens  des  deux 
wsèxes.   Ils  étoient  afTortis  aux    tôles.   ■ 
i^Hyppelîu  ,  Hercule^  Nejlor  ,  paroi f- 
»  foienc  fur  la  Scène   avec  le   mafque 
j>  qui  les  caraâcrifoir.  Qelui  de  Medét 
tipeignoit  Tatrocirc  \  cé\u\à'Ajax  la  fu- 
^>.teu^;  Niobé  avoir  un  vifage  crifte  & 
»»  abattu.  Pans  la  Comédie,  les  maf- 
»  :  ques  des  Valets>  des  Marchands  d'£& 
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»  clives  ,  des  Parafices ,  dei  Gouitifa-^ 
«nés  ,  des  Sokbis  ,  &c,  avoient  cha- 
»  cun  leur  cara^cré  particulier.  Potifl 
it-dbaner  plus  de  \eécicé  à  llmiutfoti ,  les 
t>mafques  tragiques  étoient  copiés  d'à;:» 
»  près  lesbuftes  &  tes  ftatue's  des  Héros. 
»JLe5  mafques  des.  Furies  infpiroient 
»  lefFroi  &  la  terreur  pa-r  leur  diffarv 
*  tniié.  Com-ina  les  Théâtres  étbiem 
»  immenfes ,  on.dirpofoTt  avec  tant  d'art 
•*  Fouvertuce  delà  bouche  du  raaCque^ 
!•  qu'elle  auginentoit  prpdigieufemcrH 
»  les  fons  de  la  voix.  On  croyoit  ewt» 
»^  tendre  le  Stentor  d'Homère  ,  quairni 
»  t'Adeur  qui  (ziicnt  Hercule  FuricKX. 
n  poufiToit  des  cris  &:  des  gémiffemen» 
I»  fur  k  Mt)nr  Oëca,  * 

Les  Aîteurs  prenoient  des  mafqùei 

^^  qui  ,  vus  de  profil  ,  repréfentoientdeux 
paffions  :  un  côté,  par  exemple  ,  expri- 
moit  la  trifteifle  ,  l'autre  la  joie  ;  &  lorf- 
que  TAifleur  vouloit  pafler  d'un  fenti^ 
ment  à  Tautre  ,  il  fe^iournoir  avec  adrèf- 
fe.  Souvent  iin  Adeur  déclamoit&  ur» 

.  autre  faifoit  Jes  geftes.  QuoiL]u'en 
dife  l'auteur  de  ces  Recherchas  ,  rouç 
cela  eft  fon  difficile  à  concilier  avec  la 
pcrfèdkion  où  l'on  pfétend  que  lart  àc^ 


3>8     l'Aknès  Uttèêlâïre. 

déclamer  écoit  parvenu  chez  les  Ro- 
mains. Ce  que  1  on  peut  dire  de  pluf 
fage  ,  c'eft  au'il  faudroit  avoir  étc  té- 
moin de  ces  Ipeâacles  pour  en  bien  ju* 
ger. 

Lorfquè  FAékeur  jouoit  mal  fon  rôle 
eu  ne  piaifoit  pas  ,  le  fpeâateur  pou* 
voit  l'obliger  à  fe  démafquer.  t»  Les 
»  Ediles  &  les  Préteurs  veilloient  aux 
»  Speâacles  ;  ils  acbetoient  les  Pièces 
SI  de>  Poètes  ,&  avoient  autorité  fur  les 
I»  Ââeurs.  Us  faifoient  eux-mêmes  lc$ 
n  dépenfes  de  la  repréfentation ,  &  les 
à  portoient  quelquefois  au  dernier  de«» 
9>gré  de  magnificence  ;  chacun  en  re? 
jo  gloit  le  luxe  fur  fon  ambition.  Jules 
9iLéfary  tandis  qu'il  étoit  Edile ,  épuifa 
n  fa  fortuné  pour"  ces  jeux.  Comme  cet 
H  Office  conduifoit  aux  plus  hautes  di- 
9$  gnités ,  &  qu'on  les  obtenoit  par  la  fa- 
4»  veut  du  peuple ,  on  l'exerçoit  de  ma- 
9»  nière  à  s'en  faire  aimer  ;  c'étoit  le  cap  • 
•>  tiver  que  de  lui  donner  de  grands 
•»  Speâa  des.  •* 

L'auteur  finit  par  tracer  les  deux  âges 
«le  la  Littérature  chez  les  Romains  , 
les  différons  genres  de  Poëfie  qu'ils 
cultivèrent  ,  ,ôc  lo  caraâère  des  Poë« 


A  H  H  k  à     1771.        )i1ji 
tes  les  plus  célèbres  de    cette  Nàtiom 
Vous  voyez,  Monfieur  ,  qu'il  y  a 
lians  cet  ouvrage  beaucoup  de  recher* 
ches  curièufes  &  inftrudi ves  j  on  ne  peut 
qu^invittît  Tauteur  à  pourfuivre    une 
carrière  auSî  eftimakle.Ses  RéfUxionx 
doivent  faire  attendre  avec  impatience 
la  Vie  des  Poëtes  Latins  dont  elles  ne 
ibnt  que  les  préliminaires.  On  fe  pfO' 
pofe  de  nous  <lonner  par  la  fuite  les 
vies  des  Poètes  Italiens ,  Efpagnols , 
t^ràt>çois ,  icc.Q'^Çt  une  entreprile  très- 
mile  &  qui  fera  fans  doute  applaudie 
Sar  les  amateurs  de  la  Poë(ie  chez  les 
ifFérens  peuples.  Il  fera  très-commdde 
de  trouver  réunies  danS  un  petit  nom- 
bre de  Brochures  peu  couteufes  des 
CQnhoifTances  répandues  dans  une  inâ« 
nîté  d'ouvrages  volumineux;&,ce  qu  on 
s^e   fçj^uroit   trop  prifer,  Vautéut   de 
ces  Recherches  parou  nourri  des   bons 
écrivains  d'Athènes  &  de  Rome;  fôn* 
admiration  pour  les  Anciçns  nous  ga* 
rantit  la  févérité  de  fes  remarques  fur 
les  défauts  qui  infedent  la  Littérature 
de  pluHeurs  Nations  modernes. 
Je  fuis,  &c. 
A  Paris  ce  1 8  Février  1771. 
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'    lijE  TT  RE    XV.       ' 

Pricis  HijtoTicpit  dis  deux  SUges  dâ  la  » 
'"^  yliU  de  Maduri\  CapmU  du  Roy  au-' 

me  de  ce  nom  dan$  ÇIndt  ^  faits  par  les^ 
•'  ^-^Afigiois ,  dvefi  fautes  leurs  forcées  ^èu  ^ 
\    ^ies  à  allqide  MahO'imetAlïkany.d^S 

Oôees  de  Coromandel  &  d^Arixa^  e^ 
'  1761  &  ïj6j^i  défendue  par  M,  Mar- 
-  çkand  Chevalier  de  l* Ordre  Royal  &^ 
'   Militaire  de  S\  Louis  ,  ancien,  Çapî^  * 

taine  ,de  Cavalerie' dat^  l'Inde;  di^^ 

die  à  S,  Ai  S.  Mgr  le  Prince  de  Con--- 
•,.  dé }  BrochMiein- % "  d'environ  60p. ;^ 

â  Paris  che[  Le  Jay  Libraire  rue  Smntu 
*  Jacques;  '  ■    ."\ 


LE  Siège  dé  Maduré  a  fixé  latt^n-' 
tion    de  Tlnde   &  de   l'Europe  j 
il  pouvoir  devenir  Tépoque  d'une  ndu- 


A' S"  y  Ê  *"'   f77i/  '  *  j-ît-* 
vélfe  tcVolucion  èstns  cette  prcfqu'isie  ^ 
&  arracher  aux  Angbis  la  fupérioriié  > 
qu'ils  'avoient  pri(e  fuf  noiw  dans  hs 
ternps  malheureux  dogôuvernemeocde  f 
M.âeLally.  ^  Dix  huit  mois  d'une -at-^î 
wtaque  opiniâtre  d'une  pAtt  ;  dit  M** 
»  Marchand  y  Se  d'une  défenfe  vigou-» 
n  reofe&  conftahte  deTautrcies/bra-* 
»  mes  immenfes ,  les  ouvrages  confi- . 
^ycïérables  ,    lè   nombre  des    iTcJupes» 
W.Blànches&* Noires  ÔC'd&  braves  Of-: 
ni  ficîere  que  la'prîfe  de  cette  place  a- 
jj  coûté  auxAngtois,  l'influence  que  fa/ 
>j  çonfervation  pouvoir  avoir  dans  les^ 
»>  afF^îres  politiques  de  rinde,ont  rendu* 
»  ce  fiége  digne  d'être  tranfmis  à  la  pof- . 
»  tériié.  La  part  que  j'ai  eu  à  fa  défenfe; 
itcn  qualité  de  Commandant  en  chef. 
«  destroirpes  Fr-mçoifes  enfermées  avec: 
ii  moi  dans  cette  ville  y  m'a  mis  plusî 
U  Que  perfopne  à  portée  de  recueillir  les 
f»  faits  qui  ont  occafibilhé  h  perre  de 
j»  cçt;té  Capitale  ,   &  la  cataftrophe  dii- 
i>  .tlréf  .Nfaure  qui  s'en  écoit  l'eridu'  to 
tV  màîtiîe,-*>  "•  •         '   '■ 

Ce  Chef  fe  nommoit  t^/^pëi  }  ce^ 
£bt  fur  kn.que-.Mitkumet-Alikan  ;  Roi 
4u  Maduré  jj#t«*  les-  yeux  poui:  châtier 
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d^s  vaââux  rebelles.  Canfaïb  doc  cette 
diftindlion  t\xx  preuves  au*il  avoit  don- 
nées en  plus  d  une  occanon  de  fon  gé-  ^ 
nie  &  de  fes  talens  militaires.  Simple  . 
mateloti  Pondichéry  ,  repris  de  jufticeS 
ce.  génie  ardent   s'ennuya  d  un  méâer 
obicur  ;  il  réfolut  de  porter  les  armes. 
U  fetvic  d'abord  dans  l'armée  de  Ma-* 
humet  en  qualité  de  Cipaye  ,  &  ne  tar-^ 
dapasà  fe  diftinguer  par  fon  courage  ; 
il  tut  élevé  fucceffivement  à.  difFérens 
grades  militaires,  &  parvint  çnfin  iuf-. 
qu'à  obtenir  le  commandement  d'un, 
corps  de  deux  mille  hommes  dans  U 
troupe  même  ô'ù  il  avoit  commencé  de 
fervir  en  qualité  de  (impie  foldat.  Ce,, 
fut  dans  ces  circohftances  que  les  ordres 
du  Nabab  renvoyèrent  foumettre   les. 
rebelles  en  1757.  Le  nouveau  Lieute- 
nant Général  juftiBa   le  choix   de  fotf, 
,  Prince.  L'ambition  de  régner  l'arrêta  au 
milieu  de  fes  fuccès.  Après  avoir  pris 
les  mefures  les  plus  fages  pour  appuyer 
fon  ufurpation  ^  ramalTé  des   trétors 
très-conhdérables  »  Cahfaéb  déjploya  f  c- 
lendard  de  la  révolte.  L'occahon  étoit 

^«11  avoir  eauoc  oreille  coupée  «  cbâciment 
affeâé  dans  i'Iadf;.  nu^^ygi^ms. 


JE  ir  ir  i  M    i77»»         }|| 
Favorable  ^  fes  exploits  lai  avoient  concH 
lié  reftîme  de  fes  voifins  8c  de  fes  nou- 
veaux fajets.  Son  efprit  inquiet  &  foup« 
çonneux ,  la  dureté  de  fon  caraâère  »  fd 
cruelle  févérité  lui  avoient ,  à  la  vérité  » 
aliéné  tous  les  cœiirs  ;  mais  il  étoit  ad- 
*iniré  Se  redouté  :  ces  iencimens  fuffifenc 
aux  ufqrpateurs.  Canfaéh  f#otit  cepen- 
dant qu'il  ne  feroit  pas  aflfez  fort  pour 
réilfter  feul  à  Makamee  -  Alikan ,  fon 
Souverain  f  uni  aux  Ânglois.  11  fongea  2 
oppofec  à  ces  derniers  une  Nation  ri- 
vale qui  avoit  long- temps  partagé  avec 
eux  la  domination  de  Tlnde  :  il  chercha 
donc  à  attirer  les  François  dans  fon  par* 
tr ,  en  leur  faifant  eutrevoir  que  c^étoit 
le  feul  moyen  de  fe  rétablir  dans  cette 
prefqu'Isle. 

Le  nouveau  Roi  du  Maduré  s'étanc 
adreflc  à  M.  dt  MauJave  ,  revêtu  deis 

} pouvoirs  de  la  Compagnie  des  Indes  i 
a  Côtede  Coromandel ,  M.  Marchand 
reçut  ordre  d'aller  joindre  le  camp  des 
Maures  avec  une  troupe  qu'il  venoit  de 
lever  &  de  difcipliner  ;  il  y  arriva  le  9 
Janvier  176}  ,  &  y  fut  reçu  par  le 
chef  avec  la  diftindion  que  méritoit  une 
^réputation  acquife  par   quinze  années 


^-^4    L^A^i^tE  LirrèRAiRE. 

xlefervice*,  &  plus  de  feize  blefTuresho 
.norables  reçues  en  combattant  les  An- 
glois  dans  Tlnde.  CanfaïbX^  déclara  Ton 
.lieutenant  Général.  Le   Maure   réfifta 
^pendant  près  de  deux  mois  ,  difputant 
^ux  ennemis  le  terrein  pied  à  pied.  Mais 
<raignani  de  faccomber  fous  des  Forces 
iupériéure^  ,  il  s'enferma  dans  fa  ville 
■.de  Maduré  ,  devant  laquelle   les  Àn- 
,gtois  i  renforcés  par  l'armée  de  'Maha- 
mtt' A Likan^onyùï tïii  la  tranché  la  nuit 
•  du  I  y  au.i  6  Septembre  1 7^3  ;  gaoique 
:Jeurs  travaux  fuCTent  fprt   ayanx:c5  aji 
.commencemeift  de  Novembre  ,  ilslq- 
■vèrenc  le   fiége  pour  éviter  les  pluies 
qui  font  tr^s-abondantes  dans  cette  fai- 
.fon. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  CaiX"  - 
-Jliëb  rechercha  r^lliance  A'HiderJltikan\ 
la  cpnformité  de  leurs  aventures  lui  pa- 
rut un  titre  fuffifant  pour  l'engager  daos 
So{\  pàtii  'HiJir  ^  comme  lui  ,  s*étoic 
révolté  contre  fon  légitime  Souverain, 
le  Roi  di]  M^ïlloiir  ;  il  s'étoit  empâté 
de  fon  Royaume;  il  avoitfait  la  guerre 
aux  Angipis  jmais  ///ytjrrefufa désu- 
nir à  Canféiéb^  dont.fans.  doute  il' prc- 
vo/oit  la  chiue  prochaine.  Le  païaîièl^ 


^^  ^.jf  JL  js  .17711  j}j 
uclon  trouve  dans; ce  PrécisHifioiiqua 
e  ces.  deux,  fanleux.ufurp^euts  m'a 
paru  bien  fait ,  &  vous  le  lirez  ,  je  croîs  , 
avec  plaifir,  »i  Hider  a  montre  dans  fa 
p  conduite  plus  de  reflburces  dans  legé- 
n,.nie  »  plus  d'aâivité  dans  le  .courage  ^ 
tf  plu^  de  fermeté  dans  les  difgraces.qui^ 
w  Ca/z/âi'^;  cetl.ernier  avoic  plus  les  qcia^- 
»»  lités  d'un  tyran \  &c\q  premier  appro- 
t»  choit  plus  de  celles  d'un  Roi.  Libcral . 
»  envers  fes  .troupes  ,  il  avQii  fçu  fe 
»  les  atuçher  par  Texaditiide  avec  b- 
•>  qaeiUi|  le§  payoit:}  fidèle  à  fa  parole^ 
>j  il  fe  montra  pfus  jaloux  d'y  faire  bon;; 
i>  heur  que  le  conquéraut  du  Madu- 
>}  ré  qui  la  (acrlBoit  prefque  toûjcruiis»^ 
»  aux  petits  inicrcts  préfens.  Ses  con« 
»  quêtes  avoient  été  plus  rapides  &mon- 
n  troient  une  plus  grande  étendue  de 
w  vues.  Canfû'éb  paroifloit  s'être  borné 
«f  à  régner  fut  la  petite  Province  qu'il: 
«•a voit  envahie.  £[iJer^àâns  Cqs y^^9^ 
>»  projets  f  en  s*einparant  de  celle  cla. 
I»  Maiilbur  ,  fembloit  n'avoir  que  pré- 
M  ludé  &  affeétc  la  Monarchie  Univerr 
M  felle  de  l'Inde.  11  fut  enân  plus  heur[ 
V  reux  )  âf  6 ,  félon  la  mefure  humaineu 
>9  r^vènecaent  juftiiie  la  prudence  4^ 
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9  Tentreprife ,  celui  qui  détrôna  le  Ro! 
»9du  MaiïTour ,  qui  le  tient  encore  cap^ 
M  tif  dans  fes  fers ,  qui  a  donné  fa  fille 
91  en  mariage  à  Rajafaïb  ,  le  fils  de 
n  Chandafaib  ,  ce  mallieuieux  protégé 
y  de  notre  Nation  ,  qui  depuis  vingt- 
n  cinq  ans  eft  le  fléau  des  Ânglois  dans 
m  nnde>annonçoit  un  projet  mieux  con- 
9»  certé  )  un  plan  plus  hardi  &  mieux 
«  fouceno,  que  le  Cipaye  de  MahameC' 
n  Alikan  qui  ne  régna  au  plus  que  trois 
H  ans,  &  luccomba  tout  de  fuite  fous 
i»les  efforts  du  maître  qui  vint  le  punir 
îfde  fa  révolte.  »t 

'  Cependant  l'armée  Angloife  reparut» 
&  le  ij  Janvier  17^4  les  travaux  re« 

.  commencèrentXe ColonelCtf /72/'^^//^Of- 
licier  de  diftinâion  ,  la  commandoit; 
çUe  étoit  forte  de  jooo  Européens,!:  de 
400CÔ  Noirs.  Canfaib  n*avoit  que  cinq 
ihille  Maures  5c  deux  cens  Européens. 
Malgré  cette  infériorité  Tennemi  ne  put 
tenter  raffaut  qu'au  mois  de  Juin.  Les 
j[ffiégé$  le  foutinrent  avec  une  fermeté 
qui  étonna  les  Anglois;  ils  perdirent 
beeutoup  de  monde ,  &  abandonèrent 
la  brèche.  Malheureufement  la  famine 

commenta  i  fe  faire  fentir  dans  la  ville  » 

U 
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te ,  pour  comble  de  difgraces ,  Canfaib^ 
aigri  far  ces  obllacles  ,  loin  de  rani- 
mer la  valeur  du  peu  de  foldats  qui 
lui  reftoient ,  achevoic  de  les  abattra 
par.une  dureté  mal  placée.  Bieni6c  les 
allarmes  fur  fon  fort  &  la  crainre  da 
chacinientdu  à  fa  révolte  achevèrent  de 
lui  faire  perdre  courage.  11  offrit  une 
capitulation  qui  fut  rejettce  ;  on  vouloir 

2u*j1  fe  rendît  à  difcréiion..  Quelques 
>£ciers  de  fon  parti,pour  ménager  leur 
paix  avec  Mahamet-  ÀUkan  ,  réiolurenc 
de  le  lui  livrer ,  &  le  \^  0<aobre  les 
Conjurés  le  mirent  aux  fers  malgré  la 
xéfiftance  de-  M.  Marchand  fc  de  f& 
petite  troupe ,  qui  fut  défarmée  ,de  mê-» 
nrie  que  fon  chef.  Mahamet  -  Alikan , 
fans  attendre  la  décifion  du  Confeil  de 
-Madras  qui  devoir  juger  Canjaib  ,  le 
fit  pendre  à  un  arbre  entre  le  camp  & 
la  ville  ,  dans  laquelle  il  fit  fon'  entrée 
•  «n  triotnphateur. 

M.  Marchand  y  peu  de  jours  après 
cette  fcène  tragique,  fut  transféré  dans 
différentes  villes  où  il  fut  étroitement 
gardé  par  les  Anglois  ,  qui-pa'rloient  de 
l'envoyer  à  Londres  pour  lui  faire  fon 
procès  &  le  rendre  tefponfable  des 
AirfN,  «771.  TomeL  P 
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évènemens  d'une  guerre  qui  leur  avoit 
coûté  des  femmes  immenfes.  11  par- 
vint cependant  à  obtenir  fa  liberté  ,  & 
ff  rendit  à  Pondichéry.  Les  Anglois 
ayant  appris  qu'il  fe  propofoit  daller 
joindre  l'armée  àiHider'Alikan ,  le  fi- 
rent arrêter  dans  un  voyage  qu'il  avoir 
entrepris  pourfes  affaires  particulières  ; 
&  craignant  d'avoir  à  combattre  de 
nouveau  un  guerrier  auffi  déterminé  Se 
^uffi  intelligent  »  ils  firent  conduire  ce 
brave  François  fous  efcorte  à  Pondiché- 
ïi:y ,  &  exigèrent  de  M,  Law  &.du  Con- 
feU  de  cette  ville  qu'on  le  fît  embar- 
quer fur  le  champ  pour  la  France.  »  Il 
»  fallut  céder  ,  dit  M.  Marchand  en 
»  terminant  fon  rçcit.  Je  ne  pus  m'em- 
i»  pêcher^de  verfer  des  larmes ,  en  quit- 
»  tant  ce  païs  ,  de  voir  terminer  aufiî 
9»  malheureufement  tant  de  fatigues^de 
:  M  travaus^  ^  de  foins  &  de  peines  ,  de 
M  laifTer  au  pouvoir  de  nos  ennemis  de 
jt  vaftes  poffeffions  »  &  de  n'avoir  pas 
9»  pu  contribuer  à  rétablir  dans  cette 
•i  riche  contrée  ma  Nation  pour  laquelle 
.  n  j'avois  tant  de  fois  répandu  mon  fang 
M  pendant  près  de  vingt  années  que  j'ha-* 
n  bits^i  ccue  prefqu  lue»  n 
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Ce  Précis  ffifiorique^iontjQ  ne  vous 
ai  y  Mondeur^  indiqué  que  les  princi- 
paux ttaics  y  me  paroît  exécute  avec 
beaucoup  d'exaditude ,  &  louable  fur-^ 
tout  par  la  précifion  ic  la  rapidité  da 
ftyle.  Il  feroit  à  fouhaiter  ,  pour  le 
complément  de  l'Hiftoire  nationale  d'ou- 
tre-mer, qne  quelqu*Ecrivain ,  à  Tai- 
de  d'exceliens  Mémoires,  s'occupât  à  ré- 
diger les  faits  qu'on  trouve  ordinaire- 
ihent  noyés  dans  un  verbiage  faftidieux. 
Cet  opufcule  eft  enrichi  dune  Carte 
très -bien  gravée  par  Croifty  ,  dans  la- 

3uelle  M,  Marchand  préfente  le  plan 
e  la  ville  qu'il  a  défendue ,  ic  les  diffé- 
3ens  travaux  d^s  aifiégeans. 

Lettre  de  Dom  Anfart  Bénédi3in  Je 
rAbbaîe  de  Saint- Denys ,  à  l* Auteur 
de  ces  Feuilles. 

Monsieur.» 

Je  fuis  chargé  par  tous  mes  Confrères 
derAbbaïe  de  S.  Denys ,  à  cotnme'ncer 
par  le  R.  P.  Prieur^  devons  remercier, 

pij 
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fïon  d'aveir  rendu  ridicule  '  Monjîeur 
fin  it  Grandchamp  >  (  car  la  Charité 
^hritunne  y  dont  nous  faifons  profet- 
fion  ,  quoique  Mon/îcur  Pourfin  dt 
Grandchamp  dife  le  contraire  ,  ne 
.  xtaus  fiermet  pas  de  rire  aux  dépens 
de  notre  prochain  )  mais  d  avoir  fait 
fentir  Tinjurtice  évidente  des  préten- 
tions que  forment  les  Maire  &  Eche- 
vins  de  cette  ville  ,  &  l'inattaquable  au' 
ihenticité  des  droiis  que  nous  défen- 
dons. Quoique  les  Plaideurs  aiment 
beaucoup  à  parler  de  leurs  procès  ,  ne 
craignez  pa4  ,  Monfieur  ,  qiie  je  vous 
ennuie  par  tm  long  récit  du  nôtre  j  je 
n'abuferainidevotre  indulgence,  ni  de 
celle  de  vos  kdeurs.  Permettez  -  moi 
feulement  de  vous  ekpofcr  eil  peu  de 
mots  le  fond  de  cette  affaire,bien  moins 
pour  faire  valoir  nos  titres^que  pour  nous 
juftifier  aux  yeux  d'un  certain  Public 
.qui ,  dans.ce  (iècle  où  Ion  déclame  à 
lon  &  à  uavers  contre  lesReligieux>eft 
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pbrté  nacurellemenc  a  leat  donner  le 
tort  (àos  aucun  examen  ^  lorfqu  il  s'é-* 
lève  une  conteftation  qui  les  regarde^ 
Je  fçab  que  la  petite  difcuffîon  dans  la<» 
quelle  jetais  entrer  n*eft  pas  trop  liité^ 
Caire  ;  mais  elle  întéredè  rfaumanicé) 
elle  vous  feratlonc  chère  : 

Wihil  humanl  a  té  alicnam  putas. 

î  Noas  avoni  fondé  l'Hôtel  -  Dieu  da 
Saint  "  Denjs.  Les  Maire  &  Echevins 
nous  denoandent  avec  une  forte  de 
triompha  Taûe  de  cette  fonciatiou  » 
i^achant  bien  quM  nous  eft  impollîble 
de  le  produire.  Cette  dem^inde  cft  bieo 
itrange  ;  vous  venes,  Mondeur  ^ 
m'a  '  t  -  on  dit  ,  de  faire  [bâtir  une 
^  Chapelle  fur  le  terrein  de  votre  mai« 
ion  de  là  Plaine  de  Montrouge« 
Vous  eft  -  il  tocnbé  dans  Tefprit  d  al« 
1er  chez  un  Notaire  y  faire  drellèr 
on  Aéle  qui  conftate  que  cette  Cha- 
pelle vous  appartient  ?  Je  fuis  bien  sÛ6 

Piij 
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que  non.  Suppofé  que  votre  maifon  Se 
lout  ce  qui  en  dépend  foienc  pofledcs 
par  vos  héritiers  pendant  plùfieurs  fié- 
des,  (i  quelqu'un  dans  cent  ans  d*ici 
;i'avifoit  de  difputer  cette  Chapelle  à  vos 
defcendans  &  de  leur  demander  Tadte 
Je  fondation,  quelle  réponfe  feroient- 
ilsà  ce  pitoyable  chicaneur ,  6non  qu  il 
eft  inoui  qu'un  propriétaire  qui\fait 
conftruire  une  Chapelle  fur'  fon  propre 
fonds  ,  fa(Ie  drefTer  un  aâ:e  de  cette 
conftrudkion  ;  qu'on  veuille  obliger  fes 
focceffeurs  de  montrer  cet  aâe  qui  n'a 
famais  dû  exifter  ^  que  leur  titre  de  pro- 
.priété  eft  le  contrat  d'acquifîtion  faite 
par  leur  ayeul  ou  bifayeul ,  &  de  plus 
une  pofTeflion  de  cent  années  fans  trou* 
ble  k  fans  inquiétude. 

Voilà  ,  Monfieur  ^  notre  affaire  eii 
deux  mots.  La  parité  eft  exaâre  entre  le 
ptocès  qu'on  nous  intente  &  Tbypothèfe 
que  je  viens  d'établir.  Nos  prçdéceflTeurs 
ont  fondé  l'Hôtel-Dieu  fur  ce  qu'on  ap-. 
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pelle  la  Terre  de  Saint  -  Denys  ,  c*cft- 
à  dire  3  fur  les  fonds  mêmes  de  TAb-' 
baïe  j  ils  étoient  loin  d'imaginer  qae  ^ 
pour  rendre  inconteftable  une  fondation 
faire  fur  leur  propre  fol,il  fallût  l'appuyec 
d*unaâ:e  par  devant  Notaire.  Il  y  a  plus 
de  deux  cens  ans  que  nous  jouirons  de 
cette  fondation  ,  fans  avoir  jamais  elTuyé 
la  moindre  difficulté  ,  le  plus  petit  obf- 
tacle^  la  plus  légère  contradidtion  de 
la  part  de  qui  que  ce  foit.  Nous  démon- 
uons ,  par  des  pièces  authentiques  ,  que 
ce  font  lesAbbés  de  Saint-Denys,  &,dc- 
puis  Textindlon  du  titre  d*Abfcé,  les 
Prieur  &  Religieux  ,  qui  dans  tous  les 
temps  ont  nommé  &:  inftituélesAdrai- 
niftrateurs ,  les  Sœurs  &  les  Chapelains 
de  cet  Hôtel  -  Dieu.  Quelles  preuves 
plus  fortes  pouvons- nous  donner  que 
nous  fommes  les  Patrons  &  les  Fon4a- 
teurs  de  cet  Hôpital  ?  Si  nos  devanciers 
avoientcédé  à  la  ville  de  Saint-Denys 

remplacement  pour  THôpital  en  quef- 

Piv 


/44      L\4nNkE  LlTTÈRAlAË. 

non ,  fi  elle  ravoit  elle-même  fait  bâtîr 
de  fes  deniers  &'qu'elle  y  eût  attaché  dt$ 
fevehus  >  comme  il  fe  trouve  far  un  ter* 
#cin  appartenant  à  TAbbAie  ,    c*eft  nous 
qm  feriens  eti  dfôît  de  demander  â  cette 
tille  Tade  dé  fcHidation  ^   mais  il  eft 
èontre  toute  raifofi  de  nous  demander 
ttn  pareil afte  ,  à  tîousqut  fommes  tou- 
jours le^  propriétaires  &  les  polTeffeurs 
de  ce  terrein    ,    &   qai  fourni(ïbns  U 
preuve  d'une  jouiffance  non  interrom- 
|)ué  ,  non  conteftcé  ,  de  plu$  de  deux 
cens  ans* 

'  Si ,  comme  Tont  dit  nos  Avocati 
Confultûnà ,  ou  plutôt  confuhés,  il  n'j 
avoir  point  de  Bureau  d\ndminiftraiion  i 
Hiotel-Dien  deS.iint-Denys,  fi  Ton  n'y 
tenoit  point  d'afleriiblces  réglées ,  fi  Ton 
ïi'y  réndoit  aucun  compte ,  fi  les  biens 
VafFermoient  fans  formalité  ,  enfin  ,  s'il 
y  regnoir  une  anarchie  &  une  confufioft 
préjudiciables  au  bien  des  Pauvres,  alors 
lc$  Maire  &  Echevins  pourroienc  ia- 


toquer  le  Miniftère  Pi^k  »  fous  U 
proceâion  duquel  font  coas  les  Hôpi* 
taux.  M^îs  que  feroic  ie  Magîftrac  ?  Pti* 
veroiC'il  TÂt^aïe  de  fes  droics  de  fon- 
dation? Ostroit  *il  041^  Pfi^mt  dé  Sâior* 
penys  la>  pçé6dei;ice  de  rad^inift{acîon« 
pour  la  donner  âu)c  Maire  &•  Ëckevîns  ? 
Non  fans  doHte.  U  Te  feroit  rendre 
-compte  de  là  forme  du  régîrhe  ^  il  la 
cprrigeroic  fi  elle:  érok  défe^eiafe  j 
niais  jamais  il^'enlô^^oiç  à  .^Âbbaïe: 
des  droits  certains.  Âa  teAe  ,  nous  no 
craignons  pas  qUe  le  Miniftère  Public 
fpi:  jamafs  .obligé  »  par  notre  négligent» 
ce  ,  de  s'occapex  de  THotel-Dieu  de 
S^îm-Denys.  Ileft  gouverné  par  un  Bu* 
reau  compofé  d'hommes,  éclairés  &  fa- 
ges  ;  les  Prieur^  Religieux  ^e  fomtou* 
jours  fait  un  devoir  d'y  faire  entrer  ce^. 
qii'il  y  a  de  mieux  dans  la  ville  ;|  dans 
tous  les  états  ,  foit  Laïcs  ,.  foit  Eccléfiaf- 
ticjues  y  Se ,  j'il  y  avpit  ;  un  Maire  &  des 
Ecbevins  quiculf^m  les  qualités  requi- 
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{t$  y  ils  lies  nomigieroienc  égalemenr.  Les^ 
Adminiftrateurs  font  exafts  â  s'aQem- 
bler  ;  toutes  les  délibérations  font  con^ 
itgnées  dans  des  Regiftres  en  bonna 
forme  }  le  fervice  des  Salles  fefait  avec 
une  noble  économie  &  une  propreté 
recherchée  )  on  rend  fidèlement'  les 
comptes  'y  en  un  mot  »  il  n'y  a  peut-être 
pas  d*HoteKDieu  dans  tout  le  Royaume 
ou  les  malades  foient  mieux  (oignes  y 
iXiieux  traités,  mieux  fecourus  »  tane 
pour  le  temporel  que  pour  le  fpirituel. 
Ce  feroir ,  nous  ofons  le  dire ,  un]  très^ 
grand  malheur  pour  eux  que  de  remet-, 
ne  leur  fort  en  d'autres  mains.  On  leur 
ôteroir  des  reffburces  qui  n'ont  ja- 
mais manqué  dans  les  temps  les  plus 
difficiles  3  8c  qu'on  ne  trouveroit  pal» 
dans  la  fortune  &  la  profefïïon  de  ceux 
qui  reaient  qu'on  les  regarde  comme 
Adminiftrateurs  nés. 

Je  fini&,  Monfieur  ;  mais  permettez- 
'  mpi  de  voa$  tracer  auparavant  un  ta^ 
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bfeau  raccourci  des  amélioration)  que 
nous  avons  faites  â  notre  Hôpital.  En 
1^98  il  n  y  avoir  que  feize  lits;  aâueir 
iemem  il  y  en  a  trente-xleux.  En  .1735 
M.  l'Intendant  de  Paris  ayant  demandé 
un  état  des  revenus  de  cet  Hôpital , 
cet  état  qui  lui  fut  envoyé  ,  dreiTé  Se 
certifié  véritable  par  les  Âdminiftra-^ 
teurs  ,  montoit  à  dix  mille  neuf  cens 
quatre-vingt-quatre  livres.  Suivant  fe 
compte  de  Tannée  1770  ,  les  revenus 
font  de  quinze  mille  cent  foixanteSc 
treize  livres.  Ainfî,  depuis  1753  jufqu'â 
préfent  ,  voilà  une  augmentation  de 
quatre  mille  cent  quatre-vingt-neuf  li- 
vres. Cette  augmentation  vient  ,  en 
partie  des  deniers  deconomie  avec 
lefquels  THôtel  -  Dieu  s'ed  fait  de  nou- 
velles rentes ,  en  partie  du  hauflemeut 
du  prix  des  baux.  De  plus  ,  nous  fom- 
mes  en  état  ,  MohHeur ,  de  prouver 
que  depuis  173  j  jufqu'en  1770  nous 
avons  employé  cinquante  mille  livrer 

Pv; 
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fiu  moins  ,  foicenconftruâionsde  noit- 
ycaU'X  bâtiment  indirpenfables  >  foie  ott 

téfàîAxioDÈ  des  anciens.  Je  crois  9. 
Mr  y  qu'il  ferok  difficile  de  nommer 
beaucoup  d'HÀpiiaux  en  France  qui 
ayent  profpéré  comme  le  nôtre.  Comi- 
bien  iCeiv  pourtoit-on  pas  citer  ,  au 
^ntraire  »  <\ixi ,  très  *  riches  dans  leur 
'  origine  3  font  devenus  très  •  pauvres  par 
les  vices  de  radmimftration  ou  des  Âdr 
'miniftrateurs. 

'  Ii>drfp^h(îâmment   des   revenus    de- 

'Hotel  -  Dieu  de  Saint  -  Denys ,  nous^ 
.tui  donnoDl^  tous  les  ans  trois  mil- 
le livres  de  pain  &  trois  minots  de^ 
fel/Tous  les  ans  aulîî.  nous  y  marions^ 
-trois  pauvres  filles  j  chacune  reçoit  do 
ttoiisrent  cinquante  livres,  mais  à  con* 
d  iiion  qu'il  n  y  auia  pas  de  noces.  Je 
ne   vo\is  parle   pas  de  plus  de  mille 

eus  d'argeBt  en  aumenes  manuelles 
que  nous  diftribuons  chaque  année  dans 

là  ville  >•  &  do  l'hofpitçUté  que  nous 


eterçons  ,  non-  feulemem  cftvers  le» 
Religieux  McndianU  qui  viennent  êti 
foule  nous  là  demandet  (  on  en  a 
compté  jufqtfà  qdatorîRe  cens  dM$  une 
feule  année  )  lirais  en  faveur  del  Sé-^ 
culiers  eux-^  mêmes  qui  fe  préfentenr^ 
pourvu  qu*il3  fe  faffenc  connoître  & 
^ttits  foient  honnêtes.  Monjîâut Pour^ 
fn  dt  G rundchûmp  y  fsj^ï  nom  ac» 
cufe  d' avoir  tenoncé  à  V humilité  Ckré*' 

4- 

tienne  ,  ne  inanquera  pas  de  penfec 
&  de  faire  fentir  que  c*eft  par  of- 
tentation  que  j'étale  ici>Dos^  bieofait^'»^ 
LaiflTons- le  croire  &  dire  tout  ce  qu'il 
voudra  ^  fes<  idées  &  Tes  inveâives  ne 
nous  toux:hent  que  parce  qu'elles  nous 
mettem  à  même  de  pratiquer  à  rfo^ 
égard  une  autre  vertu ,  le  pardon  des 
injures  &  de  platitudes.  Je  vous  pro- 
tcfte  ,  Monfieur  ,  que  je  fuis  entré 
dans  ces  détails  »  moins  pour  en  tit- 
rer vanité  ,  que  pour  faire  voir  que 
VHocel-Dieu  de  Saint- Denys  perdroit 
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beaucoup  ,  s'il  ceûToit  d'être  fous  rinr- 
pe^ion  de  ceux  qui  feuls  ont  droit  de 
le  régir.  Ces  mêmes  faits  que  je  viens 
d'énoncer  ^  nous  les  avons  mis  fous 
les  yeux  des  Magiftrats  qui  doivent 
nous  juger*  Nous  connoifFons  trop  leurs 
lumières  »  leur  juftice  &  leur  huma- 
nité ,  pour  craindre  un  moment  qu'ils 
facriâent  le  bien  public  à  la  petite  am- 
bition municipale  d'une  petite  ville. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

DômAnsart,  Religieux  Bénédic- 
tin  dt  la  Congrégation  de  Saint  Maur^ 

*  &  votre  Confrhe  de  V Académie 
iArfâs^ 

Enl'Abbaïede  Saint -Denys  en  France  ^ 
ce  i^  Février  1772. 

Je  fuis  5  &c. 

A  Raris  ^  ce  ti  Février  iTJ2^* 
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Les  Pélopides ,  ou  Atrét   &   Thicjle  ^ 
Tragédie  par  M.  de  Voltaire  ;  à  Pari^ 
.    ckei^Falade  rue  Çaint-IaçqueSn     ^ 

QUELLE  étonnante  fécondité; 
Monfieur,  que  celle  de:  M.  âç 
Voltaire  !  H|ie  donne  à  Ton  efprit  aucun 
délaffement ,  aucun  relâche  à  fes  lec- 
teurs.Ceft  un  volcan  dont  les  éruption^ 
/font  continues ,  &  qui  vomit  toujours^ 
ne  fût-ce  que  dès  pierres^  des  cencjrci 
&  de  la  fumée.  Il  h'eft  point  dé  fê- 
maine,  que  dis-je ,  il  n'eft  pas  de  jour 
qu'on  ne  voie  paroître  quelque  nou- 
velle production  de  cet  inépuifable 
Écrivain.  Un  Journal ,  uniquement 
chargé  de  rendre  compte  de  tous  les 
ovivrages  dont  il  inonde  la  terre ,  au- 
An,  I772.»  Tom.  II.  A  ij 
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roît  teautoup  dé'peine  à  fuîvfé'^' 
rapidité  jde  ce  torrent.  Çeft  un  nou- 
veau Ç^i^  qui  5  femblable  à  l'ancien 
dont  parle  Horace ,  a  fait  une  fi  grande 
confommatioQ  de^  pépi^r  >  '^"^  f^ 
écrits  &  (es  porte-feuilles  fuffiroîcnt 
pburfonbûchw: -^  

Quale  fidt  Cdsi  rapide  ferventius  amn! 
Ingenium  :  çapfi^  quem  faina  eft  çfle  lii^riTcpif 
Ambufium  proprii$. 

Horace]  Satyre- 10  9  lîviUveM^zi 

Si  Toii  attache  le  mérite  au  nombre 
des  volumes  %  M.  de  Voiture  tSt ,  £111$ 
contredit ,  le  plus  grand  hdmnié  et 
Lettres  que  la  Nature  ait  créé;  inàls 
fi  Ton  ne  juge  du  talent  tïue. pair  li 
|>onté  des  ouvrages ,  j'ai  bien  peid* 

2u'il  ne  fe  foit  trotepé  dans  le  cno^^ 
es  moyens  dç  {^  Êdre  Un  noiiï  iUiâlMf  ' 
pc  duraWe.Le  Géme^i  lé  Gbùt^ 
jamais  connu  Vin^foUo  où  Yin  -  qi/àvR 
Homère ,  Sophocle^  Eùiijpidé,  PlnÈûH^i 
Horace ,  FirgiU ,  U  Tàfi  &c  ',  ià^o«"' 

Joint  laiffé  des  monceaux  de  vefàf  îSt 
e  profc.  Notre  divin  la  Fonmheni^f 
droit  dans  deux  petits  VbbirfésfiJfef 
icau  p^en  a  pas  davaiïti^ë  /  ^mû'^è 
Racine^  le  grand  Roujeàu  ^  écéi  Oa  \ 
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mettroit  tout  Corneille  &  tout  Molière 
en  quatre  ou  cinq  tomes.  M.  de  Voltaire 
n'a  pas  fenti  querénormité  même  de  Ta 
^oUeâion  ne  peut  que  nuire  à  fa  gloire; 
je  ne- dis  pas  dans  le  moment  aâuël 
oïl  fes  enthoufiaftes  font  convenus 
d'admirer  fans  reftriôion  tout  ce  qui 
fort  de  fa  plume.  Mais,  dans  cinquante 
ou  foixante  ans ,  lorfque  Tidole  &  leS 
adorateurs  auront  diiparu  ,  nos  ne-^ 
.veux  feront  effrayés  à  la  vw«  de  ce 
prodigieux  amas  de  Livres  compofés 
par  un  feul  homme.  Us  n'oferont  ja- 
mais entreprendre  de  fi  longues  lec- 
jtures.  Qu'arrivera- 1- il  ?  Un  Editeur 
intelligent  élaguera  de  ces  œuvres  tout 
^e  fatras  qid  les  déshonore  ,  choifira 
.ce  qui  s'y  trouve  réellement  de  bon  ^ 
&  les  réduira  d'après  le^ principes  in« 
variables  du  Goût. 

Quel  que  foit ,  dans  la  Poftérîté ,  lè 
fort  de  cet  Auteur  célèbre,  n'êtes- vou$ 
pas  révolté,  Monfieur  ,  de  l'acharne- 
ment avec  lequel  il  pourfuit  la  mér 
moire  de  notre  Efchyle  }  Il  femble 
qu'il  ait  entrepris  de  traiter  tous  les 
(ujets  que  cet  Ecrivain  Dramatique 
a  mis  au  Théâtre.  Que  prétend-il  pat 
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tant  d'efForts  impuîffans  ?  La  place  de 
Cribillon  ne  lui  efrelle  pas  affignée  par^ 
îmi  les  plus  célèbres  Tragiques  Fran- 
çois? N'eft-il  pas  même  regardé,  mal- 
gré fes  défauts  dont  tout  le  monde 
convient ,  comme  le  feul  Poëte  vrai- 
ment Tragique  ?  EleSrc  ne  fera- 1- elle 
pas  toujours  mife  infiniment  au-deffus 
éiOrcfie  paf  les  véritables  connoiA 
feurs;' RkaJamiJlc  au-deffus  à^Hérodc 
&  Mafiàmnc;  Catilina  au-deffus  de 
Rome  Sauvée ;Atric  &  Thiejle  au-deffus 
des  Pélopides  que  je  vous  annonce  ? 
Quels  font  au  moins  les  prétextes 
Igu'employe  M.  de  Voltaire  pour  re* 
faire  Atrée  &  Thiefie  ?  Il  va  nous 
les  expliquer  lui  -  même  ;  voici   les 

Îiatre.  défauts  qu'il  reproche  à  cette 
r^gédie.'  >^  Le  premier ,  c'eft  la  rage 
H  qji'un  homme  montre  de  fe  venger 
-  >>  d'une  offenfe  qu'on  lui  a  faite  il  y 
/>>  a  vjngt  ans.  Nous  ne  nous  intéref- 
l*  fons  à  de  telles  fureurs ,  nous  ne  les 
>!•  pardonnons  i  que  ^uand  elles  font 
»  excitées  par  une  injure  récente  qui 
V^  doit  trdubler  Tamé  de  l'offenfé ,  & 
>>  qui  émeut  la  nôtre. 

I»  Le  fécond,  c'eft  qu'un  homme 
n  qui;Nau  prender  aâe ,  médite  une 
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ff  aÔîon  déteftable,  &  qui,  fans  aucune 
»  intrigue ,  fans  obftacle  &  fans  dan- 
w.ger,  l'exécute  ^u  cinquième,  eft 
M  beaucoup  plus  froid  encore  qu'il 
»t  n'eft  horrible.  Et  quand  il  mange- 
»  roit  le  fils  de  fon  frère ,  &  fon  frère 
»  même ,  tout  cruds  fur  le  théâtre  , 
>>  il  n'en  feroit  que  plus  froid  &  plus 
>f  dégoûtant,  parce  qu'il  n'a  aucune 
»  paflion  qui  ait  toucné ,  parce  qu'il 
»;  n'a  point  été  en  péril ,  parce  qu'on 
^,  n'a  rien  craint  pour  lux,  rien  fou- 
^  haité ,  rien  fenti. 

Invente^  des  rejforts  qui  puîffint  ni  attachera 

>►  Le  troifiéme  défaut  eft  un  amour 
»>  inutile,  qui  a  paru  froid ,  &  qui  ne 
j>fert,  dit-on,  qa*à  remplir  le  vuide 
»>  de  la  pièce. 

»Le  quatrième  vice,  &  le  plus  ré* 
»  voltant  de  tous  ,  eft  la  diftion  in- 
H  correfte  du  Poëme.  Le  premier. 
>/  devoir,  quand  on  écrit ,  eft  de  bien 
>f  écrire.  Quand  votre  pièce  feroit 
»  conduite  comme  Vlphiginit  de  iîtf- 
»  cinc ,  les  vers  font  -  ils  mauvais , 
H  votre  pièce  ne  peut  être  bonne.  » 
M,  de  FoUairc  tâche  dereftifier ,  danç 
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"  fa  nouvelle  Tragédie,  ces  quatre  péchés 
capitaux ,  comme  il  les  appelle.  Il  in- 
troduit Ifippodamie  ^  mère  SAtrit  &C 
de  Thiefie ,  &  JErope ,  que  ce  dernier 
a  enlevée  à  fon  frère  ,  aux  autels 
mômes  de  l'Hymen  ;  il  fuppofe  que 
Thiejlc  en  a  eii  un  fils  qui  eft  en- 
core enfaùt,  &  qu'-^rwTignore.  Le 
premier  afte  reffemble  aux  Frères 
Ennemis  ;  c'eft  une  mère,  c'eft  Uippo-^ 

'  damie  qui  déplore  les  fureurs  de  fes 
deux  fils  acharnés  l'un  contre  l'autre» 
On  parle  de  la  paix  ;  on  propofe  un 
partage  des  Etats  de  Pelops.  Thieflt 
aura  Mycènes ,  Atrée  Argos  ;  jErope 
lui  fera  rendue.  jErope  recommande 
à  Mégarcy  fa  Nourrice ,  de  cacher  fon 
fils  à  tous  les  yeux.  Le  fécond  afte 
eft  confacré  prefque  tout  entier  à  dé- 
velopper Pembarras  où  ces  propofi- 
tions  mettent  le  malheureux  Thiefie^ 
qui,  ne  voulant  pas  avouer  qu'il  a  un 
aXs  ai  Mrope ,  n'a  aucune  excufe  pour 
les  reftifer.  Au  troifiéme  afte  ,  jEropc 
veut  fe  confacrer  aux  Dieux  ;  mais 
fon  embarras  aughiente  \or{<\vi  Hippo^ 
damie  lui  annonce  que  ce  deffein  ne 
fert  qu'à  irriter  fon  ancien  époux  qui 
l'aime  encore  y  &c  qui  veut  la  re« 


îpSrendre.  Dans  VaOte  firivant ,  elle  fij*^ 

détermine  à  déclarer  tout  à  Aercc  jg 

elle  lui  avoue  qu'elle  s'eA  crue  bannie 

de  fa  mémoire  9  &  qu'elle  a  de  Thicjit 

.un  fils  qui  l'attache  â  lui  pour  jamais.; 

,Atrée  cQiicentre  fa  fureur  &  feint  de 

fe  conformer  aux  ordres  du  Deflin  i' 

-ei^  abandQiviiaf^t  ifre?/^  &;  Mycène^.à 

,ibnfrèFe»  La  cataûrophe  4^  cinquième 

.aâe  eft  à  pei\,-  près  la  mçme  que  dans 

l'ancienne  Tragédie.  On  apporte  l«i 

.4ÇQHpç  fur  laquelle  les  deu3ç  Frèrg^ 

dofiyent  jurçf  î^  pdix./TAie/ie  voit  q^^ 

,c'ç$!du  fang  qu/9nliai:préJfent(3,.-rf/ré5s 

4ui  4ëclaf  e  qup  ce  fang  ,iç^,i;elui  ^ç.fea 

.;fil$:;  7%;^/^^ fe.taq.  :  .'^   ._    r- .r/. 

.  :  Ôiie  ^réfviUe  ri  -  U  A^  .<et.  ^icpçiffii 

Mftnfieur,  ainfi  que  de  la  ieaure  enti^ 

jfe^jieUa  nouvelle  Pièce  ?  Ç'eft  qu'elliB 

€4  employée  prefqwe  toute  à  peindre 

.J^-^tuatiôn  enîibarraff^rite  de  Thiefif^^  8c 

^^['^rope^&Çrqixt  la  vengçançe  aAtriq^ 

•  qui  doit  être  le  véritable  fujet ,  n'çft 

traitée  que  fut:  la.  fiiî.  du  -quî^triéme 

afte  &  dans  le  cours  du  cinquième.  Ce 

défaut  feuj  eft  un/>ei;/2f  plusc^/^ira/,poi|r 

me  fervir  des  termes  de  M.  de  Voltairt^ 

.  4|ue  les  quatre  jfâutes  diâférente^  ^ii 

-..     .: A'Y..    ,  ..^ 


rèprothe  à  CribiUon  :   car  ,  tandis 

3ue  TAuteur  eft  occupé  fans  ceffe 
'JEropc  &  deT/ùe/ic^  il  néglige  de 
peindre  Tame  A^jitrée^  qu'il  étoit  effen- 
tiel  de  développer  pour  amener  l'hor- 
rible dénouement  de  cette  Tragédie. 
Dans  les  Pélopides^jitréeeû  un  homme 
très-cottimùn^&^ii  l'on  ne  connoiiflroit 
^âs  ie;fù)et5  on  n^  devineroit  jamais^ 
dans  les  quatre  premiers  aâes,  l'excès 
•de  vengeance  où  il  doit  fe  porter. 
^Dans  l'ouvrage  de  CribiUon ,  au  con- 
traire, dès  Q^Atréc  fe  montre  ,  il  fe 
peint  lui-même  fortement  &  à  grands 
traits  ;  fon  premier  mot  refpii^  la 
vengeance,  &  la  Pièce  en  eftj  pour 
<ainfi  dire ,  toute  brûlante.  Quoi  qu'en 
dife  M.  de  Voltaire^  une  vengeance 
extraordinaire,  qui  couve  fourdement 
{>endant  vingt  annéeis  dans  le  cteifr 
d'un  homme  tel  que  VAtrit  de  Ctl^ 
iiUon ,  eft  bien  plus  propre  à  infpirer 
la  terreur  ,  eft  bien  plus  tragique  & 
fait  des  impreftions  bien  plus  profon* 
des  qu'une  atrocité  conçue  &  exécu- 
tée dans  l'efpace  d'une  heure ,  par  un 
bomme  qui  apprend  que  celle  qu'il 
aigle  lui  a  été  autrefois  infidelle.  Veut* 
en  voir  la  différence  de  ces  deux  per^ 


fonnages  &  de  leur  fituatiod  ^  qu'on 
life  dans  les  deux  Pièces  le  monologue 
HAtrit^  après  qu'il  a  pris  rhorrible  ré-  ^ 
folution  qu'il  exécute  à  la  fin.  Voici 
ce  que  M.  de  Voltaire  lui  fait  dire  ;  ce 
Prince  vient  d'apprendre  que  Thiefic 
a  un  fils  êiJErope. 

£nfin>  de  leurs  complots  ]'a!  connu  la  noirceur. 
La  perfide  ,  elle  aimait  fon  lâche  ravifleur» 
Elle  me  fuit ,  m'abhorre  »  elle  eft  toute  à 

Thiefte; 
Du  faînt  nom  de  Thymeh  ils  ont  voilé  Tmcefle; 
Ils  jouiffent  en  paix  du  fils  qui  leur  eft  né  ; 
Leyil  enfant  du  crime  au  Tr6ne  eft  deftiné. 
Tu  ne  goûteras  pas ,  race  impure  &  coupable» 
Le  fruit  des  attentats  dont  l'opprobre  m*acr 

cible. 
Far  quel  enchantement ,  par  quel  prefiige 

affreux, 
^ousles  cœurs  contre  moi  fe  déclaraient  pour 

eux  !  • 

Polémon  réprouvait  l'excès  de  ma  colère  ; 
Une-  pitié  crédule  avait  féduit  ma  mère  ; 
On  flattait  leurs  amours  ,  on  plaignait  leurl 

douleurs  ; 
On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 

'7out  Argos,  favorable  à  leurs  lâches  xtti 

dreflfes,  ^  _   . 
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Pitt-dônneàdes  forfaits  qu'il  appelle  fai&Ieires;^ 

£t  je  fuis  la  viâime  &  la  fable  à  la  fois 

D'un  peuple  qui  méprife  &  les  mœurs  & 

les  loir. 
Je  vous  ferai  frémir,  Grèce  légère  &  vaine > 
iJéteftable  Thiefte ,  infolente  Mycène. 
Soleil,  qui  vois  ce  crhne  &  toute  ma  fureur  i 
Tune  verras  bientôt  ces  lieux  qu'avec  horreur^ 
Ceflez^  filles  du  Styx,  ceffez,  troupe  infernale^ 
D'épouvanttr  les  yeux  de  mon  ayeul  Tantale,. 
Sur  Thiefte  .&  fur  moi  venez  vous  acharner..   . 
ParaiiTezyDieux  vengeurs  je  vais  vous  étonner» 

Voîci  cofnme  ce  même  Atrée  parle 
dans  Crébilhn^ 

Que  je  fuis  fatîsfeît  !  que  de  pleurs  vont  couler 
Pour  ce  filsqu'à  marage  on  eft  près  d'immoler  f 
Quel  que  foit  en  ces  lieux  fon  fupplicebarbare, 
.C'jeft  IciDoihdce  tôunneat  qu'à  Thiefte  U^ 

prépare. 
Ce  iBs  infortuné ,  cet  objet  de  {es  vœux  i 
.Va  devenîr.pour  lui  Kobjet  le  plus  affreux. 
Je  ne  te  l'ai  rendu  que  pow  te  le  reprendre  >  = 
Et  ne  te  le  ravis  que  pour. mieux  te  le  rendre. 
Oui,  xe  voudrois  pouvoir,  aii  gré  de  ma  fureur^' 
}.e  porter  tout  faaglam  jufqu^aufond  de  tçnt 

cosur. 


AîfjfkÈ  tjfil  '  if 
Quel  qu'en  foit  le  forfait^  un  deffein  fi  fuHeftej 
S'a  n'eft  digne  d'Atrée ,  cft  digne  de  Thieftc/ 
De  Ton  fils  tout  fanglant ,  de  fon  malheurtiUE^ 

fils, 
le  veux  qae  dans  fon  fem  il  enfeiîde  Tes  crîi;  ! 
C'eft  en  toi-même,  ingrat,  qu'il  faut  que  ïdÉ 

viâime. 
Ce  fruit  de  tes  amours,  aille,  expier  ton  crimô^ 
Jefriflbnne,&  je  fens  mon  ame  fe  troubler* 
C'eft  à  mon  ennemi  qu'il  convient  de  trembleiV 
Qui  cède  à  la  pitié ,  mérite  qu'on  l'offenfe  t  ; 
U  faut  un  tenxïe  air  crime ,  &  non  à  la  vea^ 

geanc^  . 

Tout  eA  prêt ,  &  diéia  daas  mon  cœur  îxxnWÉf. 
Je  goûte  le  plaifir  le  plus  parfait  des  Dieux  Zr 
Je  vais  être  vengé.  Thiefte,  quelle  joie  i 
Je  vais  jouir  dies^maux  oîr  tu  vas  être  en  profé? 
Ce  n'eft  de  Tes  forfaits  fi?  venger  qu'àidémi  ; 
Que  d'accabler  de  lom  un  perfide  ennemi  t 
Il  faut,  pour  bien  jouir  de  fdnTort  déplorable^ 
Le  voir  dafns  le  moment  qu'il  devient  wif^ 

rable  ; 
De  fes  premiers  transports  irriter  fa  douîeUri 
Et  lui  faire  à  longs  traits  fentir  tout  (09 

malheur^  ^ 

Thiefte  vient  ^  feignons ,  &c« 
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'  Croiroit-on  jamais,  Monfieur ,  qui! 
S^agit  du  même  projet  dans  ces  deux 
flEionologues  ?  Lequel  de  ces  deux 
^Atrécs  vous  paroît  davantage  avoir 
dans  Tamç  TafEreux  projet  de  faire 
boire  à  Thiejic  le  fang  de  fon  propre 
;g£ls  ?  Quelle  foiWefle  ,  quels  petits  dé- 
tails dans  l'un  1  Dans  l'autre  ,  quelle 
profondeur ,  quelle  énergie  !  Ache- 
vons, Monfieur,  de  vous  mettre  en 
état  de  juger  laquelle  de  ces  deux 
Tragédies  doit  produire  le  plus  d'effet. 
Ris^pportons  la  manière  dont  chaque 
Auteur  a  traité  ce  fameux  dénoue- 
ment. Voyons  d'abord  M.  de  Voltaire. 
^JiippodamU  va  préfenter  la  coupe  à 
Thiejk,  Mégare  ^  qui  revient  de  cher- 
cher l'enfant  i^Mrope ,  accourt  en 


Arrêtez  ! 

:        •  •        < 

^  R  O  P  £. 

Ah!  Mégare, 
Xu  reviens  fans  inon  fils  ! 

M  £  G  A  ^  £  fc  plaçant  près  d'JErope. 

De  farouches  foldats 
Ont  falfi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras, 

^  R  o  p  E. 
Quoi,  mon  fils  malheureux! 
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Interdite  &  tremblante  j 
tes  Dieux  que  j'atteftais  m'ont  laiilée  ^ 

pirantcf. 
Craignez  tout« 

T  H  1  E  s  T  r;  ' 

Ah, mon  frère ,  eft-ce  ainfi  que  tafii 
^Se  confervt  à  nos  dieux^  à  usftrnunsy  à  moi  ?..,! 
Ta  main  tremble  en  touchant  à  la  €OUp# 
.  facrée  l  •  •  •  • 

A  T  R  i  E* 
^!fTCfxJ>lë  edcor  phis,  perfide^  fie  recomaail 
Atrée. 

\fi   R  CF.  E.. 

iDieuxV  q^cls  maux  je  reffens  I  h  ma  mirel 

ô  mon  fils  !  •  •  •  • 
7e  meurs  l 

i  Elle  tombe  dans  les  Iras,  d*Hîppodam^ 
&  de  méfie.) 

P   O  L  i   M  O  N. 

Aâireux  fbupçofts  ,  tous  êtes .  éclaircis» 

A  T  R  é  E. 
Tumeurs ,  indigne  £rope,  6c  tu  mourras ^ 
ThiefVe.  -  * 

Ton  déteftablô  fils  eft  celui  de  Tmccfte  ,     • 
Et  ce  rafe  contient  le  fang  du  malheureuxj^ 


J'ai  voulu  de  ce  fang  Vous  abreuver  tous  deusr# 

(  £tf  nuîtfc  répand  fur  ta  fçène^  &  on  entende 
le  tonnerre.)     .' 

A  T  R  i  E  tire  fort  épie.'  ^ 

Ce  poifon  m'a  vengé ,  glaive  ^chève .  ; ,  ; 

U  T  H  I  E  ;>  T  E. 

Ah  , barbare! 
^u  mourras  avant  moi.» ««la  foudre  nous 
fépare  •  ••  • 

J^Les  deux  frères.veulent  coutîr  t un  fur  Vautre 
t..  ^  f^îS^^  ^  ^  m^ii/u  Pplimoa  &  IdasUs 
défarmerit*  )  *         , 

A  T  ïl  i^4 

XmnsJa  foudre  &  mon  bras,  tombe^perfid* 


oL  meurs  f 

H  I  p  vdh'x  M  I  eJ 


Monftres,  fur  votre  mère  épuifez  vos  fureurs^i 
Mbn  lèin  vxjus  apbt-tés^efuîs  la  ptuy  coupaile» 

fiJEUe  embrajfe  JErope  6»  f^  laïffe  tomber  auprès 
,:d*elU  fur  urie  hanquette^  Les  éclakî  &  ^ 
tonnerre  redoublent.) 

.      T  H   I  ES  TE, 
'Je  ne  puis  t' arracher  ta  vie  abominable  , 
y  a  y  je  fini»  U  ÏBÙeiine^ 
:r  .^..: .   -    i^Ufc:tUt.li 


A  T  R  i  E.  ;. 

Attend ,  rival  cruel .  <  •  • 
Le  îpur  fuit,  l'enfer  m'ouvre  unjepukre  éternel $. 
Je  porterai  la  haine  au  fond  de  ces  abîmes , 
Nous  y  difputerons  de  malheurs  &  de  cfimes; 
Le  féjour  des  forfa^s  ,  le  féjour  des  tourmens^ 
O  Tantale  !  ô  mon  père  l  eft  fait  pour  tes 

enfans. 
Te  fuis  digne  de  toi ,  tu  dois  me  reconnaître  i 
Et  mes  derniers  neveux  m'égaleront  peut-être* 

•  Connoiffez-vous  rîén,  Monfîeur; 
qui  foir  rendu  d\ine  manîerç  aufli 
froide  &  auffi  commune  ?  Si  vous 
voulez  retrouver  i'ame  ^Atrit^  reli- 
fez  le  même  dénouement  dans  l'an- 
cienne Pièce  ;  voyez  la  différence  del 
la  jeuneffe  de  Crtbillon  à  la  vieilleffe 
de  fon  rival. 

On  apporte  la  coupc^ 
A  T  R  É  £. 
J'apperçois  la  coupe  de  nos  pères  t 
Voici  le  nœud  fàcré  de  la  paix  des  deux  frères  : 
Elle  vient  à  propos  pour  raflurer  un  cœur 
Qu'allarme  en  ce  moment  une  indigne  terreurt 
Tel  qui  pouvoît  encor  fe  défier  d'At.rée, 
En  croira  mieux  peut*étre  à  la  coupe  facrée» 
Thiefle  veut  -  il  bien  qu'elle  achève  en  ce  iouç 
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De  réunir  deux  c(teurs  défunis  parTamour  ? 
]Pour  engager  un  frère  à  plus  de  confiance , 
Pour  le  convaincre  enfin,  donnez^  que  je 
commence. 
Il  prend  la  coupe  de  la  main  d*EurlJlhèné^ 

T  H    I  £    S  T  E. 

ïe  vous   Tai  déjà  dit ,  vous  m*ouiragez  i 

Seigneur , 
Si  vous  vous  offenfet  d'une  vaine  frayeur. 
Que  voudroît  déformais  meravir  votre  haine,^ 
Après  m'avoir  rendu  mes  Etats  &  Plifthène  ? 
Du  plus  affreux  courroux  quel  que  fit  le  projet. 
Mes  jours  infortunés  valent-ils  ce  bienfait  î 
Eurifthène ,  donnez,  laifTez-moi Tavantage 
De  jurer  le  premier  fur  ce  précieux  gage. 
Mon  cœur  à  fon  afpeâ  de  fon  trouble  efl 

remis  : 
Donnez  ;  mais  cependant  je  ne  vois  point 
jttion  fils. 
n  prend  ta  coupe  des  mains  d'Atre'e^ 
A  T  R  É  E. 
â  fes  Gardes. 
Il  n*eft  point  de  retour?  Raffurez-vous ,  mon 

frère: 
(Vous  reverrez  bientôt  une  tête  fi  chère  : 
Ç'eft  de  notre  union  lenœud  le  plus  facré  : 


Craignez  moins  que  jamais  d'en  être  féparé* 

Thieste.   - 
Soyez  donc  les  garans  du  falut  de  Thîefte  l 
Coupe  de  nos  ayeux  ^  &  vous ,  Dieux  que 

j'attefte, 
Puîfle  votre  courroux  foudroyer  déformais 
Le  premier  de  nous  deux  qui  troublera  la  paixl 
Et  vous,  frère  auffi  cher  que  ma  fille  & 

Plifthène, 
Recevez  de  ma  foi  cette  preuve  certaine- 
Mais  que  vois- je,  perfide  !  Ah  l  grands  Dieùxj 

quelle  horreur! 
Ceft  du  fang.  Tout  le  mien  fe  glace  dans  mon 

cœun 
Le  Soleil  s'obfcurcît,  &  la  coupe  fanglante 
Semble  fuir  d'elle-même  à  cette  main  trenip^ 

blante. 
Je  me  meurs.  Ah!  mon  fils,  qu'êtes -vôùJ 

devenu  ? 
Thiodamie^  fœur  de  PUJlhïnèy  accourt 
toute  éplorée  : 
L'avez -vous  pu  foufFrir ,   Dieux  crueU'l 

Qu'ai-je  vûl 
Ah!  Seigneur,  votre  fils,  mon  déplorable 

frère  , 
Vient  d'être  pour  jamais  privé  de  la  lumiire; 
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Thieste. 

Mon  fils  eft  mort ,  cruel,  dans  ce  même  palais. 
Et  dans  le  même  inAant  où  Ton  m'offre  la  paix! 
Et^  pour  comble  d'horreurs  ,  pour  comble 

d'épouvante , 
Barbare,  c'eft  dufahg  quêta  main  me  préfeniét 
O  terre  !  en  ce  moment  peux-tu  nous  foutenirî 
.O  de  monfonge  affreux  triffereffou venir  ! 
Mon  fils,  eft-ce  ton  fang  qu'on  offroit  à  ton 

père  ?A 

A  T  R  i  £• 

Méconnoîs-tu  ce  fang  î 

T    H   I   £   s   T  È.  ^ 

Je  reconnois  mon  frèrei 

A  T  R  i  È. 

Il  falloît.le  connoître,  &  né  point  Toutrager  ; 

Ne  point  forcer  ce  frère ,  ingrat ,  à  fe  venge  £« 

Thieste. 

Grands  Dieux  !  pour  quels  forfaits  lancez* 

vous  le  tonnerre  ? 
M<Hiftre,  que  les  enfers  ont  vomi  fur  la  terfc, 
Affouvis  la  fureur  dont  ton  coeur  efl  épris  ; 
Joins  un  malheureux  père  à  fon  malheuteu)( 

fils: 
A  fes  mânes  fanglans  donne  cette  viâime» 
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Et  ne  t'arrête  point  au  milieu  de  ton  crimi». 
Barbare,  peux-tu  bien  m'épargner  en  des  iietio^ 
Dont  tu  viens  de  chafTer  &  le  jour  &  lei 
Dieux  ? 

A  T   R  É  £. 

Non  9  à  voir  les  malheurs  où  j*ai  plongé  ta  vié^ 
Je  me  repentirois  de  te  l'avoir  ravie. 
Par  tes  gémiflemens  je  connois  ta  douleur* 
Comme  je  le  voulois  tu  refTens  ton  malheur  i 
£t  mon  cœur ,  qui  perdoit  Fefpoir  de  fa  vea<! 

gcance, 
Retrouve  dans  te$  pleurs  Ton  unique  erpéranceil 
Tu  fouhaites  la  mort  »  tu  Timplores ,  &  moi  ^ 
Je  te.laiffe  le  jour  pour  me  venger  de  toi, 

T  H  I  E  s  T  E. 
Tu  t'en  fiâtes  en  vain  ;  &  la  main  de  Thieftçf 
Sçaijra  bien  te  priver  d'un  plaifir  fi  funefte. 

llfetuci 
TheqdamiEp 

AhlCielI 

T  H   X   e   s  T  E. 

Confolez-vous,ma  fille ,  &  de  ces  lieu* 
fuyez  ,  &  remettez  votre  vengeance  aux 

Dieyx. 
Contente  .  par  vos  .  pleurs  d'imploi^r  Um 

jufiice. 
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Allez  loin  de  ce  tratre  attendre  fon  fuppHcéir 
tes  Dieux^  que  ce  parjure  a  fait  pâlir  d'effroi , 
Le  rendront  quelque  jour  plus  malheureux 

que  moi. 
Le  Ciel  me  le  promet,  la  coupe  en  efl  le  g^ge; 
Et  je  meurs. 
^  A  T  R  i  E. 

A  ce  prix,  j'accepte  le  préfage; 
Ta  main  en  t'immolant  a  comblé  mes  fouhaits; 
£t  je  jouis  enfin  du  fruit  de  mes  forfaits. 

Il  y  a,  fans  doute,  quelques  négli- 
gences ,  quelques  incorreftions  dans 
ce  morceau.  Mais  comme  elles  font: 
rachetées  par  les  beautés  fortes,  par 
les  fentimeps  profonds  que  l'Auteur 
y  a  répandus!  Le  premier  dénoue- 
ment fe  lit  avec  la  plus  parfaite  tran- 
quillité :  celui-ci  fait  friflbnner  & 
imprime  la  terreur  jufqu'au  fond  de 
Famé  ;  il  eft  plein  de  traits  de  génie. 
M.  de  Voltaire  n'a  rien  nulle  part  qui 
approche  de  ce  vers  admirable  : 

Méconnois-tu  ce  fang?- je  reconnois  mon  frère. 

Au  refte ,  le  fécond  reproche  fait  à 
Crébillon  eft  dépourvu  de  fondement. 
On  l'accufe  de  faite  méditer  au  pre- 
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xnier  Aûe  une  aûion  déteftable  qui  ^ 
fans  intrigue  &  fans  obftacU  ,  s'exé- 
cute au  cinquième.  Il  efl  faux  que  le 
projet  de  faire  boire  à  Thiejlc  le  fang 
de  fon  fils  foit  imaginé  au  comment 
cément  de  la  Pièce.  Atréc  n'a  cette 
afFreufe  idée  que  fur  la  fin  du  troifiemé 
Afte  ;  &  il  y  a  quelque  obJlacU ,  quel- 
que intrigue^  puifque  Plijlhine  veut 
fauver  Thiejlc  &  fa  (œur ,  &  qu* Atréc 
,eft  obligé  de  les  tromper  tous,  ea 
feignant  de  rendre  un  fils  à  fon  frère, 
&  en  propofant  de  jurer  la  paix  fur  la 
coupe  fatale. 

Le  reproche  d'avoir  mis  de  ramour 
dans  ce  fujet  eft  plus  jufte.  Pour  le 
dernier  défaut ,  comment  M.  de  FbU 
taire  ofe-t-il  en  parler  ?  On  fçait  que 
Crébillon  n'écrit  pas  toujours  affez  pu* 
rement ,  qu'il  tombe  quelquefois  dans 
des  fautes  de  langage,que  d'autres  fois 
il  lui  échappe  des  vers  durs.  Mais  ces 
défauts  font  couverts  par  une  chaleur, 
iihe  énergie  d'idées  *&  de  fentimens 
qui  s'empare  de  Tame  du  lefteur  &C 
fait  tout  oublier.  Or ,  je  le  demande 
à  M.  de  Voltaire  j  quelles  font  lés 
beautés  qui  peuvent  faire^xçufer  dans' 
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les  Péltfpiits  le  ftyle  lâcher  foibïe  & 
plat  de  cette  Tragédie  ?  En  voici 
^uçlques  exemples  pris  au  hafard. 

Plût  au  <:iel  qu'en  vos  yeur 
Os  pleurs  euflcnt  éteint  le  feu  pernicieux 
Dont  le  poifon  trop  fur  &  les  funeftes  charmes 
"Ont  eu  tant  de  puiflkhce  &  coûté  tant  de 
l^rn;ies^ 

Des  pleurs  qui  éteignent  dans  vos 
yeux  un  feu  dont  le  poifon  a  coûté  tant 
de  larmes.  Quelle  diûion  ] 

ia  maifon de  Tantale  eut  ce  noir  caraêière. .  .2 
■Vous  faifons  nos  àeûins ,  quoique  vouspui/pe^ 

dire 

■H'venoit  (je  ne  puis  vous  diffimuler  rien) 
Ravir  fa  propre  époufe  &  reprendre  fin  bien»  I J 
"Souffrez  encore  vokmotifivousperféveriei 

Poujfipdr  le  torrent  de  vos  inimitiés 

Mes  derniers  jours  font  beaux  ^  je  ne  Vefpirois 

pas.  •  •  •  •  • 
Jefevs  Atrée  §cyou$,  mais  l'Etat  davantage.  ;  ; 

J*si  Vi\  mes  chers  enfans^ 
.  jÇommencer  daîi9  mes  bras  leur,  concorde  éter^ 
i    ....  nellc.^y^ 

Les 
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X^s  vertus  de  [on  fextétoUnt  fur  fort  vlfagc  . .  • 
He  penfez  plus ,  ma  fille,  aux  funèbres  appréu 
Qui  dans  ce  fombre  afyle  enterroUru  vos  at^ 

traits .  •  •  »  • 
Cen  eft  fait,/e  me  perds  dans  votre  deftinée.  •  •  • 
Quand  il  peut  tous  les  deux  vous  punir y2r;w 

retour^ 
Moi  d'être  une  infidèle ,  &  mon  fils  Sttre  au 

jour .... 

Nature  tu  peux  tout  ;  les  confeils  ne  font  rien, .  V 

Le  fang  des  Pélopîdes  , 

Dans  ce  jour  fortuné,  ri'aurapoint  de  perfides  é^. 

Ces  apprêts ,  ces  fermens  me  tiennent  en  con^ 

trainte ,  &c*  &c*  &c. 

Voilà  comme  eft  écrite  la  Tragédie 
des  Pélopidcs  !  Cependant  beaucoup 
de  Lefteurs  auroient  à  "cet  égard  de 
rindulgencé  pour  Tâge  du  Poëte ,  s'il 
n'a  voit  encore  toute  la  fougue  &  toute 
l'audace  de  la  jeuneffe ,  s'il  n'infultoir 
pas  k  la  mémoire  dés  plus  célèbres 
Ecrivains ,  s'il  ne  déprimoit  point  leurs 
chefs-d'deuvre ,  s'iln'avoit  pas  la  folle 
préfomption  de  les  refaire.  Quand  on 
le  rend  coupable  de  pareilles  témé- 
rités en  fait  de  Littérature ,  on  doit 
*  Ann.  1771.  Tome  II.  B 
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s'attendre  à  être  jugé  rîgoureufement, 
quelque  âge  &  quelque  réputation 
tpcCoti  ait  d'ailleurs.  Enfin ,  Monfieur, 
l'auteur  dû  nouvel  Atrée  a  lui^  même 
|>rononcé  l'arrêt  le  plus  terribk  &  le 
|)lus  irrévocable  contre  fon  propre 
ouvrage,  par  cet  axiome  que  per- 
fonne  ne  lui  conteftera  :  Le  premier 
devoir^  quand  on  écrit ^  eji  de  bien  écrire. 
Quand  votre  Pièce  feroit  conduite  comme 
VIphigénie  de  Racine  ^  les  vers  font- ils 
'^mauvais ,  votre  Pièce  m  peut  être  bonne. 
Que  fera  -  ce  fi  elle  n'eft  pas  conduite 
comme  VIphigénie  ? 

Je  fuis  9  &c* 

A  Paris  ce  ^3  Février  ijyi. 

LETTRE    IL 

VEJprlt  des  Joumalifies  de  Trévoux  y  ou 
morceaux  précieux  de  .Littérature  , 
répandus  dans  Us  Mémoires  pour 
tHifloire  des  Sciences  &  des  Beaux 
Arts  depuis  leur  origirie  en  lyoi  juf- 
iu\n  îj^6%  i  contenant  a  qu^il  y  a 
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^'  dcplu$curuux]ffoit:ptiurUsxiWr0ges 

dont  ces  Linéraiisfirj  ohtrehdu^empte, 

f oit  pour  Us  rifiixions  judichufis  qui 

fervent  de  préliminaires  â  leurs  ^ma^ 

•    iyfie  ;  4  volumes  iu^n  ;  à  Parts  ciei 

,  de  'Hdnfy  Itjeuru ,  Ukraire  ,  me  S. 

Jacques  pfh  des  Mathurins»      .  . 

Jt  ARMi  le  grand  nombre  d'ouvrages 
-qui ,  dans  ces  dernières  années^  ont 
paru  fous  le  titre  ^e  VEfprit  de.  tel 
&  de  tel  ,  celui  que  je  vous  an- 
nonce ,  Monfiçur ,  mérite  une  difttoc- 
tion  particulière.  Ce  n'eft  point  .une 
xoUeâion  feche  &  fans  liaiibn  des 
penfées  &  des  réflexions  de  quelqu'un 
de  nos  célèbres  écrivains.  Si  leurs 
mânes  étoient  fenfibles  à  ce  qui  fç 
pafTe  ici  bas  ,  ils  gémiroient  ^  ians 
doute,  de  voir  leurs  œuvres  aînfi 
mîfes  en  lambeaux.  UEJprit  des  Jofjfrr 
nalijles  de  Trévoux  doit  jêlre  confidéré 
fous  un  autre  point  de  vue. 

Les  diverfes  parties  qui  le  com- 
pofent  font  le  fi*uit"d'iine  recherche 
iaborieufè  oii  le<j0ut  a  préfidé;  elles 
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font  extraites  d'ane  prodigieufe  quan« 
tité  de  volumes  qui  ont  paru  tpus 
les  mois  pendant  Tefpace  de  foixante 
ans  &  plus.  La  colleâion  des 
Journaux  de  Trévoux  peut  être  re- 
gardée comme  une  forte  d'Hiftoire 
JLittér^ire;  comipe  un  ouvrage  qui, 
dans  fa  vaftefphère,  renferme  une 
infinité  .d'articles  importans  &  cu- 
rieux, dont  la  connoifTançe  abrège 
fouvent  bien  du  travail.  Mais  fa  pro- 
pre étendue  la  rend  prefque  inutile 
par  la  confufion  que  produifent  la 
Variété  Se  la  multiplicité  des  matières 
qui  y  font  traitées  ;  on  s'y  perd.  En 
'eftet,  veut^on  aujourd'hui  avoir  re- 
cours à  ce  Journal,  pour  rapprocher 
les  matériaux  néceffaires  aux  études 
dont  oh  s'occupe  ?  Il  n'eft  pas  poffible 
d'y  réuffif  ,  fans  faire  un  dépouille- 
ment-général de  l'ouvrage,  ou,  tout 
•au  moins,  fans  en  compulferun  cer- 
tain nombre  d'années,  au  rifque,  après 
s'être  confumé  en  recherches  très- 
ennuyeufes  ,  de  ne  trouver  qu'ua 
•iimple  énoncé ,  fans  aucun  extrait  de 
l'ouvrage  qu'on  s'étoit  propofé  de 
confulter.  D'ailleurs,  les  Tables  que 
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Voû  trouve  au  commencement  "de 
chaque  année  ne  font  que  diefimples 
nomenclatures.  On  avoit  fenti  ^epuU 
longtems  la  néceflitéid'une  Table  pro- 
prement dite  des  matières  ^  exaâç  & 
générale  pour  unauffi  grand  corps  de 
Littérature.  On  en  ayoït  même  conçu 
le.  projet  pour  fatisfaire  au  deîir  de^ 
^ens  de  lettres.  Mais  ce  projet  n'g 
jamais  pu  être  exécuté^  &  il  y  .a 
toute  apparence  qu'il  ne  le  fera  jamais* 
L'auteur  de  VEfprit  des  JoumaUfits 
dt  Trévoux  s'eft  propofé  de  dédonL« 
fiiager  en  quelque  forte  le  Public 
littéraire  de  la  privation  oîi  il  étoit 
de  ce  fecours ,  en  lui  offrant ,  dans  un 
âflez  court  efpace,  comme  la  fleur  de 
cet  inmienfe .  Journal  y.  par  le  recueil 
jqu'il  a  fait ,  non-feulement  des  mprr 
Ceâux  curieux  qu'on  y  trouve  fur  des 
•livres  très  -  utiles ,  &  fouvent  peu 
connus ,  mais  encore  des  réflexion^ 
judicieufes  dont  ces  Journaliâes  pnt 
accompagné  leurs  analyfeSf  Vous  fer 
rez  fans  doute  bien  aile,  Monfieur^ 
d'entendre  parler  cet  auteur  lui-mêm^ 
dans  l'Eloge  qu'il  fait  des  Journalises 
de  Trévoux,  v^  On  fcait  que  lesLitt4r 
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9f  rateurs  qui  furent  chargés  de  l'en-^i 
^  tfeprife  ée  ce  Journal  le  propofè'» 
9f  rent  de  rendre  compte  de  tous  les 
yy  oorrages-  qui  concernoient  les 
9^  Sciences  &  les  Beaiix  Arts.  Un  tel 
'jf  Journal  demandoit  des  hommes  qui 
n  enflent  une  forte  d'univèrfaHté  de 
9P  connoîflances ,  une  grande  jnftefTe 
^^'d^efprit,  &  qu'ils  firent  b<nis  Lo- 
1»  gjciens,  pônr  faire  avec  préciiion 
irPënad^fed'unoHvrErge^  c'e^à-dire^ 
>r«ft  bieft  prendre  le  fens,  en  pré- 
^fenfer  h  fubftance  ,  cboiâr  les 
5f  moyens  les  plus  yiôorieux  pour 
rétablir  une  vérité,  relever  les  er- 
yit  retira  oii  peut  tomber  un  écrivain  , 
ftt  mettre  tlvl  jour  les  paralogifmes  des 
tilM^mmes  à  fyftêmes  ,  differter  fur 
>f  toute  matière  quelconque  en  con- 
ff  noiffeurs,  joindre  à  ces  talens  Taffai- 
irforinement  de  la  vivacité  &  de 
v Fefnyouement  ,  fçavoir  préluder^ 
tfrpàvit  ainfi'dtre ,  (Tune  manière  îngé- 
>rnieufe  avant  que  d'entrer  en  ma- 
^^'fièfe,  débuter  par  des  Préliminaires 
ff  abondarîs  en  réflexions  judicieufes, 
>f lumineufes ,  pleines  de  goût,  ma- 
il'nièPC  adroite  .de  piquer  agréable* 


A-nr  »  à  E  ijji:  '  3r 
>»  mettt  la  curiofité  du  Leâeur  ^  &  de 
»  fixer  fan  attention  fur  le  compte 
>>  qu'on  va  rendre  d'un  ouvrage»   . 

»>  Â  ces  traits ,  tout  lu»nme  au  hit 
»»  des  écrits  périodiques  reconnoîtra 
»  fans  peine  le  Journal  célèbre  ^  coin** 
*>  pofé  pendant  le  cours  de  plus  de 
>»  îbixante  ans  par  une  Société  de 
^  Littérateurs   qui   ne   fubéfie  plus 

»  parmi  -  nous On  fei^  dand 

»  leurs  analyfes  une  netteté  d'idées 
>>  admirable.  On  voit  qu'ils  fçavoient 
>ï  les  rendre ,  ces  idées  y  comme  les 
J5>  Peintres  du  premier  ordre  fçavent 
H  traiter  les  grands  ft^,ets  :  c'eft  qu'ils 
»  avoient  un  pinceau  fier  &  libre  , 
t>  ou,  fi  l'on  veut  ^  uû  burin  d'une 
%>  force  merveilleufe.-  De* là  ces  beau- 
»  tés  mâles  qu'on  admire  ^ns  uft 
M  grand  nombre  de  leurs  diiTertations  ; 
H  morceaux  précieux ,  mais  trop  peu 
3f  connus  :  de- là  ces.  exprcflîons  fortes 
H^&L  k  leur  place  ;  ces*  tours  nobles  ^ 
>i  éléganSy  nombreux;  un  art  d^éciai^ 
>¥  rer  les  tableaux  doirt  lefujet  eft  trop 
>^  fombre ,  enfin  une  énQtgie  qui  ne 
»  s'affoiblit  jamais;  c^eft-^dire,  que 
n  tous  les  morceaiax  font  également 
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»  bien  travaillés  d'un  Journal  à  Tau* 

5»  tre ,  fur  -  tout  pendant  les  trente' 

»  dernières  années.    Mais  un  autre" 

»  genre  de  mérite  qui  doit  donner  à 

^  ces  Journaliiles  un  nouveau  degré 

»  d'eftime  dans  refprit  des  honnêtes' 

>>  gens ,  c'eft  la  vigueur  avec  laquelle 

9>  ils  ont  pris  en  main  ta  caufe  de  laf 

^  Religion ,  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont 

^  vue  attaquée  dans  les  ouvrages  de 

5>  ces  efprits  altiers  de  nos  jours,  qui 

»  décorent  leur  façon  de  penfer  dU 

»  fpécieux  nom  d'efprit  Philofophi- 

»  que.  En  vain  tous  ces  Matérialiftes 

»  ont  eu  recours  à  des  fubtilités  pout 

jH  établir  leur  aifreux  fyftême  contre 

»  la  fpiritualité  de  l'ame ,  &  pour  nous^ 

^  faire  entendre  que  nous  n'étions» 

I»  que  des  machines. -Bien  loin  def 

v>  craindre  de  fe  mefurer  avec  lesf 

»  Beaux-Efprits,dont  on  nous  étourdît 

»  les  oreilles ,  ils  fe  font  préfentés  air 

»  combat  à  vifage  découvert  ;  &,  bien 

»  meilleurs  Logiciens  &  Métaphyfi- 

n  ciens  que  ceux  qu'ils  avoient  en* 

»  tête  9  ilSfj^es  ont  fuivis  pied  à  pied 

»  dans  leurs  fyftêmes  ;  ils  ont  expofé 

H  dans  le  plus  beau  jour  les  raiibns 
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w  employées  par  les  défenfeurs  de  la 
»  ipiritualité  de  Tame  9  &  y  ajoutant 
H  les  leurs  propres ,  ils  ont  dévoilé 
H  leurs  fopbifmes ,  démontré  la  fau(^ 
»  fêté  de  leurs  principes ,  &  ont  tait 
H  triompher  la  caufe  de  la  Religion 
>>  aux  yeux  de  tous  les  hommes  capà- 
>>  bles  de  faifir  un  raifonnement  «^ 

D'après  Texpofé  que^  TAuteur  fait 
de  fon  ouvrage  ,  il  eu  aïfé  d'en  fentir 
les  avantages.  Il  épargne  aux  gens 
4le  lettres  des  recherches  infinies  ;  il 
leur  procure  la  (atîsfaûion  de  prendre 
fac^ment  une  idée  des  meilleuri 
livres  qui  ont  paru  depuis  le  com- 
mencement du  fiècie  ;  car  il  faut  6b- 
ferver  qu'il  n'a  fait  choix  que  de  cç 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  tous  les 
genres  de  connoiffances.  C'eft  un  vé- 
ritable fervice  qu'il  a  rendu  à  la  Lit- 
térature de  tirer ,  comme  d'ifn  cahos', 
quantité  de  produÔions  de  l'efprjt 
humain ,  foit  en  ouvrages  utiles,  foit 
;  en  obfervations  neuves  &  judicieufes, 
qui  étoient  comme  noyées  dans  cette 
coUeétion  ,  &  qui  auroient  été  enfe- 
velies  daps  un  éternel  oubli*  C'eft 
donc  ici  la  fubflance  &t  comme  b 
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îleur  de  totit  ce  que  des  hômméS 
diflinginës  pat  leur  Içaroir  &leuf  goût 
ont  ait  de  mieux  à  roccafion  de* 
ouvrages  dont  ils  ont  rendu  compté^. 
On  y  trouvera  les  principauic  traitt 
de  quantité  délivres  que  bien  des  genS 
riotit  jamais  îus  &  qu*ils  ne  connoif- 
fent  peut  -  être  pas.  Enfin ,  on  peut 
dire  qu$  les  feules  obferyations  des 
Journalîrfes  peuvent  férvir  de  règles 
isûres ,  pour  juger  fainement  d'un  àx> 
-vr^ge  quelconque.  Un  autre  mérite 
de  ce  recueil,  ^eft  Tordre  que  fau- 
teur a  mis  dans  les  matières.  Le  Lcc- 
xcur  n'y  .verra  point  le  facté  à  côté 
;ài  profane,  comme  il  Vtû  néceflairè- 
inent  dans  les  Journaux  :  ce  qui  eft 
du  reflbrt  de  la  Phyfique  n'eft  point 
le  pendant  de  quelque  fujet  de  Poëfie 
'ou  de  Théâtre.  Toutes  les  matières 
qui  ont  rapport  à  un  même  objet  font 
rapprochées  &  réunies  dans  une  même 
Claffe. 

Le  premier  volume  contient  les 
matières  relatives  à  la  politique  ou  à 
la  fcience  du  gouvernement ,  à  la 
légîflâtion ,  à  la  population ,  à  l'agri- 
ciutore  9  au  commerce^  aux  finances^ 
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«uluxe^  à  la  guerre  ,  aux  négock-* 
Vons»  Le  fécond  concerne  les  matières 
Fielatives  aux  belles  lettres  ;  c'eft-à* 
dire  ,  ^iix  langues ,  à  Thiftoire ,  k 
réjoquençe ,  à  la  poëfie ,  au  Théâtre  ^ 
&c.  Le  troifième  contient  les  obfer- 
vatipn?  fur  diverfes  fciençes  ,  Lo^- 
qûe  I  Phyfique ,  Cofmographie  y  Syf- 
têmes  du  monde ,  Géographie ,  Mé- 
chanique,  Eledricîté,  FHiftoire  Na- 
turelle ,  le  Règne  animal  ^  &c.  Le 
quatrième ,  les  matières  relatives  à  la 
Métaphyfique ,  telles  que  l'Exiftence 
de  Dieu,  les  preuves  de  la  fpiritlia- 
iité  &  de  rimmortalité  de  Tàme ,  la 
réfutation    du   Matérialifm&«i&    des 
Livres  impies  ,  les  principes  de  la 
î^orale ,  la  diftinûion  réelle  des  ver- 
tus &  des  vices,  les  fondemens  dç 
la  vraie  Religion. 

Cette  colleftion  ,  Monfieur ,  eft 
Fouvrage  d'un  homme  laborieux  , 
fage  ,  honnête  &  modefte,  qui  depuis 
trente  gns  travaille  avec  fnccè;s  pour 
la  Religion ,  pour  les  lettresypour 
la  îeunefle.  Parmi  le  grand  nombre 
^le  Livres  qu'il  a  donnés  au  Public , 
il  n'en  çft  aucun  qui  ne  foit  réelle- 
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jnetit  inftruâif,  folide ,  utile  à  telteorf 
telle  dafle  de  Citoyens  ;  aucun  qui  ait 
pour  objet  Tamufement  d'un  Lefteuf 
firivole*  Si  le  portrait  de  cet  homme 
eflimable  étoit  gravé  ,  je  mettrois.au 
bas  ce  vers  ^Horact  : 
Non  ego  ventofs  plebis  fuf&agîa  venor* 

Jïijloire  des  differcns  Peuples  du  monde  ^ 
contenant  les  cérémonies  religieufes  & 
civiles  ,  t origine  des  Religions ,  les 
Mœurs  &  les  Ufages  de  chaque  Nation^ 
in-S^^  S  volumes  y  trente  liv.  broches  ^ 
A  Paris  cht\^Edme ,  Libraire.  rucSain0. 
Jean-de-Bçauvais  à  côté  du  Collège., 

1  RACER  hiftorîquement  tout  ce 
qui  concerne  la  Religion  de  chaque 
pays ,  {ts  dogmes ,  (es  cérémonies , 
les  changëmens  qu'elle  a  éprouvés^ 
les  ufages  fuperftitieux  qu'elle  a  fait 
naître ,  ÔC  le  pouvoir  qu'elle  a  obtenif 
fur  Tefprit  des  peuples  ;  faire  précéder 
ces  tableaux  par  une  idée  fuccinte  & 
géographique  du  pays  dont  on  parle  ; 
s'attacher  à  rendre  compte  de  la  forme. 


4^  gouvernement)  fi  intimement  liée 
avec  la  Religion  établie;  donner  ea^ 
fuite  des  détails  intéreflans  fur  les; 
coutumes  civiles  ^  les  ufages  particu« 
liers  9  les  produâions  naturelles  &  le 
commerce  de  chaque  nation  :  Voilà 
le  plan  qu'on  s'eft  propofé  de  remplie 
dans  cet  ouvrage* 

Le  premier  volume  renferme  lé 
defcription  de  l'Empire  de  la  Chine  ^ 
fon  commerce ,  fes  manufaôures  6c 
fes  produâions ,  fon  gouvernement  ^ 
les  religions  qui  y  ibnt  établies  ^  les 
fêtes  des  Chinois,  leur  idolâtrie ,  leurs 
fuperftitions ,  leurs  mariages .,  leurs 
funéraîltes  \  &c  ;  la  defcnptîon  des 
royaumes  &  ifles  tributaires  de  la 
Chine ,  comme  le  royaume  de  Lieou^^ 
KieuOjIe  royaume  de  Kau-li  ou  Cprée^ 
rifle  de  Formofe ,  &c  ;  ta  defcriptioa 
de  l'Empire  du  Japon  ,  fon  origine  , 
fon  gouvernement ,  fa  religion  ,  les 
idoles  &  temples  des  Japonois  ,  leurs, 
fuperftîtîons ,  leurs  fêtes ,  leurs  fpec- 
tables ,  mariages ,  funérailles,  carac- 
tères,  mœurs  &  ufages  particuliers^ 
les  produftions  du  Japon  &  fon  com-. 
merce  ;  la  defcription  du  royaume  de 
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Tunquîn  ,  fon  hîftoîre  &  fon  goiv 
verneûlent;  ta  religion ,  les  mœurs 
&ufâgesdesTunquihois  &  leur  corn- 
jhercé,  &c  ;  la  defcription  du  Rojnlii^ 
me  de  Pégu  ,  la  religion ,  les  nd|^. 

6  ufâ^es  des  Péguans ,  leurs  m^ri^k'^ 
Amëf ailles,  &c;  les  pierres  preci^Ces 
du  Pégu  ,  &c  ;  là  defcription  à\i 
royaume  d'Arfakan ,  fai  religion  ,  les 
ihariâges  &  funérailles  des  Arraka- 
liois  5  les  rîchefles  du  Roi  &'  quelques 
rtfagès  du  peiiple  ,  &c,  la  defcription 
d^*  royaume  de  Siam  ,  fon  hiftoiré, 
fon  gouvernement ,  fa  juftice ,  la  re- 
ligion &  la  morale  des  Siamois ,  leurs 
/fciénces  &  fuperftitions ,  leurs  maria- 
ges ,  funérailles,  leurs  ufages particu- 
liers ,  leufs  divertiffemens ,  leur  conv» 
^érce,  tes  qualités  générales  &  les 
produftionis  de  ce  royaume,  avec  une 
idée  de  fes  richeffes. 

Le  fécond  Tome  préfente  Thiftoire 
des  Bramines  qui  habitent  la  preC» 
^u*ifle  de  Tlnde  ,  &  particulièrement 
la  côte  de  Coromàndel  ;la  defcription 
de  l'empire  du  Mogol  ou  de  l'indouf- 
iin  y  fes  loix  ,  fon  gouvernement ,  fes 
moeurs  &-ufages;  lea^  coutumes  des 
Indiens  idolâtres  qu'on  appelle  £»; 


A  If  ni  M  1771»  %^ 

Aîans,  leur  religion ,  leurs  mariages  l 
l:ears  &néraHlcs  >  leurs  fêtes ,  âec  i^at 
magnificence  de  ta  cour  dn  Mosôl  ;- 
.des  remarques  générales  fur  lln^uf- 
taft  &  fur  la  manière  dont  on  y, 
yit  ;  les  rîcheffes  &  le  commerce  <ï< 
ce  pâfys  ;  la  defcriptioft  du  rôyamne 
de  Golconde  ,*  fel  loix  &  fon  gouvef  ^ 
«emeht,  fa  religion  &  fes  femeufes 
mines  de  diamans;  la  defcription  de 
Kflede  Ceïlan,  le  gouvernement  des 
Ghingulais,  leurs  cara^ère ,  ^mœuri 
&  ulages  ,  leur  religion ,  leurs  ùëré» 
monies ,  leurs  mariages  &  funérailles^ 
leurs  loix,  lews  fermèns,'  leurs  fup^ 
plices  &  leurs  fciences,  avec  les  dif> 
iixttil^%  productions  de  cette  iile  ;  là 
defcription  dés  ifles  de  la  Sonde  ;  fçâ^ 
voir ,  de  rifle  de  Java ,  de  Sumatra  , 
de  Bornéo,  des  Molucgues,  des  Cé- 
lebes  ou  Macaflar,  des  Philippines  > 
des  Mariannes;  la  defcription  de  la 
Tartarie  ;  la  Tar tarie  Chinoife;  la  Tar- 
tane indépendante  ;  les  fables  doht 
les  Mogols  ornent  leur  origine  ;.  Thif- 
toire  de  Genghis'kan ,  des  Tartares 
Mancheous,des  Tartares  Mogols; le 
Tibet  \  Us  mceurs  &  ufages  des  Buka- 
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tiens;  le  Turqtieflaiij  la  defçriptîoÂ 
âe  l'Arabie  Heureufe  ;  l^Arabie  Pé^ 
tréejrAiabic  Déferte. 

Dans  le  troifième  volume  on  trou-i^ 
ye  la  defcriptiondu  royaume  de  Perfe  j 
tin  précis  de  Thiftoire  de^  Perfes  > 
l'ancienne  religion  des  Perfes  ;  Zoroaf- 
trc^  le  Zthda^VtRa  ;  la  dodrine  de 
^oroaftn'y  la  religion  moderne  des 
Guèbres ,  leur  morale  9  leurs  cérémo^ 
apies^  &c;  rétabliflement  du  Maho- 
inétifme  dans  la  Perfe }  le  gouverne- 
inent ,  les  mœurs  des  anciens  Perfes  ; 
le  gouvernement,  les  mœurs  des 
Perfes  aâuels  ;  les  produâions  5  les 
richeffes  &  le  commerce  de  ce  pays  ^ 
,  la  defcription  de  la  Syrie  ^  le  précis 
deThiftoire  de  ce  pays  ;  fes  différen* 
tes^  religions ,  fon  gouvernement ,  fés 
tnœurs  anciennes  &  modernes  ,  fes 
produâionSj'fes  richeffes  &  fon  com- 
merce ;  la  defcription  delà  Paleftine  ; 
le  précis  de  l'hiftoire  des  Hébreux  8c 
de  la  Paleftine   jufqu'à  Silim  Empe- 

^  ,  reur  des  Turcs  ;  Tbiftoire  ancienne 

^  &  moderne  des  Juifs. 

W  Le  Tome  quatrième  contient  la  des- 

cription de  l*Egypte  j  un  précis  de 
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rhiftoire  des  Egyptiens ,  éc  de  la  rè^ 
ligipn  des  anciens  Egyptiens;  leurs 
Prêtres  &  leurs  Divinités;  leur  gou- 
verdemcnt,  leur^  mùsurs,  leurs  fèix, 
&c.  ;  les  mœurs  &  ufages  des  Egyp- 
tiens modernes ,  le  «commerce  oC  les 
produâions  de  ce  pays;  la  defcriptioa 
de  la  Barbarie  ;  Tétat  de  Tripoli  ;  les 
Carthaginois  ;  l'état  de  Tunis  &  d'Al- 
ger ;  TEmpire  de  Maroc;  la  defcrîp- 
tion  de  la  Guinée  ;  les  Jalofs ,  les 
Foulis;  les  MandingofTes  ;  la  religion 
des  Nègres  des  environs  de  la  Garabia 
&  du  Sénégal  ;  Thiff  cire  des  Iffinois^ 
des  Nègres  de  la  Côte  d'Or  ;  feur  re-" 
ligîon  &  leur  gouvernement  ;  des 
remarques  fur  les  royaumes  de  Juida^ 
d?Ardra,  de  Bénin  j  de  Loango,  de 
Congo  ,  d'Angola  y  l'hîfloire  des  An- 
zicos  &  des  Jaggas ,  de  TEmpîre  du 
Monomotapa  &  des  Etats  voifins, de 
TEthiopie  &  de  la  côte  de  Zanguebar  ; 
^la  defcription  du  pays  des  Hottentots^ 
leur  religion  &  leur  gouvernement  ^ 
leur  commerce ,  leurs  mœurs  6c 
ufages  ;  rétabliflement  des  Hoïlandois 
au  Cap  de  Bonne- Efpérance  ;  k  def^ 
cription  des  ifles  de  l'Afrique  ;  £gar 
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voir ,  les  ifles  Canaries ,  de  Tenérîft,' 
de  Fero  ou  de  Fer,  de  Lancerota.fit 
de  Fuente -Ventura,  dé  Madère  ,  du 
Cap  verd,  de  Madagafcar,  de  Soco- 
tora ,  de  BîiTao. 

Le  cinquième  volnine  offre  à  Pinf- 
truôion  &  à  la  curiofité  des  leâeurs, 
rhiftoire  du  nouveau  Monde;  Tifle  de 
Saint  Domingue  ;  l'hiftoire  des  Flibut 
tiers;  celle  des  Caraïbes  anciens  ha- 
bltans  des  ifles  Antilles,  avec  des  re* 
njarques  fur  le  climat  &  les  produc* 
tions  de  ces  ifles  ;  la  découverte  da 
Mexique,  la  religion  &  le- gouverne- 
ment des  anciens  Mexicains,  leurs 
fciences ,  leurs  mœurs  &  ufages  ;  le 
gouvernement  Efpagnoidu  Mexique; 
la  delcriprion  du  royaume  de  Terre- 
Ferme;  la  religion,le's  mœurs  &  ufages 
des  Indiens  de  ce  pays;  la  defcription 
de  Tempire  du  Pérou  ;  Thiftoire  des  an* 
ciens  Souverains  de  ce  pays;  la  reli- 
gion, le  gouvernement,  les  mœurs,  ' 
des  anciens  Péruviens  ;  des  détails  fur 
les  Péruviens  modernes  &  les  Créob 
du  Pérou  ;  la  defcription  du  Bréfil,  la 
religion  &  les  ufages  àes  Brafiliens  ; 
Thiuoire  des  Sauvages  du  Canada; 
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feHf  religion,  leur. gouvemeiBfnt, 
teurs  moeurs  &  u&ges;  la  defenpcion 
«fe  la  Virgime  &  du  Maryland  ;  ta  re« 
Ëgion  ^  les  fuj^râîtipas  éc  mariages ^ 
&c,  des^  Virginiens  ;  Thiftoire  des^  po{- 
feffions  Angloife$  en  Amérique  5  con- 
tenantdes  remarques  fur  la  I^^<myelle 
Angleterre,  laPeônlvanie,  là  CaroHne^ 
la  Fk)lide ,  ta  baye  de  Hudfon  ;  fur 
quelques  ifles  de  l'Amérique  fepten- 
trionale,  comme  Terre-Neuve ,  Tiflè 
Royale  ou  le  Cap-Breton ,  la  Provi- 
dence $  avec  des  remarques  fttr  It 
Spitzberg  &  la  pêche  de  la  baleine. 
>  Lefîxième  &  dernier  Tome  dcmae  la 
dieicriptton  deTempire  des  Turcs,  de 
la  petite  Tartarie,  de  la  Moldavie&de 
Ja  Valâchie ,  de  la  Morée ,  de  la  Liva-^ 
die  ;  des  ifles  de  Rhodes ,  de  Crète ,  de 
"Negrepont ,  de  Scio,  de  Sa'mos;  de 
Chypre  ;  la  defcriptîon  de  TArménie 
&  duDiart>eck  ;.delâ  Géorgie  &  de  hi 
'^ingreîie  ;  Thiftôire  de  Mahomet  &  de 
fes  futcefleurs;  une  idée  générale  de 
4a  religion  des  Mufulmans,  de  leurs 
-cérémonies ,  de  leurs  fBtes  &  fuperïli- 
tions  ;  des  mœurs  des  Turcs  ;  du  def» 
potifme  du.  Sultan  6c  dés  forces,  mit 
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litaîres  de  fon  Empire.  On  y  troijTlî 
puflî  une  idée  fuccinte  de  la  reli^M 
Romaine,  quelques  détails  fur leniilif^ 

fa  coiir,  les  Cardinaux .  les  prières  V 
fêtes  &  cérémonies  de  rEglife  càtho^ 
lique.  On  y  traite  enfuite  du  fchifmé 
des  Grecs ,  de  leur  Patriarche  y  de  leur 
liturgie^de  leurs  fêtes,  de  leiurs  moeurs 
&  de  leurs  ufages  fuperfiitieux.  Ce 
volume  eft  terminé  par  des  remarqués  , 
Ifur  la  Ri^e  »  fur  le  Chriftianifme  fg, 
les  mœurs  des  RuiTes  ;  fitr  les  LapoiÂ^, 
lesSàmoïedes  &  les  Oftioks;  fur  le 
Luthéranifme  ,  les  cérémonies  *&J 
ufages  des  Luthériens  ;  fur  le  CalVî^ 
nifme  &  la  difcipline  des  Eglifes  Ré* 
formées ;fur  TEglife  Anglicane  &  fçi 
cérémonies  j  fur  les  Anabaptiftes,  &ci 
^r  la  religion  &  les  mœurs  des  anciens 
Danois  ;  fur  le  royaume  de  Suède  & 
celui  de  Pologne,  &  les  cérémonies 
du  couronnement  des  Rois. 
.    Vous  voyez ,  Monfieur ,  par  ce  fim* 
pie  éxpofc,  que  cet  Ouvrage  peut 
être  regardé  comme  une  efpèce  d'Hif- 
toire  univerfeile ,  &  qu^il  fera  très- 
utile  ,  non-feulement  aux  jeunes  gens 
gui  pourront  y  puifer  des  notions  fu£- 
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^^tes  fur  les  différeos  pays  &  les 
«rers  peuples  de  la  Terre,  mais  aux 
^arfonnes  plus  avancées  en  âge ,  lef« 
l|«elj[es  y  reconnoîtront  un  précis  ra« 
^ide  &  fait  avec  foin  des  études 
approfondies  qui  peuvent  les  avoii; 
x>ccupées.  Pour  rendre  ce  Livre  vérit 
tabtement  inftruâif  &  non  moins 
amufant ,  on-  s'efl  attaché  à  ne  xappor^ 
ter  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  certaia 
18c  de  plus  curieux  fur  chaque  Nation* 
Les  Hiftoires  générales  &  particulier 
res  font  les  fources  où  Ton  a  puifé  ; 
laon.a  choifi  les  auteurs  les  plus  dignes 
4e  foi;  on  sVft  interdit  toutes  differ-, 
tarions ,  prefque  toujours  ennuyeufe$ 
&c  fupetflues.  Les  volumes  font  ornés 
de  quelques  vignettes  en  taille-douce^ 
xjui  repréfentent  quelques  objets  in^ 
^éreffans  de  chaque  pays. 

Cojlumc  des  anciens  Peuples  ^  en  ^  oq 

.     Planches   gravées  ;  par  M.  Dandrl 

Bar  don.  9   Profejfeur  de  t  Académie 

Royale  de  Peinture  &  de  Sculpture  , 

,    Directeur  perpétuel  de  celle  de  Mar* 

fiilUf  &  Membre  de  P Académie  dé$ 


4t5      L^JfrnÈE  xirtiRMRE, 
ÉclleS'Lcttres^  Sciences  &  Arts  de  û 
menu  FUUm 

JLi:  plan  Aq  cet  ouvrage  ,  qui  man- 
t}uok  <à  Ja  ilépuUicp/ie  des  Arts  ,  fiit 
BiiAOx^é  dau  le  7>42/Vi/  ^  Peinture  de 
M.  Canari  Bardon  en  ty66.  L'idée 
ttvantageufe  xjuc  ie  Pubdk  en  conçut, 
idétermina  l'auteur  â  redoubler  les  ' 
^ks  9  les  «études  &  les  recherches 
t|Ui  dévoient  rendre  ià  colkâion  iiv 
tér^âdiite  pour  les  amateurs  ^  inânu> 
«ive  pour  les  artiâes,  aitile  aux  ^tm^ 
^e  lettres  ,  amuiante  pour  ks  pen- 
Connes  qui  diériflent  par  goût  U»  con^ 
^oiâances  rares  &  curieuies.  D'après 
,  <ces  vues  il  n'a  cefle  de  fouiller  dans 
les  monumens  de  l'antiquité,   dans 
les  chefs-d'œuvre  des  graxids  jnaitres^ 
dans  les  volumes  des  écrivains  accré- 
dités ,  dans  les  cabinets  des  curieux 
&  dans  les  porte-£eviilles  des  &vans« 
Jl  a  tiré  de  ces  fonds  précieux  & 
inépuifables  un  recueil  d'environ  trois 
cens  Deffins ,  qui  renferme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  connu  dans  le  coflume 
^es  anciens  peuples»  L'ouvrage  fe:a 
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dîvifé  en  deux  Parties  ;  la  première 
aura  pour  objel  les  ufa^es  4.es  Grec3 
&c  des  Romains  i  la  féconde  concer- 
nera ks  Ifraélites^  les  Egyptiens,  les 
Perfes ,  &  autres  ;  Scythes  ,  Ania- 
^ones ,  Parthes  ,  Germais^ ,  &C,  dont 
les  ufages  part^uUers  font  dî^érïés 
^ns  une  in6nité  ^de  iburces  x[ui  ne 
{oat  pa j  à  la  portée  de  tout  le  motide  ^ 
.&OÙ  bien  des  perfonnejs  n'ont  ni  le 
tems  ni  le  conrage  de  recourir^ 

«  Parmi  les  particularités  de  coâùme 
•des  principales  ^e  ces  naxîosis ,  font 
diftingués  ipar  ordre  leurs  ufages 
-religieux ,  civils  &  milltaircSi  Vfages 
j^liguux  :  habits  des  Pontifes ,  des 
Sacrificateurs  ,.  des  >Prêtrefles  i,  des 
Néocores  (  i  )  ,  dés  Camilles  (  i  )  ; 

^  I  )  0  n  appelloit  ainfi  le^s  Ptétres  à  qui  l'on 
•conôoit  la  garde  des  Temples  &  de  tout  ce 

Îui  fervpit  aux  Sacnfices  ôc  au  culte  des 
)ieux.  ils  furent  d'abord  peu  confidérés  ; 
mais  dans  la  fuite  leur  fonâion  devint  un 
titre  de  dignité  fi  diflingué ,  qu'il  fiu  l'objet 
de  l'ambition  des  villes  mêmes  qui  fe  tenoient 
jbonorées  d'être  Néocores. 

(i)  C'etoit  le  nom  de  jeunes  garçons  &  de 
}eunes  filles  cpi  fervoiem  dans  les  Sacrifices» 


■t=. 
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ihftrumeQS  &  apprêts  des  Sacrifices^ 
ornemens  des  yiâîmes ,  temples ,  du* 
tels ,  trépieds ,  lampes  ,  &c.  On  a 
réuni  à  ces   ufages  les  luttes ,  les 
courfes ,  les  funérailles ,  les  tombeaux, 
comme  faifant  partie  du  culte  dés  an- 
■  dens.l/fdgcs  cmls  &  domeftiques:  bains, 
repas,  tables  pourmanger,cérémonîe$ 
ide  mariage,  ajuftemens,  meubles. 
Voitures  ,  tribunaux ,  fupplices,  mo- 
numens  publics  &  particuliers ,  &c. 
'Ufages  militaires  :  accoutremens  des 
officiers  &  des  foldats,  cuiraffes,  cor- 
felets,  rafques  ,  Brodequins  ;  leurs 
armes,  épées,  lances ,  javelots ,  fron- 
des, flèches^   carquois,  boucliers, 
&c  ;  leurs  étendards ,  leurs  fignaux  , 
leurs  allocutions ,  leurs  machines  de 
guerre ,  béliers ,  corbeaux ,  catapul- 
tés ,  bâliftes ,  tours  roulantes ,  chars 
'armés  de  faulx,  &c.  Quelques  détails 
'.de  leur  marine  y  font  affociis  avec 
\^s  cérémonies  de  leurs  triomphes-  & 
de  leurs  apothéofes^ 

Pour  publier  cette  colleftion  con- 
venablement &  fans  délai,  on  a  choifi 
^lùfiéurs  bons  Graveurs ,  qui  feront 
dirigés  par 'un  de  nos  plus  excelicns 

maîtres 


Iftaîffes  (i)  dans  Tart  de  la.poîfitê  &J;: 
du  burin.  On  a  déjà  gravé  le  pl:emîè* 
cahier,  pour  preffeniir  le  goût-  dtf 
Public  ,  &  lui  dortiïer  urie  Jufté  idée 
de  l'ouvrage.  Tout  y  fera  préfeitté^ 
âinfi  que  dans  ces  dmize  fhiill»  j  ibttS 
un  trait  net,  ferifhel, 'fpirimély'iîtië 
relèveront  de  légères  maffes  d'.èWW 
bres,  comme  doivent  "être  traitée  tS^. 
fortes  d'ouvrages.  >    n 

Ce  recueil,  oh  'les  atnateurSr,.îëJ 
curieux,  les  gens  de  lettres  trottVë^ 
ront  de  quoi  fàtisfiiire  kur  goûf  8fc 
aggrandir  1r  fphère  de  leurs  cbnrioiA 
fances  dans  la  fcience  du  coftuinéi 
fera  compofé  d'environ  trois  tnélii 
planches.  Gomme  il*  eft  eflbntîelfe*' 
Tîientauiie  aux  artiftes  ,i  &  même  &11* 
élevés ,  il  a  paru  héceffaire ,  pour  letit 
^n  faciliter î'àcquifitîon,  de  le^ivifçjr 
en  cahiers  de  douie  eftjrmpes  chacun*. 


> 


auxquels  fera  jointe  l^èxplîcatiptî  pfç*- 
•pre  à  en  donner  rirxielligente ,  & 
de  lespropofer  parfoufcription,  avet 
tm  avantage  àffeî  confidérable  pour 

(i)  M.  CocSin ,  CHievaHer  de  rOrdr;e  d^i 
*Rôi ,  Seérétaîre  fêrpétuél'  ie'fhcàéétti^'' 
Hoy&tetjé^P^mtore  «  de  Sculpture  ;  8ét,  ' 
Ann.  I77X.  Tome  IL  C 


50.  t*AffNàE  Uttèraike. 
tesfo^fcripteurs.  Ces  cahiers  de  douze 
eftampes ,  du  format  grand  in-J^^y  fe-, 
ront  du  prix  de  fix  francs  chacun  pour 
ceux  qui  n'auront  point  foufcrit.  On 
les  déhvrera  féparement,  de  manière 
que  les  acquéreurs  feront  libres  de 
ne  prendre  que  ceux  qui  leur  feront 
ptus^agréables  ou  plus  utiles.  A  l'égard 
^s  foufcripteurs 9  qui,  par  la  fouf-» 
criptîon ,  le  trouveront  engagés  à 
prendre  de  fuite  les  cahiers  à  mefure 
qu'ils  paroîtronty  on  leur  cédera  cha*» 
que  cahier  pour  quatre  francs ,  paya- 
bles en  la  forme  qui  fuit  :  ils  don- 
neront fix  francs  en  recevant  le  pre- 
imier  cahier  ;  c'eft-à-dire ,  4  liv.  pour 
ia  valeur,  &  40  fols  d'avance  &  à 
compte  fur  le  fuivc^nt,  Aux  autres 
jivraifons  de  chaque  cahier  ils  ne  don* 
seront  que  4  livres,  c'ed à-dire  49 
ibis  pour  achever  le  payement  de  ce 
.caïiier,&  40  fols  d'avance  fur  l'autre^ 
4ont  il  leur  fera  tenu  compte  à  la 
^crnîere  livrajfon, 

L'Editeur  fe  propofe  de  donner 
exaûement  un  cahier  de  fix  en  fix 
/emaînes,  ç'eft-à-dife  deux  cahiers 
tQHS  \^  trpis^  mois  i  il  efpèrç  même 


èepouvoîr  accélérer  cetarrangefflentj; 
&  peut-être  de  fournir  trpis  cahiers 
dans  les  trois  mois  ;  mais  »  comme  la 
gravure  «fl  fujette  à  beaucoup  d'acci» 
dens  qui  peuvent  fufpendre  les  livrai* 
foQS,,  il  prévient  les  foulcnpteurs 
<|^i^l  efl  ppifihle  qu'il  fe.trouve  quel* 
quefois  néceffité  à  dê$  xetaidemens 
au-delà  de  Tes  promefTes  j  &  les  prie 
de  lui  accorder  la  confiance  de  croire 
qu'il  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui 
pour  fatisfaire  à  leur  empreflemmt* 
iia  livraifon  du  premier  cahier  fefera 
iau  commencement  d'avril  prochain 
&  les  aiitres  Auvront  dé  fix  en  fix  fe- 
maines ,  autant  qu'il  fera  poflîble.  On 
fouicrit  chez  M.  Cochin^  Editeur  de 
cet  ouvrage,  aux  galeries  du  Louvre^ 
&  y  rue  Dauphine  ,  chez  Ch.  An. 
jombert  père  ,  L.  Cellot ,  Cl.  Ant. 
Jombcn  fils  îuné.  L^ouvrage,  outre  la 
partie  des  gravures  dont  on  peut  fe 
repofer  fur  ITiabile  Editeur ,  fera  très- 
bien  ^écuté  quant  au  papier  &  à 
rimpreffioft. 

Jefiiis,&c. 

APànscczSFiYritriyTf2l' 


Jttat  aSud.  ^  /a  Mufyftu  du  Roi  & 
,d€S  irois:,Spe3acl€S  de  Paris  ;  brochure 
:  Jâ  jSi  pdg^  i^  à  Paris  cfu[  Fmu 
•  JUindrK^:  kuà  6ds  de  la  Montagne  de 
.    Saiiue^Gtniviêyei 

CE  T.  ouvrage  )  entrepris  depuî$ 
plufieurs  années^^e  continue  tous 
les  ans^  Monfieur ,  avec  un  fuccès  qu'il 
inérite  ;  c'çft  Thiftoire  de  nos  amufcr 
snens  dramatiques  &  des  changement 
que  i^ur  font;  éprouver  la  raifon»  te 
goût ,  la  mode  9  le  caprice  ^la  retr^t^ 
ou  la  mort  des  Poètes  ^  des  MuficienSi 
des  Aâeurs  Se  des  Aârices  célèbres, 
Par  là  vous  voyez,  Monfieur^  que 
cette  notice  n'çfl  pas  -  toujours  I4 
même,  ç^oiqu'on «la  réimprime  au 
rçnouvelleiniienir^d^  chaque  année.  Itir 
d|^pei>dammeot;.df  s  variétés  qui  nai^? 
fen/.  des'  caufes;  que  je  viens  d'éaon* 
cer ,  Tauteur  a  foin  de  changer  les 
petits  difcours  préliminaires  à  chaque 
nouvelle  édition.  Ceux  qu'il  amis  cette 
année  à  là  tête  x!e$  d^érens  Speâtsrdès 
font  tr^-iigréables,  ôe  quelquefois 


imâme  înftruôifs.  U  fait  d'abord  quel- 
ques réfléiicibos  fiir  le$  thicUu$  particu^ 
tiers  ovithiâtns  iqurgeôis^>f  Depuis  quel- 
>>  eues  aimées  ^  dit-il^  tout  le  monde  ejî: 
>>  devenu  Comédien  9  ou  ^  pour  mieux 
>>  dire ,  tout  le  moiide  veut  jouer  la 
M  comédie.  Les  pièces  admirables  dé 
i>  ttos  fheilleufi  auteurs  font  livrées 
h  fans  pitié.' au  mugifferaentd*ungàr- 
V  çoii  marchand  oc  au  fauÀet  diime 
\f  coëffeuie.  Le  Fublic  qui  entre  gratis 
>>  à  ces  fortes  de  fpeâacles ,  applaudît 
h  parreconnoiflance  à  des  aâeurs  qui 
»  l'ennuient.  »  Ces  Hifbions  ,  trom- 
bes paf  les  applaudifleméns,  qu'on 
leur  prodigue ,  vont  jouer  dans  là 
iPrdvince ,  qui  les  adtnire  à  Ton  tour  ^ 

f)erfuadée  qu'arrivant  de  la  capital^ 
Is  fe  font  formés  fur  les  modèles 
qu'elle  préfente.  Tel  de  ces  Baladins 
fe  croit  bien-tôt  un  Baron ,  un  JPu^ 
frçfruf  iî  vient  à  Parjs  fol^içiier.  ua 
ordre  de  début.  Iirxjjbtièntfwr^ré^ 
putatioii  qu'il  s'eft  faite  :  ôç  Ie.yàntç 
parî-toiit.  Cet  aà^ur  tijervàlleux  pftp 
roît  ;  oh  l^écoute  avec  complaifance^i 
on  le  iiffle  avec  juflice.  Les  Grecs  ^  a 
GVLi  nouSydevons  l'ori^ne  &(  la  pet* 
Jeàioft  aès'fpéÔîKJes^'^né  permétr 
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(toiçnt  point  qu'on  jouât  ailleurs  q\Ui 
iur  les  théâtres  pubUcs  les  chef-d'œu- 
yrçs  à^ÈfckyU^aEunpidcjde  Sophoclt^ 
^Ariftophanè  &  de  Ménandre.  Si  Paris 
penfoit  comme  Athènes,  nous  aurions 
plus  d'Artifans  utiles  &  moins  de  Co- 
médiens déteflàbles. 

Uopufcule  dont  j^e  vous  rend$ 
compte,  Monfîeur,  eft  compofé  de 
quatre  parties,  n.  s'agit  dans  la  pre« 
mièré  de  VEtat  aSud  dé  la  Mujîquc 
du  Roi ,  c'efi-à-dire ,  des  Eccléuafti- 
ques  &  des  Laïques  qui  fervent  à  la 
Grande  Chapelle  fous  Tes  ordres  du 
grand  Aumônier  de  France ,  &  de5 
Muficiens  qui  n'ont  poiur  Supérieurs 
que  lès  premiers  Çentîlshommes  de 
la  iphambré;  Cet  article  eiflE  précédé 
de  quelques  remarques  hiftorîques.; 
elles  font  curieufes.  La  Mufîque  en 
France  ne  date  que  du  règne  de  Fran^ 
fois  i.  Le  plus  ancien  Compositeur 
ttônt  le  nom  ait  pafTé  jufqu'à  lious  ^ 
ed  Eujlache  du  Caiirrày^  de  Beau  vais  ^ 
ôû'du  moins  de  ce  diocèfe:  il  fut 
Sous-Maître  de  la  Chapelle  des  Rois 
<;harUs  IX,  Henri  Itl  &  Henri  IfT.  II 
nous  a  laifTé  une  très-belle  MeiTë  des 
Tr^àiTés.  Xe  Cardinal   du  Perrçm 


s^amiifoit  quelauefois  à  compofer  detf 
vers  qu*il  lui  faifoit  mettre  en  mùfi-' 
que.  Piganiol  de  la  Foret  ^  dans  fai  Z?e/i 
cfiption  de  Paris  ^  dît  qiie  c'eft  une  tra*-* 
difion  généralement  répandue  parmi 
ceux  qui  font  au  fait  de  Thiftoife  de 
notre  Mufique,  que  les  Ho'èls  que  houS 
chantons  font  des  gavottes  &  des  me- 
nuets  d'un   Ballet   que  du   Caurroy 
avoit  compofé  pour  le  divertiflement 
de  Charles  IX.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet 
Artîfte  étoit  regardé  de  fon  vivant 
comme  le  plus  gf  and  Muficien  de  l'Eu- 
rope. Il  mourut  âgé  de  foixante  ans» 
&  fut  enterré  avec  pompe  le  8  août 
•1609  dans  l'Eglife  des  Grands-Auguf- 
tins  de  Paris  :  on  y  lit  encore  la  maf* 
gnifique  épitaphe  en  latin  qui  lui  fiit 
faite  par  un  habile  Muficien  fon  corf* 
frère  &  fon  fucceffeur  dans  la  place 
de  Sous- Maître.  Il  s'appelloit  Formé. 
Eufiaehe  Picoeexxt  beaucoup  de  ré- 
putation fous  le  règne  de  Louis  XIII^ 
qui  lui  donna  une  Abbaye  &  un  Ca« 
nonicat  de  la  Sainte-Chapelle.  Il  fonda 
dans  cette  dernière  une  proceffiôn  du 
Saint-Sacrement  qui  fe  h\t  tous  le& 
ans  le  jour  de  Pâques  avant  lesmatî-' 
«es  9  &  à  laquelle  oa  eft  obligé  de 

C  iy 


1^6      l^Ankàb  Littéraire, 

^ater  di£^çi^  mprceaux  de  mi^ 
<jiie  à^hcqtfx^oi^ïoxij,  faute  de  quoi 
|ç  l^g^,  Jîfi'?i  ^  f^iî  a^i  Chapitre  dpit 
gippartMir  à  rHQteî-Dieir.  Ceft  là  a. 
^ooiieur^im  niayen  infaillible  d^étei> 
mkx  fes  ouvrages ,  &  je  confeille  à 
tel  paëte  qui  eft  riche  de  faire  une 
jfqndation  femblable  dans  quelque 
[Collège,  à. celui  de  Louivle-Grand^ 
■f2X  exemple,  aye^  la  claufe  expreffe 
flu'on  y  lira  fes  vers  jufqu'^à  la  nu. "des 
^ècles ,  en  Troifîème ,  en  Secpnde  & 
en  Rhétorique ,  à  la  place  de  ce  ba- 
vard à^ Homère ,  de  ce  froid  FirgiU  6c 
4e  cet  infipide  fforaçs^  qu'on  n^t 
cintre  les  niains  des  jeunes  gens  y  ^ 
j^\i^  Içur  gâte;it  le  goût. 
.  I^es  Motels  que  Ton  chantoît  à  ki 
^Chapelle  du  Roi  f  n'avoient  aucune 
jfympbonie  ;  ce  n^étoit  qu'un  amas 
confus  de  =  duo  y-  de  trio ,  de  quatuor> 
fitc.  tfuis  Xiy^  qui  aimoit  pailionné- 
Bient  ù  Mvûqiie ,  voulut  qu'on  intro- 
jduisît  dans  les  Motets  de  la  fympho- 
ilie  de  violons;  il  déclara  fes  volontés 
à  l'Abbé  Dumonty  un  des  Sous- Maîtres 
4e  fa  Chapelle.  Il  dit  au  Roi  qu'il  ne 
,ppuvoit  -exécuter  cet  ordre ,  parce 
qjie  le  Concile  de  Trente  3  voit  dé- 


fëhtjU  d'àdâiett^e  âelsfymç^ohrè  dâû^ 

tes'  mùfiquës'^^crëglîfè."  Un  ^piâffàge^  iè 

cfeQoncile ,  qtf il'av'oît întieprêtc  trop 

IttÉéràlénTeht  jlut  avokfëît  h^tréce 

fèîTHpûIe;  '  Le^-  Miûai^fiué  prit  le  bartf 

aé  c»irfultèi:';ï&r  \é«^  0%!  M.-^ 

JftWï^,  ^ôrs'-ArcKeVêquiô  de  Paris  i 

ce  ^Pi'ëlàt  décida  -awe  le  Concile  n'a«* 

fôitfpaspféténdû  défendre  la  fymphô!» 

«îé  dans  îes  égUfes  ^:mais  feulement 

îin  g^fë  ^è'«Suî?è[uê  q(â  pe.feroit 

poifit  côhfortne  au  Veîpeaipe"^ 

doit  aù:!^  lieux  fàhïts;  Matené-cètte  de- 

cifion-^  TÂbbé  Z?i</»o>2^  peirfifta  dans 

fôriîdëe.  LeTloi  ne  voulut  pas.  forcer 

fa  déliçàtéSè;  niais,  il  lui  accorda  *fî 

vëtéfânce  en:ï674.  .     *' 

"  L'AîJbé  /îi7^^/^/,;Soâs-Maîtré  çomnié 

VAbhépumor^^Tiffii^z^  lès  mâmeé 

difficultié.s.,  Çc  ft-foiimit  aux  iptentipni 

èè'Lûitîs  XIK  Miaîs  fes  tentatives 

ctthént  -entore  bien  éloignées  de  là 

bonne ,  de  rexcelleute  &  vraie  mufi- 

que  d.'^glife^  dpnt  le  cré^tçur  parmi 

XiP\\^^iitÉ^iànde ;t\  irépandit  daps  fç^ 

î^ôtèîsWféu^  une' aime,  des  tableau* 

&  des  agrémens  qu'on  n'a  voit  point 

côMôs*<lvahtlili.'t!es^ ouvrages  de  ce 

jgrâéki^ArtiûeHi^oHlrrien  percHi  depub 
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quatre-vingt-dix  ans  qu'on  les  exé- 
cute &  qu'on.  les  entend  avec  enthou-' 
^ûne  à  la  Cou^  &  au  Concert  S^ri* 
luel ,  mafgré  les  différentes  révolu*^ 
iipns  que  la.  mui^que  a  éprouvées* 
Xf/^/zf/«  coMpolbit  fouvent^f^^  lesL 
yeux  dé,  Louis  jT/f^,  dans  le  cabinet 
mêtnc  de  Sa  Majeitéf  c|ui  fe  plaifoit  à 
iui  communiquer  fes  idées  dans  ce 
genre.  Il  £;ut  il  bien  les  faifir  un  jour^ 
que  ^.  les  lui  faif^nt  entendre  iur  le 
^avecin^le  Monarque  s'écria  :  LaUmit^ 
iii  a$.  fifrpaffc  4cquejcvouloisjefiiirc 
€0mgrcndrc.  Quels  génies  Ti'enfianmi6 
pas,  quels  talens  ne  fait  pas  éctosre. 
tivi  Rôi  oui  s'occupe  des  arts  avec  ce 
Vîf  intérêt,  &c  qui  les  honore  de  cette 
^miliarité  nx>ble  &  mille  fois  plus 
fiatteufe  que  les  richejGies  &  les  titres 

3*  u'il  peut  donner  !  Le  mot  de  Louis 
tirk  Lalande  a  donné  l'idée  det 
Quatre  vers  qu'on  lit  au  bas  de  fou 
portrait. 

'    Mortels ,  c^eff  de  ce  fcean^  déKrt . 
Que  font  nés   parmi  nous   ces  accords  ^ 

touchans : 
A  deux  Divinités  ZMande  doit  Tes  chants  ; 
ApollQn  U  forma  i  c'cft  Lçuis  qui  nnfpirt^ 


Ces  vers  font  de  M,  Tanevot ,  cé\ 
Poëte  fi  eûimable  ic  ce  citoye»  ô 
vertueux*  '■ 

-  La  féconde  partie  a  pour  objet 
Y  Opéra.  Vous  trouverez  à  la  tête  quel- 
ques réflexions  trèstjupdkîeufus  fur  ce 
fpeûacle  ;  elles  font  terniinées  ps(r 
un  petit  éloge  hîflorique  de  feu  M. 
Triai  ^  Tun  des  Direfteurs  de  TAcadé-i^ 
mie  Royale  de  Mi^que  ;  on  nous  te 
peint  comme  un  babUe  Muficien  ;  fes 
ouvrages  le  prouvent  ;  comme  un  filsr 
tendre  &  recomioiflant  ;  il  a  foutena 
ion  père  &  fa  mère  pendant  fa  vie  9 
&:  leur  a  laiffé  douze  cens  Hvres  de 
rente  après  fa  mort;  comme  un  bon 
frère  ;  il  a  très-bien  marié  deux  dé  {^ 
fœurs  ;  il  a  placé  à  la  Comédie  Ita« 
lienne  un  de  fes  frères  ;  &  un  autre 
ui  eft  pkis  jeune  ,  il  lui  a  &it  êûre 
es  études  dans  un  collège  de  cette 
capitale.  U  mourut  fnbitement  à  Paris 
le  23  juin  de  l'année  dernière^  âgé 
d'environ  jS  ans.       . 

Avant  que  d'entrer  dans  les  détaib 
concernant  la  Comédit  prançoifi^  dont 
il  s'agit  danslatroifième  part^,  l'ati»^ 
teur  donne  aux  aâeurs  de  ce  théâtre 
un  confeil  qu'ils  deviotent  fiiivre  ; 
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cVit  di&  remettre  beaucoup  de  pièces 
anciennes  qui  font  tombées  dans  rx>u-i 
bli,  &  qu'on  reverroit  avec  autant 
4i^  ,t>laifir  pour  lé  moins  que  les  nou-^ 
"VieUes.  Ce  fpeâiacle  eft  A  riche  pad 
hti-inême , ,  qu'il  pourroit  ;fe  foutenir 
tt!^  long-tenei{ts  uns  nouveautés.  •  : 
/.On  traite  de  la  Comédie  Italienne 
daAS  la  quatriètnefic  dernière  partie; 
C!efi:  fans  contredit  le  fpeâacle  le  plus 
«sufant  que  nous  cTjTQns  à  Paris.,  le 
plus.propreà  délaffer  les  hommes  och 
cupiés  ;  à  dérider  les  fronts  férieux^  à 
4i^per  les  vapeurs  des  efprits  mélan* 
cliques  :  f  entends  la  comédie  pure-* 
nn&aâi  Italienne»  &  non  ces  opéra 
comicor^larmoyans  9  dont  le  fuccès  efi 
humiliant  pour  les  auteurs  &  pour  13^ 
nation.  Le  célèbre  Médecin  Silya  ^ 
tooià  à  Paris  en  ^741 ,  appelle,  près 
dSUA  malade  confumé  d'une  bile  noire^ 
lui  '  confeilTa  d'aller  voir  fouvent  Ar^  • 
Itqffi/K  Ce  malade  fe  trouva  par  mal- 
heur être  le  feul  .homn^e  qui  nè^ 
pénvoit  uCer  de  oce  i emède  ;  c'étoit 
.réi/e^pz  lui-même.  La  Comédie  Ita^* 
liencîe  .eft/joqée  avec  un  naturel ,  une 
vérité  V  une  gâîté,  dont  ceux  qui  n'jr 
€|it  jamais  été  ne  peuvent  avoir  dV 


déé«  Vn  homme ,  unique  dans  ïbit 
genre,  finimitable  Ctfr/myeftramé  de 
ce  .Speâacle  ;  c'eft  le  plus  grand  co« 
Hiédien  ,  l'interprète  le  plus  ndèle  des 
mœurs ,  le  peintre  le  plus  parfaitrde 
h  nature  en  aâionr^  qu'il  y  ait  peul^ 
être  aâuellement  en  Europe.  Noùi 
avons  le  bonheur  de  lepofleder ,  noU9 
Kikknirons ,  nous  Tapplaudiflons  ,  6ô 
Hous  allons  rarement  le  voir  irquelle 
contra^âion  f  £1  femble  (]^e^  par  u^ 
taiînement  biiarré  de  fau£e  délicat 
tefle  &  de  vanké  fotte ,  on  ,ait  hoatè 
de  s'amuier  &  de  rire  dans  oe  grave 
fièclé  de  Philofophie*  .  » 

Cet  opi^ule,  joliment  imprimé,  efl? 
enrichi  de  cinq^  gravures  a{^ fables»  âfr 
pittorèiques  ,  dont^  première ,;:  :^uî 
eft  au  frontifplce,  eft  analogue  à  Fob}<6l} 
du  Livre  en  général,  &:  les  quatrd 
autres  relatives  aux  quatre  article^ 
qui  le  compofent,.  .      .   ..  i.  vt 

Cours  d^HipfioÊtiqut^  ou  Uraki  c^mpkti 
dt  la  Miduint  dis  ChwaiûCyparM..  im 
Fojje  Hippiatte:  un  'polmnte'grand  inn 
folio  déplus  de  4ot>pageS'j  enrichi^di^ 
foixante^  cinq  planches  gravéêSt  mi€P 
foin  i  prix  iZQ  livres  m  fimllt»^  er»^ 


i(/l        L^ÀiriféM  LîTLÈRjURg. 

i  tumni  i6b  Ihres  ;  à  Paris  ch$[  Edstne^ 
JUhairc ,  ruc^  Saint  Jean-de-Beaimiais 
prh  du  Collège^  &  ciei  rAutturru& 

\.  diSMpcron^  . 

1^  ES  deulT  termes  Hippiatriqiu  6t 
Hippiatrt^  peut-'être  nouveaux  pour 
vous  ^  Moniieur.^  font  compoféis  de 
deu:^  mots  grecs  ,  ippns  qui  veut  dire; 
€hival^  :  iasnke  ,  médecine  ,  iairos  Mé* 
Jecin^Mi  la  Foffe  z  mis  à  la  tête  de 
fon  ouvrage  une  Préface  inftniâive* 
H  paroit ,  par  les  poëmes  àlHomire  ^ 

2 ne  de  fon  temps  U  y  avoit  en  Grèce 
es  Haras ,  qu'on  y  nourriflbit  quan-!': 
thé  de  chevaux,  qrfonles  exerçoit^ 
&  qu'il  y  avoit  des  hommes  deftinés. 
à  les,  rendre .  dodiles.  On  trouve  la 
preuve  /de  ce  fait  dans  Platon ,  dans» 
Bircdot^^  &c  iiir-tout  dans  un  Traitée 
4e  Xinophonfva  L'équitatron.  ^rSeroit-^ 
9»  il  vraifemblable  de  croire  qu'on  £& 
n  fut  uniquement  borné  à  élever  des 
«r  chevaux  ^  à  les  nourrir  ^  à  les  dreffer 
»  au  combat  ou  à  les  monter  ?  Ne  fe- 
n  roit^l  pas  étonnant^  au  contraire  , 
n  que,  la  Cavalerie  faiiant  aiorsla  prin- 
«»  apale  force  des  armées,  peribnnene 
»  fe  fttt.appiiq^té  à  connoitre  Içs  màr 


9^  kdîes  &  les  accidens  auxquels  tes 
»  chevaux  font expofés ,  &  à  x:hercher 
j»  les  moyens  d|y  remédier  ?  «  (^^ 
qu'il  en  ibit.y.  VHippfftriqiu^  e^moit 
çer tapement  ayant  Jrfus-Chrifi  ,  p^ii^ 
qu'il  y  avoît  s^rjS  4ç^  Médecins;  de 
chevaux.'  Ç'eilrlqrtai^'^^  ^  v(l\ 
une  efpèce  de  coniiitance  qu^on  liu 
dopne  un  nom  ^  &c  que  les  hommes 
^conviennent  d'un  terme  qui  dé£gn€ 
l'ArtU]^.  pç ,  on  ifoit  les  mots,  àt 
Mulicus.  Fttcrinarifts  y  ou  Vcurinarii^ 
&pl.  9  employés  p^  Vémon'^  moit 
vingt -huit -ans  avant  la  naiiTance  de 
^otre-Selgneun  VaÙn  Maxime ,  qui 
écrivoit  fous  Tibhrt ,  parle  d'un  Hcrof 
fhilc  M^cin  de  chevaux-,  ,equarw^ 
M^Jicuf.he  tecttie  dont  s'eft  fcryi 
Fanon ,  fe  lit  dans  Colundlcy  qui  cojigif 
pofa  fon  Ouvrage  vers  l'an  5  o.  Galun^^ 
qui  9  comme  On  fçait ,  pratiauoit  la 
Médecine  à  Rome  vers  ian  180,  fait 
mention  d^^ùn  inflrument  eQ  ufage 
chez  les  Mjçdecins  de  chevaux.  ^  U 
i>  y  a  toute  apparence  y  dit  rAufeur ^^ 
H  qiie  ce  fut  vers  la  fin  du  deuxièmef 
>>  uècle  ,  ou  ^  au  plus  tard  ,  avant 
^  la  fin  du  troifième  y  que  fut  com- 
I»  pofé  un  ouvrage  latin  intitulé  ;  Vi^ 


»  gftii  Anis  Fcurinarm  ,  Jive  Mutâ^ 
Medicinci  Libri  quatuora.  M,  la  Fojfetit 
*iou5  dk  pas  quel  étpit  ce  Fi^ict.  ïTit- 
prè^  le  ffèclé  qu'il  Im  affigné ,'  ce  iï^étt 
jpas  le  même  que  le  Figh^e  quï  nou^  à 
faiffé  d'excellentes  Ihjlitïiriomi  Miî^ 
foires  y  dont  la  meilleure  tràduétionêft 
cdle  de;  M,  Bourdon^  qui  a  patu  eit 
^1743  à  Paris  avec  unç  Préface  &  dei 
fffemàrt^jues  ;  càftrè  yéffèctViy<nVd'à& 
tê  qàatrïèfmie  *fièclé'ïous  fEmperéuIr 
P^alehtîmetty  tiiicii^ïil  ;déd)la  ifohTPrttf^ 
éèr  la  Mîlîtè  Romaine/  Quel  que'ft^ 
leFé^ht  de  M;  iltFoffe,  ÎPçft  cèrfigfe 
qûe.les  quatre  livres  de  fArt  Vé^ér^ 
itîire  exiftent.On  y ,  lit  j  dàr^i  un  eh*- 
aroit- i  V^  lès -G^ecS  &  î^'  inctcx^ 
R'ôiiiams  Vètôtèo?  ocdip'és/énéufë^ 
hient  dé  <!et ' A^t \  êé,  dîtns-ùn  ^?ufrtrV 
/^^^^Ye^lSht  (fa  .^é  ^\\V  eiï  Wégtîè* 
ilepuîs'fong-tenfpsi*  '^  j  ;^-'*"-'  '  :  '^ 
Au  dîiièiime  fiècle  on  fiinfït-  Iji^néi 
Ipeflîté  de  mettre  ri??/?/fe>/>^^tfr)è^^^^ 
guèur ;  .<itl  fît  dés  èîttrâits' des  où VràgA 
dH  Grec?  ftr  iièîté'riifaftèfèfî  Cfeftâ 
'Cénjlâ'fiiîh  'i^(9>^A^ro^/7^fe^qti'bti,'  qlèît 
avoir  celîte  bWïgatifen  ;^riiai^qf  jalrt^îê 
ftris  xlgute-réivSç'tm 'plus-g^  fër*^ 
vice ,  $^  cttfâirrechwcRef'tdus  iei 


iLxvresr,  qu'il  les  eût  ràmaffés  tels  que 
X^s  Auteurs  les  avoient  faits ,  &  que^ 
.fans  en  rien  retrancher  ,  il  en  eût 
donné  une  colleâion  complette.  Faute 
4e  cette  attention,  nous  lonunes  malr 
heureurement  privés  de  ces  ouvrages» 
qui  auroient  pu  accélérer  les  progrès 
de  ïHippiatrique.  Cet  Art,  qui  ireut 
d'autre  afyk  que  les  boutiques  dé 
ceux. qui  ferroient  les  chevaux ,  firt 
■  ignoré  &  même  avili  jufqu^au  quin- 
zième iiècle.  Au  commencement  du 
îeizième  (en  1528)  on  fit  imprimer 
les  quatre  Livres  de  yégicc;ïh  furent 
trad^iits  dans  notre  langue  e9  i^^S}- 
^Frarzjçois  I  avoit  précédemment  char* 
•gé  /.  Ruel  Médecin ,  de  traduire  du 
fgtec  en  latin  la  colleâion  faite  par 
les  ordres  de  Confiantin  Pofphyrogi^ 
nèu;  cette  verfion  panu  en  1530;; 
ces  fragmens  d'Auteurs  Vétérinaire 
furent  mis  en  françois  par  Jean  Maffé^. 
auffi  Médecin  ,.  &  virent  le  jotir'dans 
la  même  année  que  la  traduâîon  dte 
yéghe^  Mais  nous  n'avons  aucune 
preuve  que  ces  fecours  aient  été  d'un^ 
.grande  utilité  ;  il  falloit  des  efprift. 
préparés.pour  recevoir  les  inftruâdonfe 
que  ces  livre»  oomiennent;.  il  n'Iir 
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:avoit  auctine  intelligence  paritil  \e% 
^ouvriers  qui  forgeoient  même  grof- 
-.fièrement  les  fers  des  chevaux.  L*éma- 
ilatkm  cependant  fe  répandit  en  £fpa« 
.gne  9  en  France ,  en  Italie  ,  en  Aile- 
magne ,  &c  >  plufieiirs  hommes  de 
mérite  cnirent  devoir  écrire  fur  cet 
sobjet  ;  mais  leurs  ouvrages  ne  furent 
;^otmMS  que  des  amateurs ,  & ,  s'ils  le 
:iarçnt  des  Maréchaux  ferrans  d'alors, 
-ils  manquoiént  de  la  capacité  néce£p 
?  faire  pour  en  profiter,  ou  de  Témii- 
-latibn  qui  porte'à  s'înftruire.  Enfin,' 
:Monfieur,  on  peut  dire  que  VHippia* 
.trique  ,  malgré  les  nombreux  écrits 
.dont  on  a  voulu  l'enrichir,  eft  reftée,' 
durant  les  feizième  &  dix-feptième 
fiècles ,  dans  l'enfance  &  même  dans  le 
mépris;  &  fans  doute  elle  y  feroit  en- 
core fans  un  de  ces  hommes  éclairés  & 
bienâifans  qui ,  par  malheuf^^  ne  pa« 
roiflent  que  trop  rarement  fur  laTerrt^ 
/Vous  reconnoiflez  à  c^s  traits  M.  Ber^ 
fin ,  Miniftre  &  Secrétaire  d^Etat.  M« 
la  Fifffe  en  fait  le  bel  éloge  que'  je. 
vais  vous  trànfcrîre,  &  qui  eft  encore 
au-deflbus  de  ce  que  mérite  ce  grand 
Citoyen,  ^  Je  iuxs  obligé  de  dire,  à 
1»  riionneur  de  ce  Minime  >  que ,  d^ 


>  rinftant  que  le  Roi  kû  eût  confié  le 
M  foin  des  Haras  du  Royaume ,  il  eft 
»  le  premier  qui  ait  fenti  combien  les 
>»  hommes  étoient  nécefTairesjpour  Li 
I»  confervation  de  ces  étabii£femens« 
>>  Il  faut  avouer  que  ,  dans  cette  par-r 
>»  tie  ^  il  ne  fuffiibit  pas  de  reflerrer 
>»  les  liens  d'une  police  trop  relâchée  ; 
>»  il  a  fallu  créer  des  hommes  ;  &,  ce 
>f  qui  eft  prefqu'au-deffus  de  Tefprit 
»»  humain,  il  a  fallu  former  une  efpèce 
>>  d'intelligence  ^  &  la  placer  dans  des 
»  fujets  qui  ne  donnoient  aucune  prife 
>>  à  cet  égard.  Il  en  eft  venu  à  bout^ 
>»  il  a  periuadé  que  l'Anatomie  étoit 
H  néccffaire  pour  travailler  avec  fû^ 
»  reté  fur  le  cheval ,  &  pour  découa* 
»>  vrir  les  fecrets  de  la  nature  ;  il  n 
M  déraciné  le  préjugé  le  plus  opinîâ* 
»  tre ,  &  Ton  peut  dire  que  c'eft  lui 
>»  qui  a  donné  la  première  entrée  à 
»  la  Philofopbie  de  ce  côté  là»  Cet 
V  ouvrage  étoit  d^autant  plus  difficile 
»  à  entreprendre  que  le  mal  étoit  gé» 
n  néral,  &  que  des  perfonnes,  qui  5; 
»  par  leur  naiflance ,  ont  reçu  unp 
»  éducation  brillante  d'ailleurs,  ne fe 
H  doutoient  point  du  tout  de  la  routf 
H  qu'il  faUoit  tenir.  Cett«  noble  exp 
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>  traâion  qui  cependant  eft  héceflaii^ 
i»  pour  leur  confier  le  foin  des  écuries 
f>  les  plus  importantes  ,  &  même  \t 
>>  choix  des  chevaux  ,  ne  leur  avoît 
^  procuré  jufqu'alors  que  des  iuccèï 
»  dus  au  hazard  &  à  rbabîtude  de  voir; 
»  fans  s^embarraffer  de  chercher  les 
1»  caufes,  ils  ne  connorffoient  la  belte 
W  conformation  du  cheval  que  j^r  h 
i>  manière  '  plus  ou.  moins  agréabl* 
V  dont  ils  étoiefK  affeôés.  Ce  Minifti* 
>>  a  fenti  la  maxime  que  f  ai  mife  poifr 
W  épigraphe  à  la  tètt  de  cet  Ouvragé: 
it>  &  quis  veri>  futurum  Hippiatrum  do^ 
-»  ctbit  y  fi  nnllus  Profeffor  tji  !  Cotlf^ 

>  M^f:LE ;  ekqtti pourru  tnjtruin  vtliu 
'^'quife  defiine  à  devenir  Hippiatre, ,  jV/ 
%  ny  à  aucun  maître  !  M.  Bertiri  â 

>  nommé  des  Profefleurs  ;  il  a  établi 
-»  des  coincours  ^  afin  de  rendre  le  Ptt- 
^  Mie  juçp  des  progrès  &  d'exciter 
M  .^émulation.  Enfin ,  il  s*eft  efforcé  de 
^  forinçr  des  hommes,  &,Tilefuc- 

>  ces  répond  a  fes  vues ,  perfonne  lîe 
^  fera  parti  d^auffi  loin  que  lui  en  pa- 
^  rellle  matières.  Si  le  fucus  répond  à 
f es  vues  !  Il  femble  que  ce  fuccès  foît 
encore  au  nombre  de  nos  defirs  &  de 
gtos'fefpérà'nte<>  tandis  que*iioiii^eto 


^KrniB  fous  nos  yeax  des  preuves  éyi-^ 
4ent^,  &  que  la  patrie  recueille  tpus^ 
ksjours  les  avantages  les  plus  rée)5^ 
^  les  plus  multipliés  de  l'admirable^ 
^tabliflement  de  M*  Bçrdn* 
.^  M,  la  iF<?^,  dans  la  iuke  de  (âJ^f^^ 
fiicc ,  s'bonofe  av^  f aifon  d'ayoiç  ^ 
pour  ayeul  &  pour  bère  deux  hoaift 
mes.  qui  (e  font  diftingués  dans  1(( 
Mafëçnallerie  &  dans  THippiaçrique^ 
Son  père  fur-tOut  a  laifle  phiiieunst 
bons  ouvrages  fur  ces  deux  Arts.  Ld 
i^ls  nous  ri9nd  compte  de.  l-éduçatioil 
qu'il  a  reçue  de  .ce  Maître  habjîle^ 
des  études^  rejliittves  à  la  profêâiotijî 
qu'il  affûtes  depuis  l'âge  de  treize^. èlfis^ 
après  av^ir  achevé  fon  cours  dfHut 
manités  au  Collège  d'Harcourt  »  M 
dç  tou3  les  foins  qu'il  a  pris  pou? 
rendre  l'ouvrage  que  je  vqus  annoî^ 
digne  des  connoiflèurs ,  Ôc  du  nom 
qufil  porte.  Il  déclate  que  toiitêsclf» 
defcriptions  .anafomiques  du  cheyat 
qu'on  y  trouve  Ont  été  faites lefcalpel 
à  la  main  y  &c  que  fi  «  dans  plu&cuvé 
occasions  ,  elles  font  différ^mei  db 
celles  qui  ont  été  décrites,  par  les^u- 
teurs  ^ui  font  précédé^  ct&  qùç,  ^ 
dKTeâions  foiiVent  réitsT^.)'ç)!}'tî«çtt 
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pêcké  de  tomber  dans  lés  mèmei 
€rreurs•^  Ainfi  fon  Hippoti^tme  n'a  pas 
été  puîfëe  dans  les  Livres  des  atitrâ; 
elle  «ft  le  h\m  de  vingt  années  pàflëes 
à  difTéguer  avec  ^attention  la  pHis 
fcrupuleufe  un  nombre  coniidérable 
ée  chevaux^  &  à  &ire  des  démottf* 
triplons  tant  public^es  que  particu- 
lières. Il  ne  iuiffifoit  pas  d'employer 
soute  la  fagacité  du  fcaipel  pour  démê- 
ler les  reiiorts  de  ranimai  ;  il  ne  fuffi- 
ibit  pas  de  les  décrire  avec  la  plus 
ievère  exaâitikie  ;  un  projet  plus 
liardi  ^  &  dont  le  fuccès  avoit  paru 
fufqu'à  préfent  impoffible,  eft  venu 
tf(4hcîter  M.  la  Fofft  au  milieu  dé  ion 
travail.  Convaincu  que  les  diicoûrs  & 
les  figures  fe  prête.nt  un  fecours  ma* 
tuel ,  ila  ofé  former  Tentreprife  d*ex* 
pofer  aux  yeux  de  fes  Leâeurs'  des 
morceaux  anatomiques  d'un  détl^i 
prodigieux;  Les  planches  de  Névrolo- 
^ie  ^  d'Angéiologie  *  en  font  une 

Î preuve.  Le  nombre  des  obftacles  qui 
è  font  préfentés  n'a  pas  été  capable 
de  l'arrêter  ;  les  frais  immenfes  des 

,  •  La  NévrùlogU  cft  la  partie  de  F  Anajt^mûe 
«lui  traite  des  htrfs  ^  &  Yjingeiohpt  cieUe  sgà 


.    A  »  H  àE  ijjtl  fV 

iieflîns  &  des  gravures,  qui  femblenf 
iurpaffer  les  forces  d'un  particulier , 
le  choix  difficile  &  incertain  des  Gra-* 
veurs,lesdépenfes  exceffives  en  tout 
genre,  les  peines  de  toute  efpèce: 
rien  n*a  pu  le  retenir.  Le  zèle  de  Tint- 
truâion   publique  &  le  defir  de^a 
gloire  Font  emporté  fur  toute  autre* 
confidération.  Quoiqu'il  n'ait  pas  cher- 
ché à  multiplier  les  gravures,  le  nom« 
hre  en  eft  très-confidérable  ;  le  froh-^ 
tifpiçe  n'en  annonce  que  foixante- 
cinq  ^  &  il  y  en  a  foixantetfept;  il  rie 
l«fi  a<pas  été  poflible  dé  fe  modéver 
for  cet  article  ;  il  ne  craint  pas  cepen- 
dant qu'on  lui  reproche  un  luxé  ex* 
ceâif  dans  une  circonftance  où  il  étoîf 
le  premier  intéreffé  à  confulter  Técô^ 
nomie  ;  mais  l'utilité  de  fon  ouvrage 
lui  ayant  paru  demander  cette  x{uait<^ 
tité  de  figures ,  il  n'a  écouté  qu'elle  l 
&  lui  a  facrifié  fon  intérêt  particulier. 
M.  la  Fojfc  fit  imprimer  en  1766 
un  volume  i/2-4^  fous  le  titre  de  Guidt 
du  Maréchal»  Ce  Livre  a  été  très-fevo- 
rablemenj:  accueilli  ;  il  n'en  refte  pas 
un  feul  exemplaire  ;  on  en  a  fait  des 
contrcfaûions  /«-8®,  l'une  à  Avignon, 
&  l'autre  à  Kotten.  ^s  Anglois^'om 
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Craduk  4ai()s  leur  langue ,  &  Vts  Âlle*^ 
xnands  ht\  ont  fait  le  même  honneur. 
Ce  même  ouvrage  eft  fondu  dans 
ce  Cours  d^Hippiatriqut.  Ainfî  ^  outre 
Tanatomie  du  cheval ,  morceau  abfo- 
lument .  neuf,  d'n  y  trouvera  tout  ce 
jque;  Renferme  le  Guide  du  Maréchal  j 
3»ais  l'Auteur  en  a  changé  Tordre^  a 
seâifié  le(  négligences. qui  s'y  ren^ 
coQtroient ,  corrigé  beaucoup  d'arti-» 
d^s ,,  ajoi^té  ce  que  fa  pratique  lui  a 
fait  appercevoir  d'intéreiTant  y  ou  co 
q^'il  y  mi^nqwoit  d-eflentiel.  Il  y  a 
joint  pluiieurs  obfervations  impor« 
tantes  ;  on  y!  verra .  même  plufieuri 
iiiajiadies[  dont  il .  n'avoit  fait  .aucune 
mention,;  en  un  mot,  il  n'a  riea  ëpar^^ 
gné  pour  que  le  Traité  compUt  de  la 
Médecine  des  chevaux  contînt  ce  que 
les  Amateurs  &  les  Vétérinaires  ont  lé 
plus  beibin  de  fçavoir.  M.  la  Fojfi 
peut  ^  je  croijS ,  fe  flatter  d'avoir  réuffî  ; 
depuis  long -'temps  il  n'a  paru  .d*ou- 
yrage  âuiTi  utile  »  aufïi  bien  fait,  auffi 
magnifiquen^ent  exécuté  pour  rim*- 
j)reflion ,  le  papier  &  les  gravures* . 

\  Jéfuii,&c/'  \  ''^;' 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    IV. 

Jffljloirc  NaturelU  de  Pline ,  traduite  en 
François  avec  le  texte  Latin  rétabli 
d^aprïs  Us  meilleures  leçons  manuf- 
criées  ;  accompagnée  de  notes  critiques 
pour  teclaircijfement  du  texte  ,  6» 
d^obfervations  fur  les  conn&iffances 
des  Anciens^  comparées  avec  les  décou* 
vertes  des  Modernes ^  Tome  IV,  in-j^^; 
à  Paris  chei  la  veuve  Defaint ,  Zz- 
braire  rue  du  Foinprh  de  la  rue  Saine 
Jacques» 

Ap  R  ès  le  grand  tableau  du  ciel  ; 
de  notre  planète  ^  de  Thomme  &  des 
animaux  terreflres  &  marins,  Pliru 
continue  fon  ouvrage  par  Thiftoire  des 
oifeaux:  c'eft  la  matière  du  volume 
qui  vient  de  paroître.  Il  s'en  faut  biea^ 
Ann,  I772,  Tome  II.  D 


74      'i^Annèe  Littéraire. 

ifelon  moi,  q[ue  ce  morceau  duNatii- 
ralifte  Rom^m  pmffe.être  cpmparé  à 
celui  d«  M",  de  Buffon*  Quand  on  ne 
pourroit  oppofer  à  Pline  que  le  Dif- 
conrs  fingulièremenf  irttérieffant  que 
l'Auteur  François  a  mis  à  la  tête  de  fa 
Defcription  des  oifeaux,  j*ofe  affu-» 
rer  que  le  géni^  du  Moderne  y  déployé 
une  étendue  de  fçavoir ,  une  fagacité 
de  vues ,  un  ton  de  philofophie ,  un 
caraftère  d'obfervation ,  qui  laiffent 
bien  loin  derrière  lui  fes  prédéceffeurs 
dans  cette  carrière.  Pour  le  fond  même 
de  .l'ouvragé  &  la  gloire  de  Texécu- 
tion,  la  couronne  ne  peut  encore  être 
difputée  à  Téniule  de  Pline.  Rappeliez* 
vous,  Monfîeur,  avec  quelles  grâces, 
quel  feu  de  Poëfie  ,  quelle  richefle  de 
couleur,  quelle  magnificence  de  pein- 
tures, M.  de  Buffon  s* annonce  dansfon 
Hiftoire  des  oifeaux ;.fouvenez- vous 
fur- tout  des  morceaux  ifolés  que  j^ai 
mis  fous  vos  yeux  j  VMgle^  h-MoineaUj 
le  Paon^  le  Coq  &  le  Pigeon.  Que  la. 
Nature,  fous  ce  pinceau  noble,  facile, 
îé^er  &  brillant ,  paroît  induftrîeufe  ^ 
i^nimée ,  féconde ,  opulente,  dîjgi^edç 
Vetude  derhbnune  :&  dësireçhoi^liés 
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àxx  Phîlofophe  !  Les  oifeaux  de  PUncy 
en  comparaifon ,  ne  doivent  être  te* 
gardés  quô  côitime  le  cfépufeulè  d'Uit 
îoutpur  &  radieux.  On  y  chercheroit 
€n  vain  dés  détails  intéreiTans  fur  rin& 
tinâ particulier,  les  facultés,  léspaf* 
fions  &  les  appétits  de  chaque  efpèce. 
Ce  n'eft,  le  plus  fouvent,  qu'une  aride 
nomenclature ,  accompagnée  de  quel- 
ques idées  fuperftitieufes,  que  la  folie 
des  Arufpices  &  les  préjugés  popu- 
laires avoient  accréditées  dans  TEm- 
pire.  Malgré  ces  défauts  >  on  y  trouve* 
de  temps  en  temps  des  traits  de  génie 
&  des  morceaux  d'éloqvtenee  qur.fe 
reffentent  de  la  main  du  grand  Maître; 
Je  voudroîs ,  par  exemple ,  pouvoir 
vous  envoyer  le  petit  tableau  duRoffî^ 
gnôl  de  Pline  :  vous  feriez  enchanté 
le  fon  ftyle  précis,  harmonieux  & 
varié.  Je  vous  conifeille  d*y  }etter  urt 
coup  d'œil  ;  je  me  contente  de  vouS 
en  copier  la  traduûion ,  qui  certai- 
nement n'atteint  pas  les  charmes  dé 
F6riginaL«Le  Roffigilol  chante  pen- 
»  dknt  qùînié  jourS;&  quinze  nuits  fân* 
>f  intermptîén  ,  ^  lorfqi^e  les  atbreS 
i^iconMfieiïcehtf'à'pottflfe    abondamv 
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»  certifier  qu'une  fois  on  en  a  acheté 
»  lin  fix  mille  fefterces  (15  louis). 
»  Au  reAe  il  étoit  blanc ,  circonflance 
»  infiniment  rare.  Cétoit  pour  en 
f>  faire  préfent  à  Agrippinc  ,  femmie 
^  de  TEmpereur  Claude  ». 

Pline  dit  qu'entre  les  oifeaux  qui 
font  paroître  de  Tintelligence ,  le 
corbeau  doit  obtenir  un  rang  diftin- 
gué  ,  &  îl  en  apporte  en  preuve  une 
hiftoire  fameufe  dans  les  annales  cie 
Rome.  Un  jeune  corbeau,  qui  étoiti^ 
fur  le  Temple  de  Cajlor  &  de  Follux^ 
s'abattit ,  en  volant ,  dans  la  boutique 
d'un  Corilonnier  adoffée  à  ce  Temple, 
Le  Heu  facré  d'oii  venoit  cet  oifeau 
le  rendit  encore  plus  recommandar 
ble  ;  fon  maître  lui  ayant  appris  en 
peu  de  temps  à  parler ,  il  voîoit  tous 
les  matins  vers  la  place  publique  ;  & 
fe  pofantfur  la  tribune  aux  harangues, 
il  faluoit  de  là  les  deux  Cifars  (^Brita-- 
nicus  fils  de  Claude ,  &  Néron  depuis 
Empereur  )  puis  le  peuple  Romain 
qui  paffoit  dans  la  place  ;  après  quoi 
il  s'en  retournoit  à  la  boutique.  Ce 
manège ,  qui  dura  plufieufs  années  au 
^rand  étonnement  de  Rome,  ne  fut 
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interrompu  que  par  la  mort  de  Poifeau^ 
qu'un  Cordonnier,  voifin  du  premier^ 
tua  par  jaloufie.  Le  peuple  fut  fi  affli- 
gé de  la  perte  du  corbeau ,  qu'après 
avoir  mis  à  mort  fon  meurtrier ,  il  fit 
faire  au  défunt  les  plus  magnifiques 
funérailles.  Son  corps,  placé  fur  ua 
lit  de  parade ,  précédé  d'un  joueur  de 
flûte  &  de  couronnes  de  toutes  fortes 
de  fleurs,  fut  porté  par  deux  Ethio- 
piens jufqu'au  bûcher  qui  avoir  été 
tonftruit  à  deux  milles  de  Rome ,  à 
droite  de  la  voie  Appienne.  «  Ainfî  f 
n  continue  Pline ,  l'on  jugea  qu'un 
»  oifeau  fi  ingénieux  méritoit  qu'on 
»  lui  fît  des  obsèques  &  que  fa  mort 
»  fût  vengée  par  le  fupplice  d'un  ci- 
ntoyen  Romain,  dans  une  ville  oiji 
»  l'on  n'avoit  fait  aucunes  funérailles 
^>  à  plufieurs  grands  perfonnages,  & 
»  où  perfonne  n'avoit  vengé  la  mort 
»  de  Scipion  Emilien  ,  deftrufteur  de 
»  Carthage  &  de  Numance.  Le  fait 
»  que  nous  venons  d'expofer  fe  pafla 
»  fous  le  Confulat  de  Marcus  Scrviiius 
ff  àcàeCaîus  CJiiuslQ  %S  de  Mars. 

On  trouve ,  a  l'article  de  la  poule , 
l'origine  de  la  coutume  de  faire  éclorrc 

Div 
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les  œufs  fans  rincubation  de  la  mère. 
Livie  qui  étoit  enceinte,  &  qui  n*avoit 
pas  encore  été  enlevée  par  Augujlc  à 
Tibère  Néron  fon  mari ,  fouhaitoit  ar- 
demment que  Tenfant  qu'elle  mettroit 
au  monde  fut  un. fîls.  Pour  connoître  fi 
fon  deiîr  s*accompliroit ,  elle  fît  ufage 
d'un  moyen  de  divination ,  que  les 
jeunes  perfonnes  de  fon  fexe  ont  cou^ 
tume  d'employer  ;  ce  fut  de  mettre 
un  œuf  dans  fon  feîn  pour  le  couver  ; 
&  quand  elle  vouloitle  quitter,  elle 
le  donnoit  à  fa  nourrice,  afin  qu'il  ne 
cefsât  point  d'être  tenu  chaudement, 
&  l'on  dit  que  le  préfage  *  qui  en  ré- 
fulta  lui  promit  un  fils;  ce  que  l'évè- 
ment  juftifia  par  la  fuite.  «  C'eft  de  là 
»  peut  •  être ,  ajoute  le  Naturalifte 
»  Romain ,  qu'eft  venue  l'invention 
»  nouvelle  de  mettre  couver  des 
»  œufs  fur  de  la  paille  dans  un  lieu 
»  qu'on  échauffe  d'un  feu  doux ,  en 

*  Suétone  dît  qu'il  fortît  de  cet  œuf  un  pou>- 
let  mâle  &  fuperbement  crête  ;  ce  qui  fit  au- 
gurer au  Mathématicien  Scribonius  que  Ten- 
fajit  dont  accoucheroit  Livia  Drufilla  par- 
vièndroit  à  la  puiffance  fouveraine.  En  effet  ^ 
elle  accoucha  de  Tibire  qui  furEmpereur. 

\ 
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»  ayant  Tattention  de  retourner  de 
»  temps  en  temps  ces  œufs  avec  la 
»  main  :  de  cette  forte  on  voit  fortir 
»  les  petits  à  jour  nommé  «» 

Après  rhiôoire  des  oifcaux  ,  Pline 
donne  celle  des  reptiles  &  des  infeSes» 
Celle-ci  remplit  le  fécond  tiers  de  ce 
quatrième  volume.  Uauteur  débute 
par  un  tableau  moral  fur  la  nature  de 
ces  animaux ,  dans  lequel  on  retrouve 
fa  touche  &  fa  couleur.  «  Pour  former 
»  les  corps  des  infe£les  dontl'exiguité 
»  eft  inexprimable  ,  ou  ^  pour  mieux: 
»  dire  ,  qui  font  voifins  dUc  néant  ^ 
^  quelle  pùifTance,  quelle  intelligence^ 
n  quelle  inconcevable  fageffe  n'a-t-il 
M  pas  fallu  !  Comment  la  Nature 
»  a-t-elle  trouvé  oîi  placer  les  organes 
»de  chapun  des  cinq  fens  chez  le 
»  moucheron?  Et  toutefois  il  y  a  des 
»  infeûes  bien  plus  petits»  Mais  enfin 
»  chez  le  moucheron  oxia-t-elle  trouvé 
»  de  l'efpace  pour  placer  te  fiége  de  ht 
^  vue  ?  Oit  lui  a-t-elle  log^i  le  goût  t 
»  Oii  lui  a-t-elle  Jitué  Todorat  î  Oîe 
>>  lui  a-t-elle  placé  cette  voix  fi  fière 
^  &  fi  forte,  fi  Ton  a  cgardàPextrême 
»  petitefie  d'un  tel  an^iatcule  }  Av^c 


:  »  quelle  adrelfe.ra  |-içlle  .muni  d'alle$ , 

'  »  de  longues  j.ajphes  .&.  d'une  pophe 

>f  ûcganifée  ips>x\r  feire .  les  fondions 

»  du  veatre  !  ;  ,..  •Quelle  dextérité 

*  f>  dans  la  ftruûure  du  trait  fait  en 

»  pointe  dont  il  fe  fert  pour  percer 

»  la  peau  !  Car^  quoique,  jce  trait  foit 

,»>,fi  mioce  qUUl  échappe,  pour  ^ainfi 

»  dire,'àla-y«ie:,  ilii'çri^ft  cependant 

»  pas  moins  bien  travaillé,  &  la  Na- 

»  tuj-e  Ta  conftrwit  avec  une  telle  in- 

»  duftrie ,  qu'il  eft  en  même-temps  & 

»  pointu  pour  percer  &  creux  pour 

.  >>  fucer.  Quelles  fortes  de  dents  a-t-elle 

»  données  aux  v^ers  pour  ronger  les 

»  diêncslesplus  durs?  Car  une  preuve 

.»  qu'ils  ont  des  ^dents,'  c'eft  le  bruit 

.  »  qu'ils  font  en  corrodant  le  bois,  qui 

^  >>  eft  leur  principale  nourriture.  Au 

>>  lieu  d'admirer  des  cbofesfi  merveil- 

»  leufeis ,  nous  réfervons  notre  éton- 

H  nement  pour  les  épaules  monftrueu- 

>>  fes  de  l'éléphant  capable  de  porter 

»  des  tours  ;  pour  la  roideur  du  col 

»  des  taureaux  ;  pour  la  force  pro- 

>  M  jeftile  dont  font  douées  les  armes  de 

t»  ces  animaux;  enfin,  pour  la  crinière 

^1»  du  lion  ou  pour  l'agilité  du  t^gre 
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»  à  fondre  fur  fa  proie  ;  &  toutefois 
»  c'eft  précifément  dans  fes  moindres 
»  ouvrages  que  la  Nature,  cette  puif^ 
»  fante  ouvrière ,  paroît  s'être  elle* 
»  même  furpaflee  <<. 

Parmi  les  peintures  admirables  ré* 
pandues  dans  Fouvrage  de  Plinc^  il  en 
eft  peu  qu'on  puifle  comparer  à  celle 
de  l'Araignée.  Il.faudroit,  Monflfeur, 
pouvoir  l'expofer  ici  toute  entière 
pour  en  admirer  la  vivacité ,  la  va- 
riété des  traits  &  les  réflexions  phi- 
lofophiques.  Je  me  borne  à  cet  extrait, 
»  Elle  file  avec  une  merveilleufe 
»  adrefle,  le  poids  de  fon  corjps  lui 
»  fervant  de  fufeau.  Son  fil ,  qu'elle 
»  façonne  avec  les  ongles^  eft  parfai- 
»  tenient  égal  &  uni  • .  . .  Avec  quel 
»  artifice  ne  cache-t-elle  pas  les  pièges 
'  »  dont  font  femés  fes  rézeaux  l  Qui 
»  foupçonneroit  le  deffein  d'une  ein- 
.»  bûche  dans  une  courtine  diaphane, 
»  dont  rafpjsâ:  ne  préfente  que  l'ât- 
»  femblage  régulier  de  deux  toiles  po- 
>>  fées  Amplement  Tune.fur  l'autre?... 
»  Voyez  avec  quelle  fçavantearchitec- 
»  ture  eft  voûté  le  trou  de  l'araignée  ; 
,»  comment  il  eft  plus  garni  de  :p^ 

'    '       •  D  vj   ^ 
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»  que  le  refte  de  l'ouvrage ,  afin  Je- 
»  la  garantir  du  froid. . .  •  Confidérer 
>;  quelle  eft  la  fermeté  de  fa  toile  pour 
9>  être  ainfî  expofée  à  Timpétuofité 
»  des  vents,  à  la  quantité  de  poudre 
»  .qui  tombe  deffus  .  . .  •  Mais  quelle 
7>  vigilance  ,  quelle  promptitude  à 
>>  fondre  fur  la  première  proie  qui 
»  tombe  dans  fes  filets  î  Lors  même 
^>  qu'elle  fe  trouvera  portée  de  l'extrer 
»  mité  de  (ts  rets  ,  c'eft  toujours,  du 
M  milieu  qu'elle  accourt, fçachant  biei» 
»  que  par  ce  moyen  elle  ébranle  ta 
»  maffe  entière  &  qu'elle  y  embarraf- 
iM  fera  plus  àè  gibier.  S'il  y  a  quelqu'erl- 
»  droit  déchiré  dans  fa  toile  ,  elle  fa 
»  raccoutrc  à  l'inftant,  mais  avec  tant 
»  d'adreffe  que  la  future  ne  paroît 
»  point.  11  n'y  a  pas  }ufqu'aux  petits 
'  H  lézards  auxquels  les  araignées  ne  fàf- 
Vfent  la  guerre,  leur  envelappant  la 
»  gueule  avec  leurs  toiles,  &  leur 
»  mordant  alors  à  loîfîr  les  babines. 
»  Ceft  un  ifpeôaçle  digne  d'être  com- 
«  paré  à  ceux  du  Cirque,  &  le  ptus 
»  curieux  que  le  hafard  puifTe  faire 
')»  rencontrer  «. 
la  defcriptipn  des  reptiles  U  dés 
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înfeftes  ,  qui  achève  celle  du  regrte 
animal ,  eft  terminée  par  une  efpèce 
de  tableau épifodique,  ohPline  differté 
fur  Torganifation  du  corps  de  Thom- 
me  &  des  animaux  en  général  ^  Sc 
011  il  expofe  quantité  de  traits  ana- 
tomiques  qu'il  avoit  omis  dans  le 
cours  de  fon  ti-avail  ou  qu'il  a  voulu 
mettre  à  part.  Quoique  ce  morceau 
renferme  des  chofes  curieufes,  on  fent 
que  ce  n'eft  pas  celui  fur  lequel  il  faut 
faire  plus  de  fond.  Le  défaut  de  cul- 
ture de  l'Anatomie,  Hgnorance  de  la 
Phyfique,  la  fuperftition  &  les  erreurs 
populaires ,  malgré  tout  le  talent  de 
Pline  ^  ont  répandu  bien  des  tachés 
fur  cette  partie  de  fon  hiftoire.  Le  gé« 
nie  eft  allé  aufïî  loin  qu'il  étoitpoffiMe 
alors;  mais  la  Nature  étoit  envelop- 
pée dans  fes  myftères ,  &  le  flambeau 
de  l'expérience  n'avoit  point  ehcore 
diflîpé  le  nuage» 

La  troîfième  &  dernière  partie  du 
volume  dont  je  vous  entretiens,  Mon- 
jfieur,  eft  confacréeau  règne  végétal- 
Pline  la  commence  par  les  arbres  ;  U 
parl3  enfuite  des  plantes ,  des  métaux: 
&  ^^%picrnries.\s  N'eft-il  pas  biea 
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M  étonnant ,  s'éçrie-t  il  éloquemment, 
»  qu'après  avoir  mené  dans  les  com- 
>>  mencemens  du  monde  une  vie  fi 
.  »  fimple ,  on  en  foit  venu  jufqu'à  cou- 
»  per  les  montagnes  pour  en  tirer  du 
»  marbre ,  &  jufqu'à  fe  tranfporter 
»  chez  les  Sères  pour  y  prendre  de 
»  quoi  fe  vêtir,  enfin  jufqu'à  aller 
»  chercher  des  perles  au  fond  de  la 
»>  Mer  Rouge  &  des  émeraudes  dans 
»  les  entrailles  mêmes  de  la  terre  ? 
»  De  plus,  on  a  imaginé  de  fe  percer 
»  les  oreilles  ;  c'étoit  peu  pour  l'homme 
»  de  porter  les  pierreries  au  cou  & 
»  dans  les  cheveux,  il  perça  fes  mem- 
»bres  mêmes  pour  les  y  introduire». 
Le  platane  eft  un  des  arbres  les  plus 
curieux  &  les  plus  (înguliers  :  fes  bran- 
ches fortes  ,  toupies,  bien  fournies , 
.&  quelquefois  l'intérieur  du  tronc 
feul ,  forment  des  cabinets  &  des  ap- 
partemens  où  l'on  trouve  tous  les 
avantages  de  l'hofpitalité.  Il  y  a  , 
dit  Pline ^  préfentement  en  Lycie  un 
fameux  platane  fur  un  grand  chemin 
auprès  d'une  fontaine  très- froide  :  fon 
Iroac  eâ  creux  &c  fçrme  un  domicile^ 
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ou,  fi  Ton  veutj  une  grotte  qui  n^a  pas 
moins  de  quatre-vingt-un  pieds.  La 
cime  deTarbrerefiembleà  une  petite 
forêt  ;  fes  branches  font  û  groÔes  6c 
û  grandes  qu'on  diroit  que  ce  font 
autant  d^arbres  ,  tellement  qu'il  cou- 
vre de  fcn  ombre  un  vafte  terrein  ; 
&,  pour  qu'il  ne  manque  rien  à  fa  ca- 
vité &  qu'il  reflemble  parfaitement  à 
une  grotte,  elle  eft  revêtue  en  dedans 
&  en  rond  d'une  bordure  de  pierre- 
ponce  couverte  de  mouffe.  La  chofe 
eil  fi  merveiUeufe  que  Licinius  Mucia* 
nus^  qui  a  été  trois  fois  Conful  &  de- 
puis peu  Gouverneur  de  la  province  ^ 
de  Lycie,  a  cru  devoir  tranlmettre  à 
la  pofiérité  qu'il  avoit  mangé  dans 
cette  grotte  avec  dix- huit  perfonnes  ; 
que,  dans  ce  feftin ,  il  n'y  avoit  pour 
lits  de  table  que  des  feuilles  »  &  qu'il 
s'y  étoit  trouvé  parfaitement  à  l'abri 
du  vent;  que  l'épaifleur  du  feuillage 
ne  lui  avoit  pas  permis  d'entendre  le 
bruit  même  d'une  grofie  pluie  ,  quel- 
qu'attentiôn  qu'il  s'efforçât  d'y  pren-* 
dre  ;  qu'en  un  mot  il  avoit  goûté  plu$ 
de  plaifir  à  être  ainfi  couché  dans  cette 
grotte  que  s'il  eût  été  dans  une  ii»Ue 
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magnifique ,  où  l'éclat  du  marbre  ^  la 
variété  des  peintures ,  la  richeffe  des 
lambris  dorés,  frappent  de  toutes 
parts  les  yeux.  On  rapporte  auffi  que 
Caligula  trouva  aux  environs  de  Ve- 
litres  un  platane  furprenant.  Ses  bran- 
ches étoient  difpofées  en  planchers  ; 
d'autres  pou  voient  fervir  de  bancs  ; 
ce  qui  formoit  une  efpèce  de  falle  oii 
ce  Prince  donna  un  feftin  à  quinze 
perfonnes  ;  & ,  quoiqu'il  occupât  lui 
îeul  *  une  partie  de  l'ombre  de  cet 
arbre,  non- feulement  tous  les  convi- 
ves étoient  à  Taîfe ,  mais  encore  il  y 
avoit  affez  de  place  pour  que  les  Offi- 
ciers puffent  librement  faire  le  fervice. 
L'Empereur  appella  ce  repas  le  fefiirt 
du  Nidy  parce  qu'il  Tavoit  donné  fur 
un  arbre. 

Les  autres  arbres  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  font  la  plupart  aromatiques  ^ 
inyrrhiferes  ou  thurifères  *  *,  &  leur 
defcrîption  n'a  rien  de  Inen  intéref- 
iai;it.  Ceux  qui,  diaprés  P//;2<î,  travail- 
leront à  cette  partie  de  f  hiftoire  vé- 

*  Allufîon  à  la  grofleur  de  fon  corps. 
**  Ceft-^à-dire  qui  porte  û  myrrhe  & 
fenceas^ 


gétalé^  trouveront  affez  peu  de  traits 
dont  ils  puiffent  orner  le  grand  tableau 
de  la  Nature.  Je  finis  cet  article  par 
la  manière  dont  les  Anciens  recueii- 
loient  Tencens.  Pour  cela,  dit  l'auteur, 
on  entame  Técorce  de  Tarbre  dans 
Tendroit  où  elle  paroît  plus  gonflée , 
plus  tendue  &  plus  mince ,  &  on  l'ou- 
vre fans  enlever  la  pièce.  De  cette 
incifion  fort  une  écume  graffe  qui  fe 
coagule  &  s'épaillît ,  &  qui  tombe  fur 
des  clayes  de  palmiers  dans  les  lieux 
oîi  Ton  peut  en  avoir ,  &  ailleurs  fur 
un  aire  que  Ton  a  eu  foin  de  faire  à 
Fentour  de  Tarbre  ,  en  applaniffant 
le  fol.  Quant  aux  forêts  d'encens  de 
la  contrée  de  Saba  ,  elles  font  diyifées 
en  différentes  portions  qui  font  fous 
la  bonne  foi  publique ,  fans  que  per- 
fonne  fe  méfie  de  fon  voifin  ,  &  l'on 
n'y  garde  pas  même  les  arbres  enta- 
més &  qui  découlent ,  parce  qu'il  nV 
a ,  en  ce  pays ,  perfonne  qui  ne  fe  fit 
fcrupule  de  dérober  l'encens.  Mais  à 
Alexandrie,  où  l'on  falfifie  cette  même 
matière ,  il  n'y  a  forte  de  fureté  ni  de 
précaution  qu'on  n'employé  pour  en 
empêcher  le  pillage.  Là  ceux  qui  tra? 
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vaillent  à  préparer  Tencens ,  n^ont 
autre  chpfe  fur  le  corps  qu'un  efpèce. 
de  caleçon  auquel  le  maître  de  la  fa^ 
brique  appofe  fon  cachet.  En  ovitire 
çn  leur  met  fur  le  vifage  un  mafque; 
ou  un  rézeau  dont  les  mailles  font  ex- 
trêmement ferrées ,  de  peur  qu'ils  n'a- 
valent l'encens  pour  le  revomir  en- 
fuite,  & ,  quand  Touvrage  eft  fini,  oq 
les  renvoyé  tout  nuds.   ' 

On  doit  à  l'édition  de  ce  nouveau 
Tome  le  même  tribut  d'éloges  qu'on 
a  donnés  juflement  à  celle  des  précé* 
dens  :  Té  Jiteur  interprète  y  fait  paroi* 
tre  les  mêmes  connoiifances  anato- 
miques ,  phyfîques  &  naturelles  ;  la 
anême  intelligence  à  expliquer  les 
ipaâfages  difficiles ,  le  même  goût  à 
corriger  le  texte ,  le  même  talent  à 
le  faire  paroître  dans  toute  fa  pu- 
reté. Il  feroit  toujours  à  fouhaiter 
tjue  tant  -de  travaux  ,  de  recher- 
ches &  de  veilles  n'abforbaffent 
:pas  entièrement  l'attention  de  l'édi- 
teur ,  &  que  fa  verfion  fût  plus  rapide, 
fplus  animée  ,  plus  digne  du  ftyle  éner- 
.j^que  du  peintre  Romain. 
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Recueil  de  Lettres  adreffées  à  M.  Mille  ^ 
auteur  de  C Abrégé  Chronologique  dt^ 
tHifioire  de  Bourgogne;  brochure 
in^è^.  de  près  de  200 pages  ;  à  Paris 
chei  Valeyre  Vaine  ,  Imprimeur'^ 
Libraire  rujede  la  vieille  Bouderie. 

VOICI,  Monfieur ,- de  nouvelles 
pièces  que  vous  ajouterez  au 
procès  qui  s'eil  élevé  entre  les  Bé- 
nédiftins  d'une  part  ,  &  M.  Mille 
de  l'autre.  Elles  ne  feront  pas  même. 
Jes  dernières  ; .  on  nous  en  promet 
encore ,  & ,  fi  cela  continue,  le  com- 
mentaire égalera  bien-tôt  le  texte, 
M.  Mille  a  tort,  fans  doute,  comme 
je  vous  Tai  dit,  d'injurier  l'état  Mo- 
naftique ,  &  de  lui  contefter  la  légi- 
timité de  (qs  poffeffions.  Il  eft  naturel 
que  les  enfans  de  faint  Benoît  ven- 
gent l'honneur  de  leur  corps,  &  jùf- 
tifient  l'authenticité  des  donatioj?^ 
qui  leur  ont  été  faites;  le  morceau 
hiftorique  oii  font  confignées  les  im^ 
putations  qui  les  bleflent  Se  avec  rai- 
Ion  ,  ae  doit  pas  être  confondu  ayjep 
ces  écrits  anonymes  ,  obfcurs  •  ,5f 
fcandaleux ,  imprimés  fans  aveu ,  fan# 
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pudeur  &  fans  conféquenceé  V Abrégé 
Chronologique  de  rHiJtoin  dt  Bourgogne 
eft  un  ouvrage  pubuc  &  très-eftima- 
ble  à  bien  des  égards ,  oii  fe  trouvent 
des  affertions  hafardées.  Il  falloit  donc 
une  réponfe.  Mais  doit-on  les  multi- 
plier &  revenir  fans  cejQTe  à  la  charge  ? 
Ce  plan  ne  contredit -il  pas  même 
^  l'intention  des  affaillans  ?  Tant  d'é- 
crits, renouvelles  tous  les  jours  & 
lancés  avec  vivacité  contre  le  livre 
de  M.  ilfi//c,  ne  ferviront- ils  pas  à 
donner  aux  endroits  repréhenfibles 
une  célébrité  dangereufe ,  &  à  les  ré- 
pandre dans  le  monde  qui  les  eût 
ienorés  comme  tant  d'autres  réflexions 
tondues  dans  toutes  les  hiftoires  ? 
Mais  peut-  être  que  l'intérêt  perfon- 
nel  ne  goûte  pas  ces  idées  de  modé- 
ration ,  &  qu'il  infpire  une  chaleur 
inconnue  à  ceux  qui  ne  font  pas  excités 
par  les  mêmes  motifs.  Dès -lors  il 
faut  laifler  aller  les  chofes ,  &  je  me 
contente  ,  non.  de  vous  entretenir 
bien  au  long  des  nouvelles  pièces  mifes 
fur  le  bureau ,  mais  fimplement  de  ce 
qui  m'a  paru  mériter  quelqu'attention 
particulière. 
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L'aiiteur  de  la  première  kttre,  qui 
eft  auffi  la  plus  longue ,  emploie  d'a- 
bord rironie  contre  M.  Mille.  Com- 
me dans  Ton  Abrégé  Hifioriqut  il  fe 
permet  de  fréquens  farcafmes  contre 
l'opulence  eccléfiafljque  &  religieufe, 
&  contre  le  relâchement  de  la  règle 
clauftrale  &  de  la  modeftie  cléricale; 
que  dans  ces  diatribes  il  s'abandonne 
wn  peu  trop  au  génie  de   la  décla* 
mation,  &:  qu'il  appelle  à  fon  fecours 
des  textes  de  l'Evangile ,  dont  quel- . 
ques-^ns  ne  font  pas  bien  çhoifis ,  & 
quelques  autres  font  mal  interprétés^ 
fon  antagonifte  part  de -là  pour  en 
faire  un  grand  Orateiu*  facré.  »  Ce 
»  miniftère  nouveau  ,   vous  l'avez 
»  rempli ,  Monfieur ,  avec  un  zèle  & 
»  une    générofité    dignes    des    plus 
»  grands  éloges.  • .  •  Cette  manière 
»  même  d'écrureThiftoire  vous  eft  plus 
»  familière   dans  le  fécond  volume 
>>  que  dans  le  premier.  Si  ce  goût  va 
»  toujours  croiflant,le  Clergé  pourra 
>>  fe  pafler  de  la  BUfliothèqffc  des  Pré'* 
»  dicateurs  <*. 

Le  morceau  fuivant  m'a  paru  très- 
agréablç.  On  défend^  dit  M,  Mille 
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aux  eccléfiaftiques ,  dans  un  règlement 
fait  à  Aix  -  la  -  Chapelle ,  de  porter 
*des  couteiats  &  des  éperons  conrihe 
les  gens  de  guerre.  »  Qu'auroient  donc 
»  dit  lés  Pères  de  ce  concile  de  cer- 
»  tains  Eccléfiaftiques  qui  fe  font  gloi- 
»  re  aujourd'hui  de  porter  des  cptrons 
»  à  PAngloife  ? ...  Les  éperons  à  tAn^ 
»  gloifc^  reprend  Tauteur  de  la  lettre, 
>  lemblent  vous  avoir  donné  de  ITiù- 
»  meur.    Pai  vu  ces  jours  derniers 
»  un  Eccléfiaftique  de  bonnes  mœurs 
M  &  fort  aimable.  Il  a  un  goût  décidé 
»  pour  les  éperons  à  tAngloife  ;  c^eft 
»  fa  maroté.   La  leflure    de    votre 
;  H  note  fur  les  éperons  à  tAngloift  l'a 
»  frappé.  Je  le  priai  de  lire  dans  la 
M  itîême  p^ge  votre  façon  de  penfér 
'  >»  fur  les  Canons  qui  ont  interdît  la 
^  »  frjifure  aux  Eccléfiaftiques  ;  voti^ 
»  eoiiiiplaifance  fur  ce  defnier  objet 
»  raflura  fa  délrcatefle  albrmée.  Hé 
>>bien,   me  dit- il ,  je  facrifierai  la 
'  »  frifure  &  je.  garderai  les  éperons  à 
^'tirAriglôife;  M.  MitU  doit  agréer 
>>,  cette  compenfation  ».*  ' 
'.     l'autfedr-  abandonne  tout  \  coup 
'  rifônie ,  fli  téfute  férifeufemcnt  M. 
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'Mille.Ce  dernier  a  dit  que  les  biens  deii 
monaftères  font  des  uliirpations  {\vt 
ceux  du  clergé,  des  domaines  acquis  à 
Taide  de  faux  titres ,  &  la  dépouillé 
d'illuftres  familles  dont  les  rejettons 
font  réduits  à  Tindigence.  A  la  pre- 
mière de  ces  imputations  Tauteur  ré- 
pond que  M.  Mille  fe  trompe  effen- 
tieilement  ;  il  s'efforce  de  prouver  , 
au  contraire ,  que  le  clergé  féculier , 
depuis  quelques  fiècles  fur  -  tout  ,  a 
enlevé  aux  moines  plus  d'un  tiers 
de  leuts  revenus.  Il  juftifie  les  anciens 
moines  du  crime  de  contrefaftion  de 
titres ,  en  avouant  néanmoins  qu'il  a 
pu  fe  trouver  parmi  eux  des  fourbes 
adroits ,  mais  en  très  -  petit  nombre. 
Sa  réponfe  au  troifieme  chef  d'accu- 
fatlon  eft  excellente  &  digne  d'étfe 
citée.  »  Vous,  les  connoiffez ,  fans 
»  doute ,  ces  familles  illuftres  dont 
*  »  vous  parlez.  Daigriez  en  dreffer  une 
»  lifte;  ne  craignez,  pbint  de  Taug- 
»  ment ef  par  le  nom  dès  ianiîlfes 
»  auxquelles  les  moines  font  Tedëvà- 
»  blés  de  la' plus  mince  fondation , 'fi 
»  vous  découvrez  cjùelques  déftéh- 
»  dans  de-  ces'  familles  ^uhgiémiffeht 
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>y  dans  robfcurité  ou  PindigencC'  Les 
v>  moines  vous  déclarent  qu'ils  atten* 
»  dent  avec  impatience  cette  occa- 
»  fiôn  de  réparer  à  Tégard  des  unes 
»  &  des  autres  le  tort  de  leurs  pré- 
»  déceffeurs  ;  ne  leur  refufez  pas, 
»  Monfieur  ,  le  fecours  de  vos  i:e- 
»  cherches ,  ils  vous  le  demandent 
f>  avec  toute  l'énergie  du  fentiment«. 
Voilà  qui  eft  noble ,  grand  &  qui  ré- 
pond mieux  aux  imputations  d'ava- 
rice des  moines  que  vingt  in --folio. 
d'ennuyeufes  raifons;  au  refte  ceci 
n'efl:  point  fimplement  rexploiion 
éphémère  d'un  fentiment  vif;  l'auteur 
appuyé  fa  déclaration  d'un  exemple 
touchant.  »Un  Gentilhomme  de  Nor- 
^  mandie  gémiflbit  fous  le  poids  de 
»  la  mifère  ;  les  moines  d'une  abbaye 
»  confidérable  de  cette  province  ap- 
»  prennent  que  ce  Gentilhomme  eft 
»  le  rejetton  d'une  famille  comptée 
»  parmi  leurs  fondateurs.  Ils  volent 
^  au-devant  de  l'infortuné,  qui  fçavoit 
»  à  peine  s'il  y  avoit  dans  le  monde 
»  des  hommes  l>ienfaifan$.  Il  vit  ces 
9¥  moines  &  il  vit  des  hommes  fenf^• 
H  ble$.  Un  équipage  comi^let^  aflbrti 

au 


.     ^j4  N  K  ÈE    1771;  '97 

$»  au  grade  d'officier  qa'ils  lui  ptocurè- 
»  rent ,  fut  k  moindre  effet  de  leur 
p>  récompenfe.  Il  ne  négligèrent  rien 
»  pour  le  mettre  en  état  de  fournir 
»  fa  carrière  avec  diftinûion  dans  1* 
p>  champ  de  Mars.  Us  n'ont  ceffé  de- 
.»  piiis  cet  inftant  de  lui  donner  des 
9f  preuves  non  équivoques  de  Tinté- 
»  rêt  qu'ils  prennent  à  {es  affaires  ; 
jh  remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  Mon- 
^  (ieur  y  que  le  produit  de  la  fonda- 
»  tion  nourriroit  à  peine  pendant  un 
»  mois  l'homme  le  plus  frugal  de 
»  France  «. 

L'auteur  de  cette  première  lettré 
accufe  auffi  M.  Mille  de  plagiat  ;  mais 
les  exemples  qu'il  en  cite  ne  donne- 
ront pas  de  poids  à  cette  affertion. 
Il  s'agit  de  quelques  anciens  écrivains.' 
M.  Mille  en  donne  une  notice  très- 
ibmmaire,  &  les  termes  paroiffent  em- 
pruntés des  fources  où  il  a  puifé;  c'eft 
comme  fi  l'on  trouvoit  mauvais  qu'un 
auteur  9  en  drefTant  la  table  des  écri- 
vains Grecs,  eût  dit  comme  le  prc- 
inier  Nécrologue  qiù  a  parlé  i^Arif- 
son:  Àriftote ,  Çrec,  Philofophe^  vivait 
^n  uljîicle  ;  il  écrivit  fur  ulU$  manircSw 
Ann,  I772,  Tome  II.  JE 
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Une  notice  n'eft  point  un  mbrceatt 
propre  &  perfonnel.  Au  refte,  il  y  a 
dans  cette  première  lettre  beaucoup 
cPefprit  &  de  fçavoir  ;  j'y  aurois  dé- 
firé  feulement  un  peu  plus  d'aménité 
dans  le  ton ,  d'élégance  dans  le  ftyle 
&  de  naturel  dans  les  métaphores* 
Que  penferez-vous  ,  Monfieur ,  par 
exemple,  de  celle-ci  :  pour,  dire 
que  nos  Cardinaux  ont  des  Âbbaïes  qui 
les  mettent  en  état  de  foutenir  leur 
dignité,  l'auteur  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  La  pourpre  Romaine  en  Francty 
foutitnt  Vidât  de  fa  couleur  avec  U  tau* 
che  vigoureufe  du  pinceau  monajiique, 

La  féconde  lettre  eft  adreifée  par 
Dom  Merle  j  Prieur  de  Bèze^  à  M^ 
MiiU  ,  fur  la  fameufe  chartre  de 
Clovîs  en  faveur  du  Monaftère  de 
Moutier-faint-Jean.  Cette  lettre  eft 
férieufe,  courte  &  décente.  M.  Millt 
y  répond  fur  le  même  ton  &  com- 
bat les  raifons  de  fon  antagonifte  ^ 
de  façon  à  donner  à  penfer  que  Taf- 
f aire  n'eft  pas  fi  claire  que  le  Prieur 
paroît  le  croire.  Les  preuves  alié^ 
guées  de  part  &  d'autre  méritent  d'être 
lues  &  pefées  avec  beaucoup  d'atteq* 
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tîon.  Je  n'ai  pas  vu  dans  cette  Ré^ 
ponfc  de  M,  Mille  ce  qui  a  pu  donner 
de  l'humeur  à  Dom  Merle  ^  qui  fe 
plaint  dans  une  Réplique  du  ton  que 
l'auteur  de  ITiiftoire  de  Bourgogne 

I)rend  vis-à-vis  de  lui.  A  cela  près  9 
e  fçavant  Prieur  de  Bèze  combat  les 
raifonnemens  de  M.  Mille  avec  beaq/* 
coup  de  méthode  &  d'érudition». 
Je  fuis ,  &c. 
A  Paris  ce  j  Mars  ijy^*  ' 
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Lt  Diable  Amoureux.  Nouvelle  Efpa^ 
gnole  ;  brochure  in-^Z^  de  144  pages» 
A  Naples  y  &  à  Paris  che[  le  Jay 
Libraire  rue  Saint  Jacques. 

A  La  bouffonnerie  de  nos  anciennes 
farces  ont  fuccédé  l'excellent  co-. 
mique  de  Molière ,  le  riant  vaudeville^ 
l'aiguillon  léger  de  l'épîgramme,  le  ton 
décent  delà  galanterie. Tel  étoit  enco- 
re l'efprit  de  la  nation  il  y  a  trente  ans; 
maïs  le  fiècle  ayant  été  depuis  fingu- 
lièrement  éclairé ,  laPhilofophie  ayant 
concentré  l'intérêt  de  chaque  particu**  - 

E  ij  ■ 
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lier  dans  lui-même ,  la  débauche  grof- 
iîère  a  pris  la  place  de  la  volupté 
délicate,  la  fombre  Anglomanie  eft 
venue  répandre  fes  brouillards  épais 
fur  nos  fronts  brîllans  &:  fereins  ; 
rinnocente  malignité  a  dégénéré  en 
méchanceté  noire  ;  Tâcreté  de  la  fatire 
&  la  fange  du  libelle  ont  éteint  les 
éclairs  de  la  bonne  plaifanterie  ;  en- 
fin  ,  nous  fommes  devenus  triiles  , 
crapuleux. &  féroces. 

Cependant ,  il  faut  le  dire  à  notre 
avantage  ,  ce  n^eft  point  là  notre  état 
naturel ,  &  vous  applaudirez ,  Mon- 
fieur ,  à  l'agréable  écrivain  qui  vient 
pour  un  moment  nous  rendre  à  notre 
çaraôère  ;  il  a  pris  l'idée  de  fon  ou- 
vrage dans  le  Comte  de  Gabalis ,  oii 
font  développés  tous  les  myftèrés  de 
ce  qu'on  appelle  ta  Cabale.  C'eft  un 
badlnage  ingénieux  qui  refpire  cette 
gaîté  franche  à  laquelle  on  peut  fe  li- 
vrer fans  craindre  qu'on  ait  à  rougir 
de  foi-même ,  &  qui ,  comme  le  dit 
quelque  part  M.  Grejfet^  eft  fi  bonne 
pour  la  famé.  Le  Piable  joue  le  princi- 
pal rôle  dans  cette  piquante  bagatelle. 

ç  diébut  vous  amufçra,  Alvar^  raçon- 
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te  fon  hiiloire  :  «  J'étoisà  vingt-cinq 
if  ans  Capitaine  des  Gardes  du  Roi  de 
M  Naples  :  nous  vivions  beaucoup  en?- 
»>  tre  camarades ,  &  comme  de  jeunes 
»  gens,  c'eft-à-dire ,  des  femmes  ,  du 
»  jeu,  tant  que  la  bourfe  pouvoit  y 
»  (lifKre ,  &  nous  philofophions  dans 
»  nos  quartiers  quand  nous  n'avions 
»  plus  d'autre  reffource.  Un  foir ,  après 
»  nous  être  épuifés  en  raifonnemens 
»  de  toyte  efpèce  autour  d'un  très- 
>»  petit  flacon  de  vin  de  Chypre  &  de 
>»  quelques  marons  fecs  ,  le  difcours 
»  tomba  fur  la  Cabale  &  les  CabaMes. 
»  Un  d'entre  nous  prétendoit  que  c'é- 
»  toit  une  fcience  réelle  &  dont  les 
»  opérations  étoient  fûrcs  ;  quatre  des 
»  plus  jeunes  lui  foutenoient  que  c'é- 
»  toit  un  amas  d'abfurdités ,  une  fource 
»  de  friponneries,  propres  à  tromper 
»  les  gens  crédules  &  amufer  les  en- 
>»  fans.  Le  plus  âgé  d'entre  nous ,  Fia- 
Jt  m  and  d'origine  ^  fumoit  fa  pipe  d'ua 
ff  air  diftrait ,  &  ne  difoit  mot.  Son 
^  froid  &  fa  diftraôion  me  faifoient 
f>  fpeâacle  au  milieu  du  charivari  dif- 
»  cordant  qui  nous  environnoit  ^  ^ 
i».m^empêchoient  de  prendre  part  à  une 

£  11] 


102    L* ANNEE  Littéraire: 

»  converfation  trop  peu  réglée  pour 
i%  qif  elle  eût  de  Tintérêt  pour  moi. 
f»  Nous  étions  dans  la  chambre  du  fu« 
I»  meur  ;  la  nujit  s'avançoit  :  on  fe  fé- 
^  para ,  &  nous  demeurâmes  iëuls  , 
^  notre  ancien  &  moi.  Il  continua  de 
»>  fumer  flegmatiquement;  je  demeurai 
»  les  coudes  appuyés  fur  la  table ,  fans 
»  rien  dire.  Enfin  mon  homme  rom^ 
I»  pit  le  filence  :  Jeune  homme  ,  me 
♦>  dit-il ,  vous  venez  d'entendre  beau- 
5t  coup  de  bruit  ;  pourquoi  vous  êtes* 
»  vous  tiré  de  la  mêlée  ?  Ccft ,  lui 
»  répondis-je  ,  que  j'aime  mieux  me 
♦>  taire  que  d'approuver  ou  blâmer 
♦>  ce  que  je  ne  connois  pas  :  je  ne  fçais 
f>  pas  même  ce  que  veut  dire  le  mot 
>f  de  Cabale,  Il  a  plufieurs  fignifications, 
M  me  dit-il  ;  mais  ce  n'eft  point  d'elles 
»  dont  il  s'agit  ,  c'eft  de  la  chofe. 
♦>  Croyez-vous  qu'il  puifTeexifterune 
^  fcience  qui  enfeigne  à  transformer 
»  les  métaux,  &  à  réduire  les  Efprits 

^  fous  notre  obéiffance  ? Je  ne 

^  connois  rien  des  Efprits,  à  commen- 
5>  cer  par  le  mien ,  finon  que  je  fuis 
»  fîir  de  fon  exiftence.  Quant  aux 
^  métaux,  je  fçais  la  valeur  d'un  cai^ 
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31  lin  au  jeu ,  à  Tauberge  &  ailleurs^ 
9»  &  ne  peux  rien  aflurer  ni  nier  fur 
I»  l'eflence  des  uns  &  des  autres ,  fur 
n  les  modifications  &impreffions  dont 
n  ils  font  fufceptibles.  Mon  jeune  ca« 
n  marade  ,  j'aime  beaucoup  votre  igno« 
»  rance  ;  elle  vaut  bien  la  doârine  des 
^  autres  ». 

.  Alvart  demande  à  ce  camarade ," 
qui  s'appelle  Sobtrano  ,  quelle  eft  la 
clef  de  la  fcien'ce  dont  il  lui  parle  ;  il 
ajoute  qu'on  lui  a  dit  que  ce  font  les 
Efprits  eux-mêmes  qui  nous  inftrui* 
fent;  il  veut  fçavoir  s'il  eft  poflible 
de  fe  lier  avec  eux.  Soberano  lui  ré- 
pond qu'il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  riert 
apprendre  de  foi-même ,  &  ,  quant  à 
la  poffibilité  des  Uaifons , .qu'il  va  lui 
en  donner  une  preuve  fans  réplique. 
^  Comme  il  finiffoit  ce  mot ,  dit  AU 
^  van ,  il  achevoit  fa  pipe  :  il  frappe 
♦>  trois  coups  pour  faire  fortir  le  peu 
»  de  cendres  qu'il  reftoit  au  fond ,  & 
M  la  pofe  fur  la  table  aftez  près  de  moh 
»  Il  ëleve  la  voix  :  Caldiron ,  dit-il , 
n  allez  charger  ma  pipe ,  allumez-la  ^ 
k>  &  rapportez*  la  moi.  Il  finidoit  à 
V  peine  le  commandement ,  je  vois 

Eiv        / 
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^  difparoître  la  pîpe ,  &  ,  avant  que 
n  j^euffe  pu  raifonner  fur  les  moyetis  ^ 
»  ni  demander  quel  étoit  ce  Caliiroit 
^  chargé  de  fes  ordres ,  la  pîpe  allu- 
M  mée  étoit  de  retour ,  &  mon  inter- 
»  locuteur  avoit  repris  fon  occupa- 
it tion.  Il  la  continua  quelque  temps , 
»  moins  pour  favourer  le  tabac ,  que 
»  pour  jouir  de  la  furprife  qu'il  m'oc- 
9d  cafionnoit  ;  puis  fe  levant ,  il  dit  : 
y^  Je  prends  la  garde  au  jour,  il  faut 
»  que  je  repofe.  Allez  vous  coucher; 
5>  foyez  fage  ,  &  nous  nous  rêver- 
ie rons». 

Ce  prodige  excite  encore  plus  la 
curiofité  iHAlvan  ;  il  ne  quitte  plus 
Soberano  ;  il  veut  être  aufli  en  com- 
merce avec  les  Efprits  ;  l'autre  lui  obr 
jeûe  qu'il  n'a  pas  fait  fon  temps  d'é? 
preuve ,  &  qu'ils  pourroient  lui  cau^- 
îer  de  l'épouvante  :  nous  fommes  nés, 
lui  dit-il ,  pour  les  commander ,  &  ils 
n'ont  fur  nous  de  pouvoir  qu'autant 
que  leur  en  donne  notre  foibleffe, 
'jilvare  prétend  qu'il  tireroit  les  oreilles 
au  grand  Diable  d'enfer  lui-même.  So^ 
berano  lui  donne  rendez- vous  pour  le 
.vendredi  avec  deux  autres  initiés»  Lt 
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Jour  convenu,  après  le  dîner ,  on  le 
conduit  aux  ruines  de  Porticl;  ils  par- 
viennent à  travers  des  débris  dans  un 
lieu  fi  obfcur  qu'aucune  lumière  ex- 
térieure  n'y  pouvoit  pénétrer.  Un 
d'eux  bat  le  fiifil  &  allume  une  foi- 
ble  bougie.  Sobcrano  trace  fur  le  fable 
un  cercle  avec  quelques  caraôères.  H 
y  fait  entrer  Alvare ,  lui  donne  une 
formule  d'évocation ,  lui  dit  d'appel- 
1er  enfuite  trois  fois  clairement  Béel^ 
[ébuth ,  &  fur-tout  de  ne  pas  oublier 
ce  qu'il  a  promis.  Alors  il  fe  retire 
avec  fes  camarades ,  &  laifle  Alvare 
feul.  Sa  bravoure  chancelle  d'abord  : 
cependant  il  fe    raifure  dans    l'idée 
qu'on  veut  l'éprouver ,.  &  il  projette 
de  tourner  la  raillerie  contre  les  mau* 
vais  plaîlans^.  H  prononce  révocation 
&  appelle  à  trois  reprifes  Béd^cbut^ 
^  A  peine  avois-je  fini ,  dit  Alvà 
i^  une  fenêtre  s'ouvre  à  dcnx  battai 
»  vis-à-vis  de  moi  au  haut  delà  vq| 
»  te  ;   im  torrent  de    lumière 
»  éblouiflantc  que  celle  du  joiir 
^  par  cette  ouverture  :  une  tête  de  \ 
ff  meau  horrible  ,  autant 
M  feut  que  par  fes  fonnes  ^ 
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5>  à  la  fenêtre  ;  fur-tout  elle  a  voit  des. 
»  oreilles  démefurées.  Uodieux  fail- 
le tome  ouvre  la  gueule  ,  &  d'un:  ton 
»  aflbrti  au  refte  de  l'apparition ,  me 
>>  répond  :  Chc  vuoi  ?  Toutes  les  vbû* 
>>  tes ,  tous  les  caveaux  des  environs 
»  retentiffent  à  Tenvi  du  terrible  chc 
»  vuoi  ?  » 

A  cette  apparition,  il  eft  prêt  à 
tomber  en  défaillance;  bientôt  il  fe 
rend  maître  de  fa  terreur  ;  il  fixe  le 
fpeâre  &  lui  demande  hardiment  ce 
qu'il  prétend  lui-même  en  fe  montrant 
fous  cette  forme  hideufe,  & ,  s'il  veut 
recevoir  fes  ordres ,  il  lui  ordonne  de 
paroître  fous  celle  d*un  épagneul.  Auffi- 
tôt  «  l'épouvantable  chameau  allonge 
^  le  col  de  feize  pieds  de  longueur,baine 
^  là  tête  jufqu'au  milieu  du  falon  ,  8c 
»  vomit  un  épagneul  blanc  à  foies 
»  fines  &  brillantes  ,  les  oreilles  traî» 
»  nantes  jufqu'à  terre  ».  La  fenêtre  fe 
referme,  jtlvare  refte  feul  fous  la  voûte 
avec  l'épagneul,  qui  lui  dit  qu'il  vou- 
droit  bien  lui  lécher  l'extrémité  des 
pieds,mais  que  le  cercle  redoutable  qui 
l'enferme  l'en  empêche  ;  il  fort  ducer- 
tle^le  chien  le  lèche  &  fe  coudbe  6ur  Je 
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dos,  comme  pour  lui  demander  grâce, 
parce  qu'il  le  met  en  devoir  de  lui 
tirer  les  oreilles.  Lève  toi  »  lui  dit 
Alvare  ,  j'ai  compagnie  ici  près  ;  il  me 
faut  une  collation  ;  que  la  falle  foit 
décorée  ;  fur  la  fin  tu  viendras  en  Vir- 
tuofe  du  premier  talent ,  &  tu  joueras 
de  la  harpe.  Tout  s'exécute  comme 
Alvare  l'àvoit  ordonné  ;  les  murs  de 
la  voûte  fe  changent  en  un  fallon  de 
marbre  jafpé,  éclairé  de  girandoles; 
la  table  &  le  buffet  s'arrangent  &  fe 
chargent  de  fruits  &  de  confitures  de 
l'efpèce  la  plus  rare*  Alvare  commande 
qu'on  ailleavertir  fa  compagnie.  Dans 
rinftant  il  voit  fortir  un  Page  à  fa  U* 
vrée ,  leftement  vêtu ,  &  qui  rentre 
peu  après  avec  Soberano  &  fes  deux 
amis.  Qu'on  juge  de  leur  étonne- 
xnent  !  La  confiance  de  leur  jeune  ca* 
marade  les  enhardit  :  on  fe  met  à  ta- 
ble ;  le  Page  fe  multiplie»  &  le  fçg 
ne  languit  p^s  un  inflantp  Sur  la 
repas,  Alvare  parle  d'une  Caiît^^ 
Romaine  nouvetUment  arrivée, 
qui  hii  a  promis  de  lui  procure 
piaifir  de  l'entendre.  Le  Page  for 
ai  ^eiine  CauEtatrkè  gatscît;  elle  5' 
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compagne  de  la  harpe  &  leur  donné 

le  plus  délicieux  concert.  Le  repas  fini» 

Alvare  dit  à  fon  Page ,  qui  étoit  venu 

fe  remettre  derrière  lui ,  de  faire  avan^- 

cer  fa  voiture.  Ils  fe  lèvent,  ils  trou-: 

vent  effeâivement  deux  EftafEers  ,un 

jcocher ,  un  portillon  &  une  voiture 

ide  campagne  très-commode.  Nouvel 

'^tonnemenjt  des  camarades  ^Alvan. 

^  Je  ne  vous  demande  point  votre  fe-c 

»  cret ,  dit  Tun  d'eux  ,mais  il  faut  que 

»  vous  ayez  fait  des  conventions  fin-» 

2»  gulières.  Jamais  perfonne  ne  fut  fer- 

^  vi  comme  vous,  &,. depuis  quarante 

3»  ans  que  je  travaille,  je  n'ai  pas  obtenur 

»  le  quart  des  complaifànces  que  l'on 

3*  vient  d'avoir  pour  vous  dans  une 

^  foirée.  Je  ne  parle  pas  de  la  plus 

^  célefte  vifion  qu'il  foit  poffible  d'à- 

»  voir ,  tandis  que  Ton  afflige  nos  yeux 

»  plus  fouvent  que  l'on  ne  fonge  à  les 

^  réjouir:  enfin,  vous  fçavez  vosaf*^ 

91  faires ,  vous  êtes  jeune ,  à  votre  âge 

9»  on  defire  trop  pour  fe  laifTer  le  teois 

^  de  réfléchir ,  &  Ton  précipite  fe» 

y^  jouilTances  »• 

Atvare/les  reconduit  chacun  chez 
^oi^  £c  rentre  dans  fou  appar(«me<|i^* 
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Il  croît  en  être  quitte,  &  veut  congé* 
dier  le  Page.  Celui-ci  lui  repréfente 
qu'on  a  deviné  fon  (exe  ,  qu'il  eft 
une  jeune  femnie ,  qu'il  a  tout  facrifié 
pour  lui  obéir  ;  il  infifte  pour  qu'il  lur 
permette  de  coucher  dans  fa  chambre» 
A  la  fin  Alvarc  y  confent ,  &  le  pré- 
tendu Page ,  auquel  il  a  donné  le  nont 
de  Biondena^  s'aflîed  fur  une  natte,  fe 
deshabille ,  éteint  la  lumière.  La  nuit, 
Alvarc  s'imagine  voir  le  portrait  dir 
Page  attaché  au  haut  de  fon  lit  aux 
quatre  colonnes  :  il  ne  voyoit  que  lui; 
il  fe  rappelloi.t  fans  ceffe  fa  beauté  , 
fa  douceur  ,  fa  complaifancfe.  Mais  , 
quoiqu'il  l'aime  ,  il  n'ofe  écouter  fa 
paffion.  Une  terreur  fecrete  le  retient, 
Biondetta  continue  de  lui  donner  d'uir 
air  intéreffant  &  timide  de  nouvelles 
preuves  de  fon  attacheoient  ;  elle  lui 
prête  de  l'argent ,  eHe  fe  conduit  à 
Venife;  pendant  le  chemin  il  s'endort; 
à  fon  réveil ,  il  fe  trouve 
dans  cette  Ville.  Il  va  ch< 
dant  pour  toucher  une 
de  voit  lui  envoyer  fa 
Négociant  lui  re^net  deti^^i  c* 

4^  plus, -li/y^jft  r 
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il  gagne  d'abord  :  enfuite  il  perd  bien 
au-delà  de  ce  qu'il  avoit  gagné  ;  il  eft 
au  défefpoir.  Biondetta  cherche  à  le 
çoQJbler  :  elle  commence  par  lui  faire 
quelques  remontrances:  »  Pourquoi, 
»  lui  dit- elle,  jouez-vous  avec  cette 
»  fureur ,  puifque  vous  ne  fçavez  pa;5 
^  jouer?  Tout  le  monde  ne  fçait-il  pas 
^  le  jeux  de  hafard  ?  Quelqu'un  pour- 
»  roit  -  il  me  les  apprendre  ? .  • .  •  Oui  : 
M  prudence  à  part ,  on  apprend  les  jeux 
«►  de  chance,  que  vous  appeliez  mal- 
»  à-propos  jeux  de  hafard»  Il  p'y  a 
»  point  de  hafard  dans  le  monde  : 
M  tout  y  a  été  &  fera  toujours  uni^ 
n  fuite  de  combinaifons  néceflaires  y 
»,  que  Ton  ne  peut  entendre  que  par 
n  la  fcience  des  nombres  ,  dont  ies 
yh  principes  font ,  en  même-temps  , 
>à  &  fi  abftraits  &  fi  prpfonds  ,  qu'oa 
»  ne  peut  les  failîr  fi  Ton  n'eft  conr» 
5>  duit  par  un  maître  ;  mais  il  £iut 
Mavoir.fçufe  le  donner  &  fe  l'atta» 
n  cher.  Je  ne  puis  vous  peindre  cette 
>>  connoifiance  fublime  que  par  une 
H  image*  L'enchaînement  des  noia* 
là  bres  fi^t  la  cadence  de  ruoivers^ 
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n  &  règle  ce  qu'oa  appelle  les  évé* 
9>  nemens  fortuits  &  prétendus  déter- 
^  minés,  les  forçant ,  par  des  balan» 
»  ciers  invifibles,  à  tomber,  chacun  à 
n  leur  tour,  depuis  ce  quife  paATedlnt- 
f>  portant  dans  les  fphères  éloignées 
»  jufqu'auxmiférables  petites  chances 
n  qui  vous  ont  aujourd'hui  dépouillé 
»  de  votre  argent»  Cette  tirade  fcien- 
^  tifîque  dans  une  bouche  enfantine '^ 
n  pourfuit  Alvarc  ,  cette  propofition 
»  un  peu  brufque  de  me  donner  lui 
v^  maître  ,  m'occafîonnèrent  un  léger 
»  friffon  ,un  peu  de  cette  fucur  froide 
5t  qui  m'avoit  faifî  fous  la  voûte  de 
>»  Pôrtici.  Je  fixe  Biondttta  qui  bai& 
ut  foit  la  vue.  Je  ne  veux  pas  de 
»  maître,  lui  dis -je  ;  je  craindrois 
I»  d'en  trop  apprendre  ;  mais  eflayez 
»  de  me  prouver  qu'un  Gentilhomme 
>^  peut  Içavoirunpeu  plus  que  îëjea 
»  &  s'en  fervir  fans  compromettre 
»>  fon  caraûère.  Elle 
»  &  voici  en  fiAllance 
9»  la  démonftration» 
»  combinée  fur  le 
»  exorbitant  qui  fe  renouvelle  à  eha- 
»  que  taîUe  ;  u  eâç  m  couroit  pas  de 
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v^  rlfques ,  la  République  feroit  à  coup 
^  sur  un  vol  manifene  attx  particu* 
»  Uèrs.  Mais  les  calculs  que  nous  pou- 
f>  vons  faire   font  fuppofés  ,   &  la 
^>  banque  a  toujours  beau   J€u ,  eiï 
w  tenant  contre  une  perfonneinôruite 
»  fur  dix  mille  dupes.  La  conviôionr 
»  fut  pouffée  plus  loin.  On  m'enfeigna^ 
»  une  feule  combinaifon,  très-fimple 
»  en  apparence  :  je  n'en  devinai  pas^ 
H  les  principes  ;  mais  dès  le  foir  même 
H  )'en  connus  Tinfaillibilité  par  le  fuc- 
»  ces.  En  un  mot,  je  regagnai ,  en  la 
M  fuivant ,  tout  ce  que  j'avois  perdu  , 
v^  payai  mes  dettes  du  jeu,  &  rendis  , 
»  en    rentrant ,  à  Bionitna  l'argent 
H  ou'elle  m'avoit  prêté  pour  tenter 
ff  1  aventure  <*. 
Alvan  voit  des  courtifannes  à  Venife^ 
cntr'autres  la  plus  célèbre  d'entrVUes^- 
nommée  Olympia.  Cette  femme  de* 
vient  amoureufe  de  lui  &  ialoufe  de 
Biondetta  dont  elle  découvre  le  sexe  ^. 
&  à.qui  elle  fait  feire  des  propofition» 
confidérables ,  fi  elle  veut  abandonner 
fes  prétentions  fur  Alvare.  Celui-ci 
quitte  la  courtifanne  ;  il  loue  une  jolie 
fttaiioa  de  eampagne.  Couuoe  il  }j 
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alloît  fuîvi  de  Biondetta ,  un  Mafque 
tombe  fur  elle  &  lui  donne  plufieurs 
coups  de  poignard,  Cétoit  une  ven- 
geance de  la  cruelle  Olympia.  Alvart 
le  précipite  ,  appelle  du  fecours  ,  & 
ne  voit  plus  dans  Biondetta  qu'une 
femme  qu'il  adore  ;  il  aide  lui-même 
à  la  porter  dans  fon  appartement.  On 
vifiteles  bleffures;  on  les  croit  mor- 
telles ;  le  lendemain,  on  décide  qu'elles 
ne  font  darigereufes  que  par  la  pro- 
fondeur. Après  vingt-un  jours,  la  fièvre 
fe  diffipe  &  la  malade  reprend  con- 
noiffance.  Cette  aventure  avoit  atten- 
dri Alvart  &  avoit  fini  par  Tattacher 
fortement  à  Biondetta  ;  il  fe  paffe  tous 
les  jours  entr'eux  de  nouvelles  fcènes 
de  tendreffe.  Un  foir  il  étoit  à  {t%. 
genoux  ;  il  alloît  fuccomber  ;.il  fe  fent. 
tirer  avec  violence  par  la  bafque  dô 
fon  habit  :  c'étoit  fon  chien  ;  il  a  beau 
le  chaffer  de  la  main  ;  il  ne  lui  eft  pa& 

f>offible  de  Técarter  ;  il  eft  obligé  de 
e  prendre  &  de  renfermer  ^  comme 
il  revenoit  à  Biondetta ,  on  lui  annonçai 
qu'il  eft  fervi;  un  jeune  Noble  de  Ve-^ 
nife  devoit  paiTer  la  foirée  avec  eux. 
Le.leadQmaiail  entre  daii&  Tap^ite^ 
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ment  de  Biondetta.  »  Nous  avons ,  lui 
»  dit -il,  penfé  faire  hier  une  folie 
n  dont  je  me  fiifle  repenti  le  refte  de 
»  mes  jours.  Ma  mère  veut  abfolu- 
»  ment  que  je  me  marie.  Je  ne  fçau- 
»  rois  èixe,  à  d'autre  qu'à  vous ,  & 
j»  ne  puis  prendre  d'engagement  fé- 
»  rieux  fans  fon  aveu.  Vous  regar- 
>»  dant  déjà  comme  ma  femme ,  chère 
»  Biondcna ,  mon  devoir  eft  de  vous 
n  refpeâer.  Eh  !  ne  dois-je  ^as  vous 
»  refpeâer  vous-même  ^Alvare}  Mais 
i¥  ce  fentiment  ne  feroit-il  pas  le  poi- 
»  fon  de  l'amour  ?  Vous  vous  trom- 
M  pez,  repris-je  ,  il  en  eft  l'affaifonne- 

«»  ment Bel  aflaifonnemeirt  ^  qui 

»  vous  ramène  à  moi  d'un  air  glacé 
V  &  me  pétrifie  moi-même  !  Ah,  Al^ 
»  rare  I  Alvare  !  je  n'ai  heureufement 
j»  ni  rime  ni  raifon ,  ni  père ,  ni  mère, 
^  &  je  veux  aimer  de  tout  mon  cœur 
#  fans  cet  aflaifonnement-là.  Vous  de* 
»  vez  des  égards  à  votre  mère  ;  ils 
%  font  naturels  ;  il  fuffit  que  fa  volonté 
%  ratifie  l'union  de  nos  cœurs  :  pour* 
»  quoi  faut-il  qu'elle  la  précède  «  ) 
,  Alvan  a  la  force  de  réfifter  ;  il  quitte 
Jbrufqiiement  Bioadetta.  Il  fe  rendâ 
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»  par  moi.  J'appelle  fur  ma  route  ;  je 
»  crie  ;  je  m'emporte  :  on  s'effraye  ; 
»  on  s'écarte ,  on  fuit  fur  mon  paffage. 
»  Enfin ,  je  traverfe  comme  un  orage 
»  mon  Village  de  Maravillas  &  fuis  em* 
»  porté  à  fix  lieues  au-delà ,  fans  que 
»  rien  mette  obftacle  à  la  force  invin* 
»  cible  qui  entraîne  ma  voiture.  Je 
»  me  fuffe  précipité  mille  fois  fi  la  ra- 
»  pidité  du  mouvement  m'en  eut  laiflfé 
»  les  moyens.  Las  d'efforts ,  de  ten* 
»  tatives  de  toute  efpèce ,  je  me  raf- 
M  feois.  Je  regarde  Biondetta.  Elle  me 
»  femble  plus  tranquille  qu'elle  ne  de- 
»  vroit  l'être  ,  elle  que  j'avois  vu  fu^ 
»  çeptible  de  crainte  pour  de  bien 
»  moindres  raifons.  Un  trait  de  lu- 
»  miére  m'éclaire  :  Les  événemens  m^inf' 
»  truifint ,  m'écriai-je  ;  jô  fuis  ohjcdé. 
»  Alors  je  la  prends  par  un  bouton  de 
»  fon  habit  de  campagne  :  Efprit  ma'- 
»  lin  ,  prononçai-je  avec  force  ^fitu 
»  n^ts  ici  que  pour  m^ écarter  de  mon  dt'- 
f>voir  &  m^ entraîner  dans  le  précipice 
»  d^oàje  t*ai  témérairement  tiré  y  rentres* 
:^>  y  pour  toujours,  k  peine  eus-je  pro- 
i>  nonce  ces  mots ,  elle  difparut ,  &C 
41  les  mulets  qui  m'a  voient  emporté  | 
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H  étant  de  même  nature  qu'elle  ,  Ta- 
>»  voient  fuivie.  La  calèche  *  fait  ua 
»»  mouvement  extraordinaire  qui  m'en-? 
>»  lève  du  iiége ,  &  je  me  vois  au  point 
»  d'être  forcé  d'en  fortir.  Je  lève  les 
»  yeux  au  Ciel  :  un  nuage  noir  s'éle*» 
>»  voit  en  l'air  ;  le  fommet  repréfen- 
M  toit  une  énorme  tête  de  chameau. 
»  Le  vent  qui  emportoit  cette  viiion 
*>  avec  toute  la  violence  d'un  ouragan» 
9»  l'eut  bien-tôt  diffipée.  En  portant 
1»  mes  regards  autour  de  moi  y  je  vis 
»  que  les  mulets  etoient  évanouis  , 
»  &  que  ma  calèche  panchée  vers  la 
»  terre  portoic  fur  fes  brancards.  Je 
y^  me  trouvai  feul  dans  une   petite 
9t  plaine  aride ,  écartée  des  chemins 
»  ordinaires.  Mon   premier  mouve- 
»  ment  fiit  de  me  prbfterner  pour  ren« 
>>  dre  grâces  de  ma  délivrance  «•  Il 
arrive  enfin  au  Château  ;  il  revoit  fa 
mère  qu*il  embraffe  avec  tranfport , 
fon  frère  qui  n'étoit  point  en  colère 
contre  lui  ,  Bcrthc  qui ,  depuis  long- 
temps 5  et  oit  détenue  au  lit.  Il  recon- 
noît  qu'il  n'a  été  environné  que  de 

*  Une  calèche  Efpagnole  a  la  couverture 
pareiUe  aux  calèches  que  portent  nos  fenunes» 
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menfonges  &  d'illufions  depuis  Tînt 
tant  oîi  il  eft  entré  fous  la  voûte  dei 
ruines  de  Porticî. 

Il  y  a  ,  Monfieur ,  comme  voui 
Toyez ,  beaucoup  d'imagination  dans 
cette  Nouvelle  ;  elle  éft  remarquable 
par  un  mérite  bien  rare,  fur-tout  au- 
jourd'hui en  France ,  où  Ton  ne  brillé 
que  par  le  plagiat  effronté.  Elle  eft 
originale  &  neuve.  Les  Italiens  ont  Aei 
Enchanteurs  ;  les  Anglois  en  poffédenf 
l'équivalent  dans  Shakefpeare  ;  notre 
Quinaulij  dans  cette  partie,  ne  laiflë 
pas  d'avoir  quelque  chofe  à  lui.  Dit 
refle  ,  nous  ne  lommes  pas  grands 
forciers ,  & ,  fi  nous  avons  quelque^? 
petites  Fées,  leur  baguette  eft  courte^' 
&  le  cercle  qui  les  renferme  très- 
étroit.    On   imagine   communément 
qu'il  eft  aifé  d'employer  le  Merveil- 
leux ;  mais  ,  dans  ce  genre ,  comme 
en  Politique ,  c'eft  un  trop  grand  em- 
barras qu'un   trop  grand   pouvoir  j 
quelque  reculées  que  foient  fes  bor- 
nes ,  il  faut  qu'on  lui  en  trace,  fi  l'on 
veut  produire  quelqu'intérêt ,  &  fur- 
tout  que  l'art  de  prefenter  les  évérte- 
mens  donne  un  air  de  vraifemblance 
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à  ce  qui  s'écarte  le  plus  de  la  nature. 
Le  Diabk  Amoureux  eft  un  modèle  à 
cet  égard  ;  les  caraâères  &  les  incit 
dens  n'ont  que  le  développement  né- 
ceffaii^e.  Lorfque  l'auteur  s'arrête ,  il 
laiffe  des  perfpeâive^ ,  &  l'on  con-  ' 
çôit  les  motifs  qui  l'ont  empêché  de 
s'y  égarer.  On  voit  reffortir  d'un  fond 
fombre  à^s  couleurs  fraîches  &  bril«- 
lantes  ;  un  Paftel  termine  la  fcène  , 
quand  l'écrivain  juge  que  les  objets 
qu'il  avoit  à,  peindre  ne  feroient  plus 
d'accord  aveclerefte.  Cette  brochure 
reiTemble  à  ces  nuages  légers ,  tranf- 
parens ,  argentés ,  qui  fe  promènent 
dans  le  vague  des  airs  9  &  dont  l'œil  fe 
plaît  à  fuivre  les  mouvemens.  On  la  lit 
avec  plaifir ,  &  la  curioiité  du  leâeur 
eft  excitée  jufqu'au  dénouement. 

Elle  eft  précédée  d'un  Avis  de  /'J?- 
diteur;  cet  Avis^  qui  eft  très  -  piquant, 
n'eft  point  de  l'auteur ,  mais  d'un  de 
fes  amis  très- connu  dans  cette  Capi^ 
taie  par  fon  efprit  &  par  fon  talent  pour 
la  bonne  plailanterie.  La  Nouvelle  Ef- 
pagnole  eft  accompagnée  de  cinq  oa 
iîx  eftampes  grqtefques ,  gravées  au 
trait  i  tout  injformes    qu'elles    pa;? 
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roiffent  ,  on  y  reconnoît  aifément 
rébauche  d'un  habile  maître.  L'Edi- 
teur s'égaye  très-agréablement  fur  ces 
eftampes.  »  Malgré  la  néceffité  /Wi/i 
»  penjabU  que  tout  le  monde  connoît , 
•  »  dit-il ,  d'orner  de  gravures  tous  les 
»  Ouvrages  qu'on  a  l'honneur  d'offrir 
»  au  Public ,  il  s'en  eft  peu  fallu  que 
>>  celui-cin'ait  été  forcé  de  s'en  pafler, 
»  Tous  nos  grands  Artiftes  font  abjr- 
f>  mes  d'ouvrages ,  tous  nos  Graveurs 
»  percent  les  nuits  &  ont  peine  à  y 
^  luffire  ;  l'Auteur  étoit  défefperé  « 
>>  ne  pouvoit ,  ni  pour  or,  ni  pour  ar« 
»  gent ,  trouver  ni  deffins  ni  gravures* 
>>  Donner  fon  ouvrage  fans  cela  ,  c*é- 
»  toit  le  perdre  ;  auffi  étoit-il  réfolu 
»  à  le  garder ,  lôrfqu'heureufemept  il 
»  a  trouvé,  dans  une  Auberge  un  de 
M  ces  hommes  de  génie  que  la  Nature 
>♦  fe  plaît  à  former ,  &  dont  l'art  n'a 
»  jamais,  par  fes  règles  affervriffantes, 
»  refroidi  l'imagination.   De   Stras- 
»  bourg  à  Paris  il  n'y  a  prefque  pas  de 
»  cheminée  qui  ne  porte  l'empreinte 
»  du  feu  de  les  compofitions  ,  de  la 
»  fumée  ondoyante  de  fes  pipes  &  du 
M  flegme   philoibphiqu^  de  fes  Fu- 

»  meurst  i> 
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M  meurs  «•  Après .  avoîr^  détaillé  le 
mérite  de  c&acuoe  dçs,  ^  gravurçs  i 
f§diteul-p^  vient  à  fÔuvrage  même* 
j*  Il  a  été  rêvé  en  une  nuit'jfe  écrit 
)#  en  un  jowi.ce  n'eft  point ,  coiftme 
»  à  rordinaire ,  uil  vol  fait  à  TAu* 
M  teur  ;  il  Ta  écrit  pour  Ton  pîaîfir  St 
>Mm  peu  pour  Tédification  de  Tes 
»  Concitoyens  ;  car  il  eft  très-moral  ; 
»  le  ftyle  en  efl:  rapide  ;  point  d'efprit 
tr  à  la  mode ,  point  de  métaphyfîque, 
»  point  de  fcience ,  encore  moins  de 
»  jolies  impiétés  &  de  hardiefles  phî- 
»  Ipfophiques,  ;  feulement  un  petit 
5>aflaffinat  pour  né  pas  heurter  d« 
♦>  front  le  goût  àôuel ,  &  voilà  tout  «» 
La  Bourgogne  eft  peut  être ,  Mon- 
lieur ,  la  contrée  de  la  France  la  plus 
fertile  en  hommes  de  mérite  dans  tous 
les  genres  ,&  fur-tout  dans  le.^  Lettres 
&  dans  ies  beaux  Arts.  Elle  fe  glorifie 
avec  raifon  d'avoir  produit  les  Éof- 
fucts^  les  laMonnoles,  les  Crébillons^ 
les  Rameaux ,  les  Pirons ,  les  Buffons  , 
&c.  &c.  .&c.  L'Auteur  àw^DiabU 
Amoureux  eft  de  cette  Province  ,  i 
laquelle'  il  fait  honneur  âUffi  par  fes 
talens.  Il  y  a  huit  ou  dis:  ans  qu'il 
Ann,  1771,  Tome  II.  F/   . 
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"éoiis  donna  le  Pdettie  (en  profc) 
S^Xliiyier^  oûVfage  dans  le  goût  dé 
VJiriofic  ,  qtfia  eu  beaucoup  de  fuc- 
çès,  qui  conferve  toujours  Teftime 
des  connoiffçurs  ,  &  qu*on  devroit 
Uen  réirnprimer. 

;    Je  fiiis,^&c.       ^ 

jl  Paris  j^  Murs  lyf^i. 

L  E  T  T  RE    VI. 

JSptm  Je  Boikau  J  M.  de  Voltaire  , 
.    brochure  m-^^  ,  dei  i  fages.  A  Paris  , 

<iht\  le  Jiay ^  Libraire  rue  Sainte 
.     Jacques  au  coin  de  ià  rue  dts  Mathu^ 

fins* 

S^  ro  u  S  côttooliTez ,  Monfieur,  la 
Y  longue  &  cavalière  Epître  *  que 
M.  de  Voltaire  adreffa ,  il  y  a  deux  ans , 
"à  Timmortel  Boileau.  Cette  Epître 
.commençoit  par  ces  deux  vers  inju- 
'rieux  y-profaïques  &  durs  : 

'*     *  Voyez  VAlmanach  des  Mufes  1770 ,  page 
i  $  9  &  V^dnnéi^  littiraife  177c  ^  Tome  I ,  page 
*3^  .: 
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jBoîUau^   correâ  ^qteur  ile  qi^elquas  boas 

écrits , 
Zx^.de  ^QuimmUp  &  flatteur  de  Loc/zs* 

'  L'onibre  de  BoîUau  ^  indignée  ; 
Vient  venger  fe  mémoire  &  le  bon 
goût.  Cette  ombre  là  rfentend  point 
raillerie  ;  toutes  les  pafquînades  de 
M.  dt  Voltaire ,  toutes  fes  gambades  , 
tous  fes  quolibets,  ne  lui  arrachent 
pas  un  fourir^}  elle  appelle  cela  donner 
la  farce  au  petit  peuple  ,  au^  dépens  dst 
tout  et  qu^il  y  4  ^honnête  &.  de  facfi 
parmi  les  hommes.  Elle  lui  <le«)an4e 
conipte,  avec  févérité ,  de  TempLoi: 
qu^il  a  fait  des  annes  delaiatire  ;  &c 
voici  comme  Boileau  trace. liri-mêjaie 
là  route  qu'il  a  tenue  dans  cette,  car- 
rière épineufe  : 

A  récole  da  Goût,  formé^dès  ma  îetuieflS?  ; 
Sous  les  maîtres  fameux  de  Rcyme  ^  de  la 

Grèce  ; 
Amoureux  de  la  gloire  &  de  la  vérké^ 
Mon-efprit  4ie  put  yoîr,  fans  èite  rév€)lté,' 
Sous  lair du  bel ^tfftit , la fottke Jiardîe 
Triompha<l^da«)érite  ,81  partout  applaudie** 
J'eihdevins  l-eimemi»  Quoique  jeunei  ittcoany^ 

F  if 
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Et,  contre  le  torrent ,  de  moi  feul  foutenu  ; 
Plein  de  cfourage,  armé  d'une  fçavantc  audace; 
VsitXique'Ckapelamy  maître  alors  du  ParnafleJ 
De  l'hôtel  Rambouillet  l'Oracle  &  le  Héros  , 
Cotin  du  mauvais  goût  aiTemble  les  bureaux  ;' 
Le  fiffiec  à  la  main ,  je  le  pourfuis  fans  cefle. 
Le  boufFon.démafqué  par  mpi  vit  fa  baifefle  ; 
Et,  non  moins  ennemi  d'un  fivlç  trop  hautain^ 
Ce  fa  fauffj^  grandeur  je  fis  i;omber  Lucah» 
Des  fuccès  de  Pradpn  le  fis  rougir  la  fcène. 
le  dégoûtai  Quinaut  d'affadir  Melpomhne  ; 
Et  fes  vers  doucereux ,  à  l'Opéra  vantés , 
Ne  pouvant  être  lus,  du  moins  furent  chantés; 
Potu^mes  Maîtres  eniîn ,  ma  voix  criant  ven* 

;    geance , 
Teirafla  de  Perrafih  forgueilleufe  ignorance^ 
Re)ettant  fur  lui-même  ^  avec  plus  d'équité  , 
L'affront  dont  il  fouiiloit  la  doâe  Antiquité. 
De  toutniéchant  auteur  intraitable  adverfaire^ 
Maistauffi  du  génie  admiratjeur  fincère , 
lamais  de  mes  rivaux  baffement  envieux  » 
Au  mérite  éclatant  je  riç  fermai  les  yeux. 
Aux  cabales  jamais  je  ne  prêtai  Toreille  : 
Et,  de  Racine  épris ,  j^applaudis  à  Corneille^ 
Pour  les  talens  divers  plein  d'un  refpeâ  égal , 
l'adfQUois  y  à  là  fois ,  &  Molière  §i  Pafial^ 
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Efèsqn'fiii  Afti-e  brillant  fe  le  voit  dans  nQtfe 

âge. 
En  éclairant  meti  yeux,  il  obtint  moit  h'om« 
mage* 
je  n'ai  jamais ,  continue  Defpriauxi 
eçiprunté  le  pinceau  de  la  haine;  je 
n'ai  jamais  fait  une  afFreufe  peintufe 
.des  mœurs  d'un  écrivain  ;  j*ai  .fîfflé 
les  vers  dû  mauvaîi  poëte  ;  j'ai  épar- 
gné fon  honneur. 

Ma  Mufe ,  dans  fes  jeux ,  retenue  &  févère; 
Sçut  révérer  toujours  ce  qu'il  faut  qu'on  révère; 
Loin  d'aller ,  par  des  traits  d'infernale  gaité^ 
Faire  ,  aux  dépens  de  Dieu ,  rire  l'impiété. 
Mes  rimes  n'ont  jamais  allarmé  Tinnoceno?; 
.  J'aimai  la  liberté ,  j'abhorrai  la  licence. 
Malin  dans  mes  écrits  ,  doux*^  fimple  dans- 

mes  mœurs , 
Par  Tamour  feul  du  vraî^  fatal  aux  fots  rimeurs^ 
Du  mauvais  goût,  fur  eux,  je  me  faifois  juAice^ 
£t  peut-êtré ,  par*là,  fnon  utile  malice . 
Soutint  le  goât  naiflant ,  &  le  fit  triompher 
Des  barbares  rimeurs  tout  prêts  à  letouffer; 
Mon  fiècle  a  recueilli  les  fruits  de  ma  fatire. 
Mais  toi  que ,  dans  ce  champ ,  la  jalp.u(îe 
attire, 

•    F  n) 
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Qui  vouârcos  des  beaux  aits  voit  les  derniars 

débris, 

•  £t  toi  ieul  y  régner  avec  tes  feuls  écrits ;^ 

ïa  folle  ambition ,  ta  vaine  fuâifance 

Contré  les  vrais  talens  anna  ta  médifartce; 

De  tout  mà-ite  ob&ur  proteâeur déclaré» 

iM  (ot  qui  t*a<&xitra  par  toi  fut  admiré. 

'  Ëft-il  fr  bas  fiattew  ,  pdufvU  ^*au  haut  cKc 

•   Pmde, 

AurdefTus  d^  Apollon,  eil  tHomtiheilre  guindé,' 

<[2ui>  lài-méme  àfoii  toui*,  dans  tes  rîmes 

flatté, 

Vk  reçoive  un  brevet  pour  rîmmortaîitTé  ? 

Saint  Z-^  *  *  *  '  qui,  pour  roi ,  dégrade  lés 

CorrteiWes^ 

Te  voit  prôner  fts^  vei^  comme  autant  <te 

mei^velHes...... 

jLj  jy***,  à  te  louer  non  moins  ingénieux; 

"AppeBant  ton  Ùrefle  uii  chef  -  d'oeuvré  des 

'  Qeùx  i  ' 

?  Se  prèmet  Bien^,.  dans  pe«%  à^èà»  Km  Lé- 

gataire« 

*  M.  de  Voltaire  écrit  k  tous  les  Jeunes  gens  «jui 
veulent  bien  louer  fej  plus  mauvab  ouvrages^  »  qu!il 
Hs  mettra  fur  fon  Teftament.  Quoique  M.  de  VoUairû 
ioit  très-riche ,  on  ne  fçaît  (î  fa-  fucceflion  fufSta  pour 
>tant  de  legs.  On  dit  qu*il  y  en  a  un  coaGd^rable  poitt 
celui  qui  Wra  le  plus  fa  Tragédie  à'Orefic. 
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On  te  voit  à  Mentor  préférer  BHifairt,  • . . 
Tu  laifles  à* Ai*  *  *,  raifonnant  de  travers,  " 
Aux  Ipix  de  fon  compas  fouQjettre  l^art  def 

Vers  :  ^  \     .    ' 

Et  Th  ***',  toutbouffijdefott  ftyleehydropîqofl 
Sonner  en  fanfaron' de  lo^  trompette  épique. 
Séverley ,  fur  la  fcéne  entaffant  les  howeufs,  ^ 
Vient,  fans  crainte,  hurler  fes  boorgeoifts 

fureurs. 
Di*  **  peut  en  paix,  dan&fa  fombre&ji^».. 
D'un  mafque  lanno3rant  dé&goLVJSat  TM»>  >jf» 
Quiconque  eft  fans  génie  eft  $&r  de  ton 

iu&age.  

^is  malheur  à  cdui  dotittoa  orgueil  s'^f&i 

brage; 
ILnîéblooira^pas  tés,  yenxiiDpiiiiinbeiiSiL 

Avec  quelle  furie  &  quel  ach^m^ajuent^ 
Tu  Yonlois  déchirer  la;  couronné  fùperbe  ,.  . 
Que  lHLofire^i^aie^^tf  pactage  avec  MalàerM 
Par  combien  de  noirceur,  tes  vers  calomnieux 
Se  âattoiéntd'étQttffecuit.nonitropglofiedSrt 
Etoiâne^en  ibivtsDmbeao^fttti&QendfCtiiapé 

mortelle , 
Chaque  jùjorttt:  voflats:  ta,ngir  .^ifliiaelle  i   . 
Comme  fi  tes.fiireurs  qui  ne>  relpjçjftent  rie»  ; 
Poiivoxent  désbooflarec  4*auciie  aom.  ^lie  iê 
ften! 
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BoUeau  dit  k  M.  de  Fottaïre  qirè 
rien  ne  lui  fut  facré.  Bourdaloue  , 
Pafcal^  BoffueCj  Fénélon  ,  la  Fontaine^ 
&c ,  &c ,  &c  :  tandis  que  d'une  main 
tu  frappois  ces  grands  hommes ,  die 
l'autre  tu  dreffois  des  autels  aux  P«r- 
raùits ,  aux  Quinaults ,  aux  la  Mo  thés. 
Parmi  cette  multitude  d'auteurs  qui 
nous  inondent  aujourd'hui , 

[A.qùi  de tàfatîre as-tu  lancé  les  traits  ?    1  .. 
lA  <eux  qui, du  bonfens  vengeant  les  inté? 

rets, 
iTâchoient  de  rappeller  fur  leurs  traces  fidelles,^ 
I^Trai  goi^t  délaifie  pour  de  honteux  modèles, 
£t  de  qui  le  génie ,  encor  ferme  aujourd'hui, 
,*Aux  beaux  arts  chancelans  prête  un  dernier 

appuis 
(Au.  mâle  CrébiUon ,  ton  Rival ,  &  peut-être  ; 
Malgré  tous  (es  défauts,  ton  Vainqueur  fic 

ton  Maître  :  . 
^  A  cet  éfprit  profond  &  brillant  à  k  fois  , 
P*eimre  aimable  de  Gnidc,  &  TOracle  de» 

loix: 
[Au  fublime\5i(^;ir:;.au  vertueux  Racine  ^  ^ 

«  *  M.  <fc  Moatefyttieum 

i*  *.M,  Racine  le  fi  s,  auteur  du  Poëme  de  là  Rtligiôni 
poème  rempli  des  plus  beaux  morc«aVix  d«  Poëfie  qu*o% 
lit  fvts  dans  nptre  fiècle. 


Rare  &  ifigne  foutien  d^une  illuilre  origine  ;. 
Au  Poëte  élégant  *  qui  «  fur  la  fcène   en 

pleurs  j    . 
Fit  gémir  de  Didon  l'amour  &.les  ilouleurs  t 
.*'*  A  ce  Chantre  léger  ^  dont  les  ions  plein» 

degraces^y 
Ont  d'un  oifeati  caufeur  Hluftr é  les  difgraces^ 
Si  tes  vers ,  plus  remplis  de  l^aine  que  de 

fer. 

Sur  l'enjoué  Pïron  n'ont  point  Jette  leur  fief;; 
Tu   craignois   l'Epigramine  k  le  fervir  fi 

prompte^ 
Qui  peut  rimer  encbr  vingt  bons  mots  fur 

ton  compte. 
Dé  tous  ceuK  »  dont  la  glbn-e  irrite  ton  coutr 

roux  y 
Et  (ait  dardercontre  eux  ton  aiguilfon  îalornr;; 
•*♦  L'éloquent  Genevois,  de  tardent  acharnée 
A  le  plus  reflenti  l'atteinte  empoîfonnée» 
Car  ton  efprit  ,,fans  frein  dans,  fes  jeux  mbr 

diûns,, 

*  M; .  tè  Franc  it  Fompigrram^ 

*  »  M.  Gnffct. 

'^*  *  M.  Rottffeau  it  Genève  ;  vovei  la  Guern  rfr 
•  dnhe  i'  Polme dëteftafile  à  tous  égards,  où  Ton n» 
.  umer^  plus  i  rien  ée  (on  aaceur  ;  que  la  rage ,  leifiol^n 
'  tTor <Kite  >  i»  'neatw^  9C  id .  mécoaoceté.. 

F  y 
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faveuf  i  maïs  îl  içonnoît  Pîntrigue ,  ff, 
fert'ta  caufe  ;  it  feit  diftiler  le  pbîfon. 
de  tes  écrits  de  riiàifon  en  maifon. 

Il  yoit  f»  laU&oii:  eii  xent  lieux  applaudie  , 
£t  convertit  les  cœurs  àrEi^cyclopédie. 
^  »  Tout  beau  1  (me  dirasrtu.}  va ,  ce  feroitr 

9»  en  vain 
bQue  ttiivoudroh  ràtUer  de  ce  Livre  divin* 
n  Jamais  ton  fièdeentier ,  fi  peu  philofophiquejir 
î  »  N'eût  fait  au  genre  huniaîn  ce  préfent  ma* 

wgnîfîque;^ 
j»  Chef-d^Kuvfe,,  6îf  font  unis ,.  avec  un:  art 
^'  -iipat&ït',  ^;'  *■■■*"■■..  *  "^. 
9»  GÈoûrt,  ééiiié  &  Raifôn»  fanges  î>ar  àrpKàfief • 
^  t?eiB:4à  îe  gradS  dépôt  de  lumière  profdn  Je* 
»  Dont  la  Philofôpïiie  éclaire  ehfih  le  monde». 
31  Que  les  yeux  font  ouverts ,  &  Tes  efpritsi 

•  changés?  ■.  - 
»  De  vices  &  d'erreurs  >  que.  nos  cœurs  f&az 

1»  purgés  !> 

'  ^M,  ât,  Voîlairê^  &  toutefa  fefteV  ne  ceflènt  de 
iéijre'que  te  fiècte  dechîer  étoit  un  fiècle  pufinaohna 
tt  fans  lumières  ,  où  perfonne  ,  excepté  Perrault  y. 
m'tutoît  été  capable  de  fiiire-ime  feule  page  dePEn* 
cvcîopédie^  N*eft-ce  pas  avouer,  avec  beaucoup 
Cadr«:0ei  que  Ton  n*a  dVutç^  ambition  que  ceUe  d*êtr<^ 
é^sPerraults  ?  N'envier  <2u*un  hemme  auffî  médiocre 
à  ùa  fiècle  fertile  e»  fi  be^  géjojîcs ,,  «'«d-Cfe  M^ 
fï«ttï«xce'<jae'l-oiidit^  .k 
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»  Formé  par  notre  exemple ,  inftrulr  par  nos 

M  maximes  j 
9»  Que  notre  fiècle  eft  grand  IQtie  de  vertus- 

wfufelimes! 
rr  Comme  on  voit  triompher  fa  fageife  &  le» 

mœurs  F 
n  Comme  YHumanîté   rapproc&e   tious  le» 

Vf  cœurs  l 
5r  De  nobles  fentîmens  que  notre  amé  effi 

1»  nourrie  l 
»  Et  combien  nous^  aimons  l'honneur  &,  ht 

yi  Patrie! 
»  Mais  qu'importe,  après  tout ,  qu'ôhait  de* 

-  »  ihœurs  ou  non  1     * 
»  Fai  fait  croître  mafeâe  à  Fombre  de  monp 

»  nom* 
n.Par-tout  germe  le  graiade la  Philofophieé 
19  Sous  les  glaçons  du  Nord ,  il  poufle  &  fruc4 

9  tifie; 
»  Peuples.&  Potentats ,  tout  eft  S  nos  genouxi. 
}9  Chacun  ne  volt,  n'entend. ,  ne  jure  que  p 

waous.^ 
u  Je  vois,  je  vots  qu'enfin  toutprend  une  aoi^ 

-.  -Il  tre  face-  ■       ■ 
1»^ Toute  Reli^on  â  notre  voix  s'effacCk^  '""^ 
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I»  Qu*on  ne  difiigae  plus  Jffus  de  MoAcm^r^  : 

}r  réteindrai  des  enfers  les  âammes  e^oya^ 

sfUes. 
î:» S'ils  ont  des  préjugés,  j*e»  guérîraî  tes 

nl>iabU»f 
è»  Tout  homme  n'aura  plus  que  (a  raiCon:  pour 

»  loi  5  , 
n  Pour  former  fà  raiTon  on  n^aura  pks  cpie  m<M» 
Z^  j»  J'ai  d^a  des  Martjrrs  »  ainfi  que  de^ 

n  Âpètres. 
p  Sv^t  lès  Âuteb  détruits ,  onlxâ&rales  s&tre&: 
n  Je  veux ,  au  lieu  de  Dieu  ^  rego^  duns  les 
\.         )>.efpcits-, 
Il  Et  que ,  pour  Evao^  9  on  n'ait  que  mes 

9  écrits.  9 

Ce  morceau  eft  à  peu  près  le  feuf 
oh  Tombre  de  Boileau  fe  foit  un  peu 

^  Ceci  eft  une  parodie  cte  ces  Ver»  de  r£pîtte  de 
Irl»  de  Velioirt  à  BoîUau, 

Tandis  que  fài  vâcu  >  Ton  m*a  vu  hautement 
.  Aux  fiadauts  tthiès  é^rc  mon  fsntimdxti. 
Je  le  veux  dire  encor  dans  les  Royaumes iimbret  y 
SUê  ont  dtat  pré}i^  »  lien  goériraî  les^^omhits.' 

*  ^  On  fçait  la  malheureufe  aannitart*.  das  jeune» 

1  d*Abbevi{Ie.. 

.--:     '   .       .   '   .  Jr-   .  .-:  j     .    ■,     •    .:     .  -. 
^  la  fin ,  tous  fts  feux  »  q^4  TAthâûne  élèxe  j^ 

.éobdiuièflft  tâ&Atié^t^Ie  platfittt  ila:  Grèvéî.  ' 
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égayée  y  &  c^â  peut-être  le  meîUèt^* 
iàe  TEpitre  ;  le  fruit  des  xniffions  phî- 
lDfophic]^ues  y  eft  expofé  fous  ironie 
la  plus  piquante.  Cependant  je  n*aime* 
rois  pas  ^  chacun  ne  jure  qutpar  nous^ 
Quoique  la  fatire  admette  quelquefois 
le  ton  familier  ,  elle  doit  toujours 
rcjetterles  expreffions  vulgaires.  Enfia 
Boïleau  fembfe  prédire  à  M.  dt  Vol^ 
taire  que  la  plupart  de  its  écrits  difpa- 
roîtront  au  regard  impartial  de  la  poP* 
t^rité.  L'avenir ,  lui  dît-il ,  ne  melure 
point  fes  fufFrages  au  nombre  des  pro- 
duâions  ;  il  garde  l'immortel  laurier  ^ 
non  pour  te  plus  fécond,  mais  pour  le 
plus  parfait  écrivain» 

Toi ,  Vbltmre  j  entaflântrolume  fiir  volume^ 
Jamais  rieit  d'achevé  n'eft  ford  de  ta  plume» 
Voit-on  daas.tes  écrits  à  la  hât«j[etté^j 
Ces  traits  profondément  conçus  fie  méditéfl^^ 
0\x  refprit ,  arrêté  par  iin  charma  fidelU ,  '  * 
Découvre  chaque  j,our  quelque  beauté  mop: 

velle^ 
Et  qui ,  de  fa  nature,  en  tout  temps  ayoo^ 
XKes^^Oftfferii^  neveux  feront  encftr'Ibui^^' 
.Tes  ouyra|ps  Çipt  faits  pour  im  ^Q\^  6f^* 
|r^4éi«u^  CQO^UUan&t'enxmureAdkl'iîoIÀi.  W^ 
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Sous  ta  plume,  changeant  de  nature  St  de  toir; 
Chaque  genre  n'a  plus  rien  à  foi  que  fon  nonv. 
Grâce  à  tesfbins^  fa  noble  &  fimpleTragédie,. 
Devient  une  incroyable  &  vaine  rapfbdie 
D'tncidens  merveilleux  fans  raffon  amenés ^ 

£t  de  lambeaux  fans  fuite  &  (ans  ordre  »  exb^ 

chaînés  •  •  •  • 
.   Adieu  ;  car  auffi-^bien  je  vois  »  a  ce  îàngage 
.Dans  tes  yeux  pétillans ,  étînceler  la  rage. 
Apprends  à  refpeâer  tes  maîtres  au  totpbeatt 
Et  que  9  tout  mort  qa*ii  e& ,  il  faut  craindre 

^     J*ar  réuni  (bus  vos  yeirx  tes  meilvr 

fears  liiorceaux  de  cette  Epitre,  pleine 

de  goût ,  de  ratfon  &  de  jugement. 

Uauteur  eft  M.  Clément  de  Dijon  ,  le 

nême  qux  nous  a  donné  Pannée  der« 

,  liiere  ijn  Volume  d^excellentes  remar* 

aues  critiques  far^plufifeurs  poëfie&mcJ- 

«eraeSfci  Cependant,  quoique  jefaffe  un 

trèsrgrahd  cas  du  talent  poétique  de 

.Al*  Clément  y  je  ne  puis  diffimuler  que 

r^nden  Boileau  me  paroît  avoir  plus^ 

4^.ye.rye,  de  préci^on  &  de  gaîté. 

'Maïs,,'  parmi' les  vers  que  je  vousî  ai 

mortes ,  ce  n'eff  pâi  tblijôtfrs  foh 
re ,  fc'eft  fouvent  lui  -Mtne  iqiie 
'ton  rtconnoît  i^-  6tiJ  y  -exrâbeaucoùp? 


A  N  KÈE    1771."  1)7 

que  ce  grand  maître  ne  défavoueroît 
pas. 

Etrcnnes  nouvelles  ,  contenant  tétat  de 
C Europe  y  pour    tAnnier  bijjextik 

XL  a  paru ,  Monfîeur ,  fous  ce  titre  ^ 
au  commencement  de  cette  année  , 
un  livret  de  la  forme  d'un  petit  Alma^r 
nachy  mais  qu'il  ne  faut  point  ranger 
dans  la  claffè  de  ces  opufcules ,  la  plu- 
part futiles;  ce  n'eft  point  ici  une 
frivolité  dont  le  fuccès  fugitif  ne  va 

Sas  au-delà  des.  quinze  premiers  jours 
e  Janvier.  Cet  Etatahrégé  de  F  Europe 
eft  véritablement  dignie  de  Tatteiition 
du  Public.  Il  donne  une  idée  fuffifante 
des  gouvernemens ^  des  mœurs,  des 
ufages ,  des  forces  y  du  commerce  des 
différens  peuples  de  l'Europe ,  ainfi 
que  des  climats  divers  &  des  produc- 
tions variées  de  cette  partie  du  mon- 
de. On. y  trouve  une  Ufle  chronolo- 
gique des  Papes ,  des  Empereurs ,  des 
Rois,  chacun  à  fon  article.  Cett^  lifte 
eft  fuivie  d'une  notice  hiftorkjue  fu? 
FEtat  dont  on  a  tracé  le  tableau:  la 
même  méthode  eft  obfervée  poi»  lès 
Républiques^nAais  on  a  regarde  comme 
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inutile  de  préfenter  la  lifte;  de  ceux 
qui  les  ont  gouvernées.  Ce  petit  ou- 
vrage eft  très  -  utile  pour  les  jeunes 
gens* ,  &  très  -  commode  pour  les 
perfohnes  inftruites.  Il  efl  à  ibuhaiter 
qu'on  lè  continue  chaque  année  avec 
les  changemens  hifloriques  que  le 
resnps  amènera.  Il  fe  vend  à  Paris  chez 
Lambert^  Imprimeur-Libraire ,  rue  de 
là  Hafpeprès  de  Saint  Corn»*  Le  prix: 
efl:  ée  douze  fols  broché. 

Pathologie  *  de  M.  Gauhias ,  traduire 
dtL  Latin  en  François ,  par  M.  Suc  U 
jeunc^Maiire  en  Chirurgie  ,  Chirurgien 
ordinaire  de  P  Hôtd^dt'ViUe  y  Adjoins 
au  Comité  perpétuel  de  r Académie 
Royale  de  Chirurgie  ,  &  Profeffetàr 
DémcmfiraHur  (tAnatomie  &  de  Chi^ 
:  furgicy  a  P Ecole  Pratique  ;  in  ^1^2^^ 
'A  Farts  ,  chei  Vincent ,  Imprimmr 

ï  Mot  Grec  compofî  qciî  fignîfîe  Traité 
9ès  ajft^ens;  on  donne  ee  nom  à  la  partie 
de  1^  Médecine  qui  traite  de  la  nature^  de» 
Jl^uife»  &  des  Tymp tôme«  de&  maladies». 
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Libraire ,  rue  dés  Mathurins  y  Hô$et 

de  Clugny. 

Il  en  efi  y^  Monfîem* ,  des  livres  & 
Médecine  ^  comme  des  autres  ou- 
vrages de  littérature  :  le  nombre  des 
bons  eft  très-rare ,  &  celui  des  mé- 
diocres ,  aujourd'hui  fur  -  tout ,  fort 
confidérable.  Vous  ne  confondrez 
point  dans  la  foule  de  ces  derniers 
le- Traité  que  je  vous  annonce.  L'au- 
teur eft  déjà  très  -  avantageufement 
connu  dans  la  république  des  lettres  ^ 
par  quelaues  ouvrages  ,  entr'autres^ 
.par  des  formules  de  Médecine  qu'il 
a  publiées ,  en  latin ,  &  qui  ont  été 
traduites  en  françois.  Quant  au  mérite 
particulier  du  Livre  que  je  vous  an- 
nonce, je  crois  qu'on  peut  s'en  rsppcr? 
ter  au  jugement  de  plufieurs  Médecins 
célèbres,  qui  defiroient  ardemment  dfe 
le  voir  traduit  <în  notre  kngue^  &  qjii^ 
depuis  le  fervice  que  vient  de  rendre 
M.  Sue  à  la  Médécme ,  en  recomman- 
dent fingulierement  la  leâure.  M.  Çau* 
kius  qualifie  lui-même  fonTraité  ^în^ù 
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iutions  Pathologiques  ;  c'eft^à-dire,  qiié 
fon  but  a  été ,  non  pas  fimplement  de 
jetter  au  hazard  fur  le  papier  des  défi- 
nitions arbitraires ,  des  obfervatioiîs 
î(èches ,  des  recettes  favantes  &  im- 
praticables ,  comme  font  la  plupart 
de  nos  Médecins  auteurs  ;  mais  dà^ 
pofer  &  d'établir  des  principes  lun?î- 
neux ,  à  l'aide  defquels  on  puiffe  aifé- 
lîient  reconnoître  lès  caufes  premières 
&  fécondes  des  maladies ,  les  fignes 
généraux  &  particuliers  qui  les  carac- 
térifent,  les  fymptômes  qui  les  accom- 
pagnent 9  les  accidens  qui  les  fuiyean 
Ou  je  me  trompe  fort ,  Moniieur ,  oâ 
les  étudians  en  médecine ,  &  les  Mé- 
decins eux-mêmes ,  puiferont  dans  la 
Pathologie  de  M.Gaubius  des  connoit 
failces  exaâes  &  certaines ,  du  moins 
autant  que  leur  art  en  eft  fufcepti- 

blé. 

Portraits  des  Sieurs  LeKaîn^  Le  Gros^ 

La  RuetUy  &  de  M^*^  Duménilj 

■JDuplàn  &  La  Ruette  ^  ASeurs  & 

'  ^Actrices  des  trois  SpeHacles  de  Paris; 
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gravis  en  médaillon  ovaU  £myiron^ 

^pouces  itHutfutS  de  large  ^  en 

comprenant  là  bordure  ;  à  Paris  che:^ 

Elluin^  nu  Saint  Jacques  viS'à'-vis 

la  rue  de  là  Parcheminerie. 

JLiES  amateurs  de  nos  théâtres  yovir 
droient  fans  doute  fe  procurer ,  à  peu 
de  frais ,  le  portrait  des  Aâeurs  in- 
telligens  qui  fe  pénétrant  de  leurs 
rôles,  développent  toutes  les  reffour- 
ces  de  leur  art ,  font  pafler  dans  Tama 
de  ceux  qui  les  écoutent  les  fentimens 
des  peffpnnages  qu'ils  repréfentent^ 
noiis  touchent,  nous  attendriffent , 
font  répandre  des  larmes,  ou  nous  corr 
rigent  en  riant,  par  la  peinture  de  nos 
ridicules*  Mais  vous  n'ignorez  pas  , 
Monfieur,  que  le  premier  mérite  d'un 
portrait  eft  la  reffemblance  ;  &  je 
doute  fort  que  dans  ces  Eftampe^- 
votre  attente  foit  fatisfaite  ;  ce  qu'il 
y  a  de  fâcheux,  c'jcft  que  ce  n'^ft  pas 
la  feule  chofe  qu'on  y  defire  du  côté 
de  l'exécution. 
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Pàrtrau  de  Jean  Racine  y  gravi  par 
M.  Sayart ,  dUaprh  /*  B.  de  Sanurre^ 
Jdmvton  S  pouces  &  demi  de  haut 
fut  3  pouces  &  demi  de  large;  à  Péris 
ckei  routeur  Barrière  de  Fonfarabie^ 

,  fauxbourg  Saint  Antoine ,   &  aux 

'  adnffes  ordinaires  de  Gravure  :  prix 

■   j    livres. 

^  Vott$  connoîffez,  Monfieur,  le 
portrait  charmant  du  grand  Corneille , 
^  gravé  par  M.  Ficquu  ;  vous  en  avez 
fôrement  orné  votre  cabinet  ;  je  vous 
confeiUe  d'y  joindre  pour  pendant 
celui  du  tendre  &  fablime  Racine  ^ 
que  M.  Savart  vient  de  graver  du 
même  format  ;  le  bufte  eft  également 
enfermé  dans  une  bordure  ovale ,  au 
bas  de  laquelle  un  Génie  tient  une 
lyre  ,  &  paroît  entouré  dé  divers 
attributs  du  coftimie  tragique ,  &  qui 
fervent  à  défigner  les  divers  chef- 
d'œuvres  de  ce  Poëte  inimitable.  Au 
mérite  delareflemblance^  ce  portrait 


séunitile  fini  le  plus  agréable  ;  on  y 
remamue  toute,  la  delicateiTe  d'un 
burin  luave  &c  léger.  Les  talens  Ao 
M.  Savart  fe  développent  chaque  jour 
avec  de  nouveaux  fuccès  :  ce  morceau 
eftfupèrîeur  atout  ce  que  cet  ÂuteUr 
a  produit  jufqu'ici;  &  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  moins  digne  de  remarque^ 
c'eft  que  ce  jeune  Artifte  n'a  pas  plus 
de  22  ans. 

Portrait  de  fiu  M.  Bcrrler  ,  Secrétaire 
d^Etat ,  &€»  ancien  Lieutenant  Ge- 

-  néral  de  Police  ^  peint  par  de  Lyen^ 
&  gravi  par  M.  Willc\  £  environ  iS 
pouces  de  haut  fur  un  pied  de  large. 

U  eiî;  inutile,  Monfieur,  de  vous 
f^arler  de  la  haute  réputation  que  M. 
Wille  s'eft  acquife  par  ie%  ouvrages  ; 
fon  burin  fier  &  hardi ,  fon  ftyle  pur 
&  brillant  fera  toujours  les  délices 
des  connoifieurs  les  plus  délicats.  Vous 
trouverez  toutes  ces  parties  réunies 
dans  le  portrait  de  feu  M.  Berrier^idÀt 
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il;  ya  plus  de  dîx  ans  ^  mais  qui* n'iétoît 
connu  que  de  peu  de  peHbnnes; 
Ceft  rendre  un  feiivice  aux  ama- 
teurs  que  de  leur  procurer  cette  belle 
Eftampe ,  qui  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Bafan\  rue  &  hôtel  Serpente;  prix 
ttois  livras/    '     . 

:  Demande  (Ton  Libraire^ 

Lottln  U  jeune  Libraire  y  rue  Saint 
Jacques,  vis-à-vis  là  nie  de  la  Par- 
cheminerie  à  Paris  ,prie  les  Prpfefleurs 
de  langues  &  les  gens  de  lettres  qui 
ont,  ou  qui  fçavent  dans  quels  impri- 
mes  ou  dans  quels  porte-feuilles  fe 
trouvent  des  morceaux  de  M.  Gejfmr^  - 
imités  ou  traduits  en  vers  ,  bien 
faits ,  en  Latin ,  en  Italien ,  en  quelque 
Tangue  que  ce  foit ,  de  lui  rendre  le 
•Service  de  les  lui  faire  paffer,  ou  àt 
les  lui  feireconnoître  le  plutôt  pôf- 
fible  ,  par  la  voyé  la  moins  diip 
pencjieule» 

Je  fuis ,  &c. 

À  Paris  ce  10  Mars  tyyz. 
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LETTRE    VIL 

Hijloircs  Divtrfis  (PEUtn  y  traduites  ék 
Grec  y  avec  des  Remarques  ;  un  voliè^ 
me  in- 8^  de  plus  de  Soo  pages  ;  â 
Paris  che[  Routard  ^  Libraire  49  'M4p 
dame  la  Datqfhinty  rue  du  Huttp6Ït% 

CE  Recueil  à'HiJloiresDiverfei  €& 
très-curieux,  &  Fauteur  mérite 
d'être  mis  au  rang  des  écrivaii:ts  les 
plus  agréables  de  l'Antiquité  :  il  y  a 
raffemblé  des  particularités  de  Thiftoî-r 
re  des  difFérens  Peuples  ,  des  anec- 
dotes fur  leurs  ufages,  fur  leurs  mœurs, 
des  traits  finguliers  fur  les  perfonnages 
célèbres  dans  tous  les  genres  ,  aes' 
^pophthegmes  remarquables  ,  des 
exemples  de  venu^&c  Ceft ,  avec  los 
An.  1771.  Tom.  II.  G 
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if  mis  jietifuès  «TAulugelIe,  le  meilleur 
snodèle  de  ces  Ana ,  on  choix  d'anec- 
dotes ,  dont  le  nombre  s'eft  fi  prodî- 
gieufement  accru  parmi  nous.  Mais  il 
ne  faut  pas  regarder  Elien  comme  un 
£mple  compilateur;  plufieurs  mor-* 
ceaux  çonfidérables'  de  fes  lïi/ioires 
n'appartiennent  qu'à  lui ,  &  ne  font . 
tires,  d'aucun^àutçe  écrivain.  Nous 
ayons  encore  de  cet  auteur  une  HiJ^ 
ioirc  des  Animaux  y  faite  avec  beaur. 
coup  de  foin.  .    , 

Claude  Elien  naquît  à  Prénefte  l 
aujourd'hui  Paleftrine  ,  ville  d'Italie  ; 
il  vivoit  fous  l'Empereur  Alexandre 
fiévire ,  au  commencement  du  troifiè- 
me  fiècle  de  notre  Ere,  vers  l'an  %iz 
de  Jefus-Chrift.  11  ne  fbrtit  jamais  de 
l'Italie  ;  Rome  flit  fon  féjour  ordinaire. 
Il  y  ^lieigna  la  Rhétorique  ;  il  fut  auffi, 
félon  Suidas^  Grand •  Prêtre  d'une 
Divinité  dont  on  ignore  le  nom.  Pur 
•dans  fes  mœurs,  libre  d'ambition,  il 
ie  confacra  tout  entier  à  l'étude  &  à 
laleûure  des  écrivains  Grecs,  Poëtes> 
Orateurs  ,  Hifloriens  ,  Philofophes. 
11  dit  lui-même  qu'il  auroit  pu  s'avan- 
icèr  à  lajCour  &  devenir  très  -  riche-. 


«aïs  qu'il  préférait  une  pncé  d'érudi* 
tion  à  tous  lés  tréfors  &  à  toutes  les 
terres  de  Créfus  &  de  Crajfus.  Quoi- 
qu'il fût  né  Romain  &  quil  n'eût 
jamais  quitté  fa  patrie ,  il  compofa 
fes  ôuyr^iges  en  Grec  ,  &  Philoflraiér 
difbit  qu'il  icnvolt  avec  toute  t élégance 
jittîque.  Ses  contemporains  lui  don- 
nèrent le  furnom  de  Bouche  -  cfor.  It 
finit  fa  carrière  laborieufe  âgé  de  60 
ans ,  fans  avoir  été  marié. 

EUcn  n'a  guères  été,  jufqu'à  préfent; 
qu'entré  les  tnaifiis  desSçaVans  &  des 
Lettrés  v  âùflï  les  gens' :  dit'  îAbride 
y  trouveront -ils  un  gf^hd  npmbr^' 
d'anecdotes  qîii  leur  ipnt  inconnues*: 
Celles  que  je  vais  rapporter  leur  inf- 
pirerontprobablementle  defir  de  lire 
les  autres  dans  le  Livre  même. 
On  eft:furpris/îyï(jiifiéur'^'j(|^^ 
blimîté  de  d'ôÔrine  qui'diî^ngjïie.plvf^ 
fieurs  Philofophes  anciens  j'rfiH'- tout 
lorfqu'ôn  la  comparé  a vècîfcs  témé- 
raires affertions  de  nos  Philtffôphes 
modei-nes ,'  qui  font  tant  d'efforts  dé 
génie  pour  ravaler  là  xondifion  dé 
rhomn^e  ^u-deflSQW_d«.:c$Uç  d^  bêtes^ 
Malgré  les  ténèbres  de  la  Religioa^ 
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fous  laquelle  il  viyoit ,  le  trait  fi^iyaçit 
prouve  jufqu-à  quiîl  ^ouit  Socraieéxçy^ 
perfuadé  de  la  diftinâion  des  deux 
iiibftances,  &  de  la  fupériorité  de 
Famé  fur  le  corps ,  qui  n'en  efl: ,  pour 
sdnli  dire ,. que  Tenveloppe.  »  Le  vaif- 
H  (eau  étant  revenu-de  Délos  * ,  &  la 
y>  nîort  de  Socrau  ne  pouvant  plus  k 
V  diSéxeK^^poilddore,  un  de  fes  amis^ 
>>  lui  appport^  dans  la  prifon  une  robe 
»  d'une  laine  très  fine  &  bien  travail- 

*^Po)ir  ,çiit^ftdre«p.qii«;dH  îci  JSH^n^  il^ul 
fg  rgppellçyj^gig.  les  ^théinens.  envojroient 
tous' les  aiMf  à  l>élps'un  vâiiTeau  nommé  ic 
^aiffiau  Déîhn^  bu  lè  Vaifffau  Saîamirden^  fur 
lequel  on  tràn0>onôit  tout  ce  qui  fer^oit  à 
Fappareil  des  jeux  annuels ,  inftitués  autre- 
lois  dans  cette  ifle  par  Théfét^  en  mémoire 
de  fa  viâoire  fuc  le  Minotaure.  Il  étoit  dé-> 
feiid^u  4^.  ià\x^  mbprjr  Aucun  criminel  depuis 
lÀ  jpur  du  Qi^àrt  d^'ce  vaiileau  jufqu'à  Ton 
retour.  Cdmtee  Socraukvort  été  condanfiié 
dans  te  temps  "M  la-  célél^tation  des  jeux 
pélîens^^nj&t  pbHgé  de  différer  de  treote 
}ours  l'exécution  de  laiêntence»  au  bout  def* 
quels  enfin  le  vaiffeaq  far^é  arriva ,  &  Socratti 
avala  la  ciguë.  Oh,  trouvera  dans  le  Syniag» 
de'Ftft.  Gfsç^  PetlCaftel;  article  Délia,  les 
paflaeés  de  tous  letf  aufelifs  qui  ont  parlé  des 
jeux  I>éliens,       »  '    :   . 


•^     Année  1772.  149 

'»  lée ,  avec  un  manteau  pareil  ;  le 
»  briant  dé  fe  revêtir  de  la  robe'  & 
»  des^enveloiiçer  du  manteau  avant 
»  que  "de  boire  la  ciguë.  Ces  habits, 
*»  lui  difbit  -  il ,'  .vous  fêr diront  ati 
»  moins  d'ornemens*  funèbres  ;  il  eft 
>>  honorable  pour  un  mort  d'être 
>>  couché  avec  décence  :  ainfi  parloxt 
»  Jpollçdbn.  Ce  propos  ne  plut  pas 
>>  â  Socrdte  :  dettes.,  dit-il  à  Criton  ,  à 
W  Simi^as,  &'  à  Phidpn ,  qui  étbient 
y>  auprès*  dié^  fui  ,  Apollodon  a  une 
■»  grande  id^e  de  nous ,  s'il  croit  qu'à- 
y%  près  que  j'aurai  bu  la  coupe  que  me 
M  préfentent  les  Athéniens,  ilverm 
fe  encore  Socrate^  Sllpenfe  que  celui 
Sjlqurdams  peit  fera  étendu  à  vois  pieds 
i>.  "t^  ^Socratt^  àffuréfaiént  il  ne  m'a 
V jamais  connu  *^<f. 

C  étoït  une  loi  chez  lès  Perfes  ,  que 
lés  habitans  des  lieux ,  où  le  Roi  paf- 
foit  dans  fes  voyages ,  lui  offrifient 
des  préfens,'(:hàcù'n  fdon  fes  facultés. 
w  Un  Perfe,  npmmé  Sirpéths^  ayant  ren- 
»  contré  loin  de  fa  .chàûniiè;ré  \Ànà* 
y>  xerce  ^{{XTnomttié'Mnérndn ,  fut  trou- 
w  blé  à  la  Vue  du  JRoî ,  &  par  refpeâ 
i}  pour  fa  perfôîirie ,  &*  par  la  cràintd 
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M  que  lui  infpiroit  la  loi ,  à  laquelle 
»  il  n^étoit  pas  en  état  de  fatisfaîre. 
^>  N*ayant  rien  fous  la  main  qu^l  pûjt 
'  >^  offrir  au  Monarque  ,  il  voyoît  avec 
•3tt  douleur  ravantagé  qu'auroient  fur 
»  lui  Jes  aiufes  Perfes ,  &  ne  pouvoît 
»  fupporter  la  honte  d'être  le  feul  qiu 
»  n'eût  pointfait  de  préfent.  Il  prend 
n  aufli-tot  fon  parti  :  il  court  en  hâtç, 
10  de  tounes  fes  forces ,  vers  le  fleuve 
j#  Cyxus  qûi^couloit  près  de,  là,  fe 
»  penche  fur  le  bord  y  y  puife  de  Teau 
>>  dans  fes  depx  jfnaîi>s;  puis  adreiTant 
»  la  parole  à  Artaxcrcc  :  Seigneur , 
»  lui  dit-il,  puiffe  vptre  règne  n'avoir 
^.  jamais  de  fin  !  Je  yous  offre  ce  quç 
»  je  puis  avoir  ici  y  &  comme  je  ppî$ 
>  vous  l'offrir:  je  ne  vous  aurai  poinj: 
>f  vu  paffer  fans  vous  offrir  nion  pré- 
9f  fent  ;  c'eft  de  Teâu  du  Cyriis,  Lorf* 
»  que  vous  ferçz  arrivé  à  votre  pre- 
;»  mière  ilatiorl  ^  je  vous  préfenterai 
»  ce  que  j'ai  dan3  ma  rnaifon  de  meîl- 
>>  leur  &  4«  phis  précieux ,  je  vou$ 
'y>  en  ferai  hommajge ,  &  ce  don  ne  le 
»  cédera  peut-être  à  aucun  de  ceux 
»  que  vous,  avez  reçus.  Ce  propos 
^  divertit  beaucoup  Anaxcrcc  :  hoA 
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»  homme ,  lui  répondit-il ,  je  reçois 
»  de  bon  cœur  votre  don  :  j'en  fais 
»  autant  de  cas  que  des  plus  riches  qui 
»  m'ont  été  offerts  ;  d'abord ,  parce 
»  que  Teau  eft  la  meilleure  des  chofes 
»  du  monde  ,  puis  parce  que  celle-ci 
»  porte  le  nom  de  Cyrus.  Dès  que  je 
»  ferai  arrivé  dans  le  lieu  oîi^je  dois 
»me  repofer,  je  veux  vous  y  voir. 
»  Après  avoir  ainfi  parlé,  Artaxercc 
»  ordonna  aux  Eunuques  de  prendre 
>>  le  don  de  Sinéth;  ils  accoururent 
»  &  reçurent  dans  un  vafé  d'or  l'eau 
»  qu'il  portoit  dans  îqs  mains.  Le  Roi 
w  étant  arrivé. au  lieu  où  il  avoit  ré-* 
»  folu  de  s'arrêter,  lui  envoya  une 
f>  robe  Perfique,  un  vafe  d'or  &  miHe 
>»  dariqués.  Celui  qid  étoit  chargé  de 
»  les  rémettre  à  Sinéth^  avoit  ordre  de 
»  lui  dire  :  lé  Roi  fouhaite  que  cet  or 
i>  VOUS  faffc  autant  de  plailir  que  lui 
»  en  a  fait  votre  attention  à  ne  le  poinl^ 
»  laiffer  paffer  fans  lui  offrir  votre 
»  préfent,  tel  du  moins  que  la  circoi^- 
^  tance  vous  le  permettoit.  Il  veut  que» 
»  vous  buviez  de  l'eau  du  Cyrus  puir 
»  fée  avec  ce  vafe  même  ». 
Il  y  a  dans  ce  Recueil  quantité  de 
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traits  qui  caraâérifent  admirablement 
I?s  Sp^ti^tes  y  le  feul  Peuple ,  dit  ua 
Ancien  ^  chez  <^  la  vertu  ait  été  une 
aâSûre  d'Etat.  «  Si  un  jeune  Lacédé* 
^  monierl ,  beau  &  bien  fait ,  préféroit 
n  pour  ami  un  homme  riche  à  im  pau«» 
f^  vre  vertueux  ,  les  Ephores  le  con* 
1^  damnoient  à  une  amende ,  fans  doute 
»  afin  <{u'il  fût  puni  de  fon  amour  pour 
if  les  richeffes,  par  la  perte  d'une  par^ 
»  tie  des  fiennes.  Ils  punifbxent  de 
^.  même  tout  citoyen  honnête  homme 
»>  qui  ne  s'attachoit ,  par  Tamitié,  au-* 
»  cun  des  jeunes  gens  que  Ton  con* 
^^noiflbit  pour  être  bien  nés  :  ils  pen^ 
a  foient  que  l'honnête  homme  auroit 
»  rendit  foii  ami,  &  peut-être  encore 
n  quelqu^autre  ^  femblables  à  lui.  En 
n  effet ,  la  Uenveilknce  de  celui  qui 
s» aime,  s'il  mérite  d'ailleurs  d'être 
«refpeâé,  eft  un  puiffant  aiguillon 
».  pour  exciter  l'objet  aimé  à  ta  vertu.; 
9ny  avoit  même  chez  les  Lacédé^ 
f»  inaoniens  une  loi  qui  ordonnoit  qu^oit 
«I  pardonnât  k  un  jeime  homme ,  e« 
H-Éiye«r  de  fa  jeuneffe  ou  de  fo» 
»  inexpérience  ,  les  fautes  qu'il  cook 
4  mettoit>  £c  qu'on  punît  en  fa  place 


«te.  citoyen  tjitî  Fkitnoît.  Us  vbtilotent 
».que  celui-ci  fût  le.furyeillant  &  là 
»  jttge  des  aâibiis  de  fott  aniï,  » 

Souvent  leurs  décrets  lançoient  dei 
traits  fanglans  contre  les  travers  &; 
les  ridicules  des  Etrangers,  n,  Qu^l- 
>>  ques  '  Qazomértîèns  le  trouvant  3 
yf  Sparte,  eurent  Paudace  Se  llnfàlencé 
f>  çk^lyarBoniller  de  fuîë  leS  fié^es  fur 
!h  lefqitels  les  Ephores  s'affeyoïent  or^ 
f>  dinairement  pour  rendre  la  juftice^ 
h  &  pour  délibérer  fur  Içs  affeîres 
h  tlerEtat,  LesEphores,  en  apprenant 
»  cetteinfulte,  au  lieu  d'en  temoignet* 
h  de  Findîgnatxon  ,  mandèrent  nxï 
^  çrîçur  public  &  luiiordbnnèrent  d* 
n  publier  partout  ce  décret  mémorai* 
3^  ble  :  Qî^ilfoit  permis  aux^Cta^^cmi** 
n  niens  itêtrt  infoUns.  « 
-  Alixanire  ,  après  ia  défaite  de  Da^ 
rius  &  la  conquête  du  royaume  dd| 
Pèrfe ,  ne  mit  plus  de  bornes  à  fes^ 
Vuès^  ambitieufes.  Enivré  de  fa  fôrtu-i 
Ae^,  il  s'érigea  lui-même  en  Divinité  ^ 
&  manda  aux  Grecs  qu^ils  euflent  âr 
le  déclarer  Dieu,  II  y  eut  difFérenJf 
décrçts  lancés  à  cette  occasion ,  &  tel 
fiit  celui  des  tacédémonîehs^  Puif^ 

G  y 
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^u^AUxandn  veut  être  Dieu  ,  qu^fiU 
piea^  .  .         ,..*"■'. 

Le  peuple  d'Athènes  n^  reflcmbloît 
giières  à  celui  de  Sparte ,  &  fe  con- 
duifoit  par  des  motifs  bien  différens- 
Vous  nç  devineriez  j^amais  ce  qui  les 
porta  à  choiiir  ppur  Géuéraf  de  leur 
armée  un  aertaiif  PJ^yaickus  :  »»  Il  ne 
»  dut  cet  nôfinevvr  9  ni  à  la  brîgueVni 
^  k  ia  nobleiTe  Àq  fa  naiflaiice  »  ni  à 
»  fes  richeffes.  Ce  n'eft  pas  que  toutes 
»  ces  chofes  ne  fuiTent  capables  de 
3^  remuer  les  Athéniens  ,  &  qu^elles 
^^n'atent  même,  déterminé  fouvent 
5»  leur  choix  imzisPhrynichus  avoitin? 
1»  féré  dans  une  dC:  fes  Tragédies  quel- 
>^  ques  vers,,  dçnt  le  rythme  militaire 
1^  convenoit  aux  mouvemens  de  la 
»  danfe  Pyrrhique.  Toute  raffemblée 
V.en  fut  frappée;  &  les  fpeâateurs 
»  enchantés.-  ^élurent  fîir  l<ç  champ 
j^  pour  Géhéral^ne  doiuant  pas  qu'ui^ 
^  homme  capable  !de  faire  des  Vers  fi 
»  parfaitement  aflbrtis  au  génie  guet-* 
'»  rier  ,  ne  fut  \  également  propre  à 
a*  conduire  des  opérations-  guerrières 
Ijkavec  fuçcès.  <<.  -; 
[  Yoiîs.  trouY ««;&'  dws  ce  :  volume 
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plufieurs  exemples  d'ufages  fînguliers. 
Parmi  les  Tapiriens,.  celui  qui  paffoit- 
pour  le  plus  vaillant  avoit  droit  de 
choifir  la  femme  qui  lui  plaifoit  le 
plus  :  mais  après  avoir  eu  deux  ou 
trois  enfans  d'une  femme  ,  ils  la  cér 
doient  à  qni  la  vouloir. 

»  Les  Athéniens,  dans  une  certaine 
^  fête,  immoloientun  bœuf.Cétoitla 
»  coutume  que  ceux  qui  étoient  cen* 
»  fés  avoir  eu  part  à  la  mort  de  V^nir 
»  mal ,  fuflent  appelles  en  juftiçe  Tua  ' 
>>  après  l'autre  ^  &  fucceffivement  dé-* 
>»  chargés  de  l'accufation  9  jufqu'à  ce 
»  qu'on  fut  arrivé  au  couteau ,  qui 
»  étoit  feul  condamné  comme  ayant 
»  réellement  tué  le  bœuf.  Le  jour  oîi 
»  fe  faifoit  cette  cérémonie,  étoit  ap-f 
>>  pellé  la  fête  des  DïwpoUcs ,  ou  des 
>>  Buphonits  >f.  Porphin  nous  apprend 
comment  fe  faifôit  cette  procédure» 
jOn  intentoit  d'abord  l'accufation 
contre  les  filles  qui  avoient  apporté 
Teau  pour  arrofer  là  pierre  fur  la- 
quelle on  aiguifoit  le  couteau  ;  les 
ifilles  rejettoient  le  crime  fur  celui  qui 
avoit  aiguifé  le  couteau  ;  celui-ci  fur 
l'homme  qui  avoit  frappé  le  boeuf;> 

Gvj     ^ 
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ri>omme  éir  le  coirteau ,  qui ,  fe  tfotr* 
vant  aînfi  le  feut  coupable ,  étoit  jette 
à  k  mer. 

'  »  À  Gortyne ,  dans  llfle  de  Crète  ; 
>>  lbrf^tt*un  homme  avoit  été  fiirpf is 
>f  en  adultère-,  on  le  coriduîfoit  dé- 
»  yant  les  Magiftrats,  & ,  après  Tavoir 
*  ephyainctt  ,  on  le  çpuronnoït  de 
»  bine.  Cette  couronne  défignoît  im 
»  homme  mou  ,  efféminé  ,  unîque- 
5»'ttiént  propre  au  {cfvîce  des  femmes. 
^Paîson  le  condamnoit  publiquement 
^  «^ne  amende  de  cinquante  ftatères  : 
jif-il  étoit  regardéçomme  infâme^  fie 
ndéchtr  de  tous  les  privilèges  de  la 
i^  fociété  «.  Figurez- vous ,  Mbnfieur  , 
que  cette  coutume  foit  établie  à  Paris  ^ 
&  qu'on  couronne  de  laine  tous  ceux 
qui  fe  rendent  coupables  d'adultère. 
Il  feroit  affez  divertiffant  de  voir  les 
trois  quarts  des  habitans  de  cette 
grande  ville  avec  de  pareilles  cou- 
ronnes. 

Ce  n'eft  point  d'aujourd'hui  que 
les  Philofophes  donnent  au  Public  le 
fpeftacle  fcandaleux  de  querelles  in- 
décentes* Les  deux  principaux  Sages 
de  l'Antiquité  ,  Platon  &  AriJIote , 
Client  de  très- vives  querelles,  »P*i- 


»  ton  n'approuvoit  ni  la  manière  die 
ff  vivre  à* Annote  ,  ni  le  foin  qu'il  prë- 
»  noit  de  fe  parer.  Ce  Philofophe  etoît 
»  en  effet  très-recherché  dans  fes  ha- 
f>  bits  &  dans  fa  chauffure.  Il  fe  coii* 
»  poit  les  cheveux ,  pratique  étrarr-' 
»  gère  à  Piaton  ;  il  étaloit  avec  coni- 
»  plaifance  les  bagues  dont  fes  doigts 
>  étoîent  chargés.  On  voyoît  de  puts 
9>  fur  fon  vifage  un  certain  air  tnof- 
f>  queur ,  qui ,  îoint  à  la  démangeaifon 
»  de  parler  hors  de  propos ,  déceloit 
»  le  fond  de  fon  caraâère.  Il  cft  alf- 
»  tain  que  toutes  ces  chofes  font  peu 
»  dignes  d'un  Philofophe,  Aûffi  ,\P/i- 
»  ton  qui  remarquoit  ces  ridicules  , 
»  en  conçut  de  l'éloignement  pour 
»  jiriflotc  ;  il  lui  préféroit  Xinôcrate  , 
»  Spcufppe ,  Jtmyclas ,  quelques  autres 
»  encore ,  qu'il  traitoît  avecî  toutes 
»  fortes  d'égards,  &  avec  qui  il  s'en- 
»  tretenoit  femilièrement..  Pendaht 
n  un  voyage  que  Xinôcrate  étctît  allé 
»  faire  dans  fa  patrie ,  Arifiott ,  accom- 
»  pagné  d'une  troupe  de  fes  difciples  » 
»  entre  lefquels  étoient  Mnafon  le  Pho- 
»  céen, &plufieurs autres  de  la  même 
n  trempe ,  vint  un  jour  attaquer  Plà-^ 
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»  ton  y  dans  le  deiTein  de  le  furpreiv^ 
i^-dre.  Le  Philofophe  avoit  quatre- 
n  vingts  ans. Par  une  fuite  de  ce  grand 
»  âge ,  la  mémoire  commençoit  à  lui 
»  manquer  ;  &  Sptujippc  ,  alor^  ma- 
9>  lade ,  n'étoit  point  auprès  de  luL 
»  Ariftote^  profitant  de  la  circonftance, 
^"^  tomba  comme  d'une  embufcade  fur 
>>  ce  vieillard  ;  il  afFefta  de  Tembar- 
»  rafTer  par  des  quèftions  captieufes  , 
n  qui  pouvoient  en  quelque  forte  être 
>fprif^j  pour  de  vraies  objeôions; 
»  €;n  quoi  Arijlote  fe  montroit  à  la  fois 
^  ihjufte  &  mgrat.  Depuis  ce  jour  , 
^  Platon  s'abilint  de  toutepromenade 
»  hors  de  chez  lui  ;  il  ne  fe  promena 
»  plus  que  dans  Fintérieur  de  fa  mai- 
i>  Ion  avec  its  amis.  Xénocrate ,  de  re- 
f^tour  de  fon  voyage,'  après  trois 
.  n  mois  d'abfence  ,  rencontra  par  ha- 
if  fard  Arijlote  fe  promenant  dans  le 
.»  lieu  où  il  avoit  laifle  Platon.  Il  vit 
f>Q^Arifiotc^  au  lieu  d'aller  avecfes 
»  difciples  chez  Platon  ,  au  fortir 
»  de  la  promenade ,  prenoit  dans  la 
>>  ville  le  chemin  de  fon  logis.  Où  eft 
»  Platon  y  dit-il  à  quelqu'un  de  ceux 
.i#qui  fe  promenoient,  foupçonnaQt 


»  que  ce  Philofophe  pouvoir  être  ma-? 
»  lade  ?  Platon  fe  porte  bien  ,  lui  ré.4 
»  pondit-on  ;  mais  Arijlotc  en  venant 
»  ici  le  chagriner ,  lui  a  fait  abandon* 
»  ner  fa  promenade  ordinaire  ;  P/<i- 
»  ton  s'eft  retiré  chez  lui,  &  ne  traite  ' 
»  plus  de  la  Philofophiè  aue  dânsîoA 
»  jardin.  Sur  cette  réponle ,  XeW^rirf 
»  \^ole  chéi  Platon  ;  il  le  trouva  dif^ 
»>  courant  dans  un  cercle  nombreux, 
»  compofé  des  perfonnages  les  plusi 
»  coqfidérables  &  des  jeunes  gens  les 
»  plus  dittingués.  Platon  ayant  QtS^ 
»  de  parler  ,  Xénocraite  &  lui  sVm^  ^ 
>>  braffèrent  tendrement ,  comme  on 
^ peut  Je  penfer.  ;  mai5,dès  que  la 
>>  cônverfation  fut  finie,  Xénocrate^ 
»  fans  rien  dire  à  Platon  ^  fans  rien 
»  écouter  ,  afTembla  fes  camarades  ; 
l>  &  aprèç  avoir  fait  à  Spcujippc  les 
»  reproches  les  plus  vifs  de  ce  qu'i| 
»  avoit  cédé  la  promenade  au  Pmlo» 
»  lofophè  de  Stagire ,  il  alla  Itii-mêmê 
»  attaquer  Arlfiotc  de  toutes  fes  forces; 
»  il  le  pouffa  fi  vivement,  qu'il  To- 
»  bligea  d'abandonner  le  terrein  ,  St 
>>  qu'il  rétablit  Platon  dans  la  poffefîîbii 
>>de  ia  jprgmenadé  ordinaire  .!f<«  Plàiûù 


joue  le  beau  rôle  dans  cetw  quêfdfé 
par  fambdéraribn,  C*eft  dommage  que 
cette  modération  ne  fé  foît  pas  fou- 
tenue  un  jour  que  Diôgène  ,  quï  af- 
fiftoit  à  un  de.  fes  difcours ,  ne  l'écou- 
toif  point.  Écoatc  donc  ,  Chkn  ,.  luï 
S^iFtatoTtl  A  quoi  Diogèrte  lui  répon- 
dit, fans  fe  troubler ,  on  ne  Pr^a  jd- 
mais  vu  retourner'  comme  les  chiens  du 
lieu  où  y  ai  étéi/endu.  Diogène  fkifoit  al- 
iufiort  a\i  tctoMt  de  Platon  vers  Dènys^ 
après  que  ce  Tyran  Teût  fait  vendre 
dans  riflè  d^Egine.     .    ^     :  '  ' 

Elieh  parle  d'un  autre  DenjrSytyrztt 
tt!Hëraclée ,  '  célèbre  par  fon  jemboii- 
point  extraordinaire  :  il  étdir tontem- 
porain  ai  Alexandre,  >j^  Il  parvint  ,  dit- 
>>  on ,  à  un  tel  excès  d*émbcnpoînt 
>>  &  de  graifle ,  que  rénorfne  volume 
i>.de  fon  corps.  &  la  riiaffe  de;  chair 
^  ddnt  il  étôit  diar^é  ,  lui  ôtoient 
a  la  liberté  de  la  refpiration.  Pour  lé 
^  guérir  de  cette  maladie  ,  les  Mé^ 
>>  decins  ordonnèrent  qu'on  fît  faire 
»des  aiguilles  menues  ,  mais  très- 
>> longues,  &qu*ôn  les  lui  enfonçât 
>>dans  les  côtés  8è  dans  le  Centre,' 
W  lorfqu'îl  tomberoït  dans  un  fiîiiimfeît 
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H  trop  profond*  Ils  prirent  eux-mêmes 
»  le  foin  d'adminiftrer  le  remède. 
»  Tant  -que  L'aiguille  ne  perçoit  que 
»  des  chairs  infenfibles,  &  en  quelque 
»  façon  létrahgères  au  corps  de  Dmys^ 
H  il  étoit  immobile  comme  une  pieire-; 
»  mais  dès  qu'elles  avoient  atteint  le 
»  point  ovi  commençoit  fon  vrai  corps, 
>f  où  fa  chair  n'étoit  jplus  embarraffée 
>>  de  cette  graiiTe  fuperflue  ^  ilfentok 
»  la  piqûre  &  fe  réveilloit.  Quand 
»  quelqu'un  fe  préfentoit  pour  traiter 
n  d'affaires  avec  lui ,  il  s'enfermbit 
»  dans  une  efpèce  de  boîte ,  d'autres 
»  difent  dans  une  petite  tour ,  qui  couW 
>i  vroit  tous  fes  membres ,  à  l'e3£cep<-  ' 
»  tion  de  la  tête  qui  pafToit  au.de&> 
»  fus  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  donnoit  fes  ; 
»  audiences  «. 

Dans  le  même -temps  vivoit  ui^ 
certain  PhiUtas  de  Cos ,  Poëte  célè* 
bre  ,  qui  étoit  fi  grêle  &  fi  foible  -^ 
qu'au  moindre  choc  il  tomboit  pa* 
terre.  Comme  le  vent,  pour  peu  qu^il 
eut  été  violent ,  auroit  pu  le  renver^- 
fer ,  on  dit  qu'il  avoit  la  précautioA 
de  porter  des  chauflTùres  garnies  d*uné 
femelle  de  plomb. 
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Le  Devin  Arckcflmu  ayant  été  pris 
par  les  ennemis ,  on  le  mit  dans  une 
balance ,  &  il  fe  trouva ,  dit  -  on ,  ne 
pefer  qu'une  obole. 

On  lit  encore  avec  plaîfir  dans  ce 
Recueil  une  foule  de  mots  frappans  & 
tels  qu'on  n'en  rencontre  guères  de 
iemblables  que  chez  les  Anciens. 
»  Un  jeune  Erétrienavoit  long-temps 
»  fréquenté  TEcole  de  Zenon  :  à  fon 
»  retour,  fon  père  lui  demanda  ce 
»  qu'il  avoit  appris  chez  le  Phila- 
v^  fophe.  Vous  le  verrez ,  répoiiditi-iU 
>>  Le  père  indigné  de  la  féchereffe  de 
»  cette  réponfe  ,  le  maltraita  :  Vous 
^  voyez,  lui  dit  lé  jeune  homme ,  fans 
i>  s'émouvoir  &  maître  de  lui  même, 
}f  que  j'ai  appris  à  fupporter  le  couf- 
»  roux  de  mon  père  «• 

Un  Général  reprochoit  à  Ephialu 
qu'il  étoit  pauvre  :  pourquoi ,  répartit 
ÈphialUy  n'ajoutez-vous  pas  que  je  fuis 
vertueux? 

ThtmifiocU  ayant  apperçu  à  terre 
un  coUief  d'or  à  l'ufage  des  Perfes , 
s'arrêta  &  dit  â  fon  efclave  ,  en  lui 
montrant  le  collier  :  Pourqtioi  ne  ra^ 
maffis^mpas  cette  trouvaille}.  Tu  n^espas 
Tkémijioclc^ 
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'Agijilas  remercioit  les  Barbares  qiu 
violoient  leurs  fermens ,  parce  qu'en 
fe  parjurant  il»  attiroient  fur  eux- 
mêmes  le  courroux  des  Dieux  ,  & 
fur  lui  leur  bienveillance  &  leur  fe- 
cours. 

Timothée  reprochant  vivement  à 
^Ariftopïvon  l'excès  de  fon  luxe  ,  lui  dl- 
foit  :  Souvenez-vous  qu'il  n'y  a  rien  de 
lionuux  pour  qui  nen  a  jamais  ajje[. 
.  Phocion ,  voyant  pleurer  ceux  qui 
dévoient  mourir  avec  lui  :  eh  quoi  l 
dit- il  à  l'un  d'eux  ,  vous  rCêtes  donc  pas 
content  ,  Thudippe  ,  de  mourir  avec 
Phocion  } 

Voici  un  teau  trait  de  la  vie  HEpa^ 
minondas.  »  A  fon  retour  de  Lacçuie, 
»  il  fut  cité  comme  méritant  la  mort , 
»>  pour  avoir  continué  de  commander 
»  l'armée  ïhébaine  ,  quatre  mois  dé 
»  plus  qu'il  n'étoiî  permis  par  la  loi. 
»  Il  commença  par  exiger  de  ceux 
»  qui  avoient  partagé  avec  lui  le  com- 
w  mandement ,  qu'ils  réjettaffent  le 
ï>  crime  fur  lui  feul ,  comme  les  ayaat 
»  contraints  *  de  refter  malgré  eux. 
»Puis,  entrant  dans  le  lieu  oîi  l'on 
»  rendoit  la  Juftice  :  Je  n'ai  point  j 
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i>  dit-il ,  de  meilleurs  moyens  de  dé- 
»  feiofe  que  mes  aôions  ;  fi  vous  né 
»  les  frouvéz  pas  valables  ^  je  de* 
amande  là  mort.  Mais  je  deman- 
i>de  en  mên^  -  temps  qii'on  gra^e 
>>  fur  une  colonne  ,  avCEpami^ 
i^  nondas  a  forcé  les  Thébains  , 
»  malgré  leur  réfiflrance  ,  de  porter 
»  le  fer  &  le  feu  dans  îa  Laconie^ 
n  où ,  dépîiîscîn'qcens  ans ,  aucun  en- 
>>  nemi  n*avoit  bfé  pénétrer  ;  de-re- 
»  bâtir'Méffèné  ,  démolie  depuis!  deuit 
9>  cens  trente  ans  ;  de  raflembler  dans 
»  un  même  lieu  les  Arcadiens  difper* 
»(és  i  enfin  ,.  de  rétablir  les  Grecs 
»  dans  le  droit  dé  vivre  fiûvant  leurs 
»  loix.  Les  Juges  honteux  le  renvoyè- 
»  rent  abfous  «• 

Je  finis  cet  article.,  Monfieur  ,  par 
un  exemple  de  tyrannie  fi  fingulier  ^ 
qu'il  eft  prefoue  incroyable,  »  Un 
^  Tyran  de  Trézène ,  voulant  pré- 
>>  venir  les  confpirations  &  les  com- 
»  plots*  qu*6n  poitrroit  former  contré 
il»  lui ,  défendît  à  fes  Sujets  de  con- 
^  verftr  enfémblé  ,  foit  en  public  , 
if  foit  eh  particulier.  Cette  défenfe 
>f  leur  parut  d'une  dureté  infoutcna- 
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\>  ble  :  ils  Téludèrent  ,  en  convenant 
»  entr'eux  de  certains  fignes  des  yeu^ 
»  &  des  mains  ;  ils  le  jettoient  ré- 
»  ciproquement  des  regards  tantôt 
>>  vifs  oc  animés ,  tantôt  tranquilles  ; 
»  &;  quand  leurs  maux  étoient  a^ 
H  comble ,  chacun  d'eux ,  par  le  fron- 
yf  cernent  de  ks  fourcils ,  annonçoit 
;»  rétat  de  fon  ame  ,  déjà  peint  fur 
»  fon  vifage.  Tout  cela  déplut  au 
»  Tyran  :  fur  ces  divers  changemens 
n  de  vifage  ^  il  jugea  qu'il  fç  tramolt 
»  quelque  chofe  contre  lui  dans  le 
>>  iilence.  Il  défendit  lès  iignes  à  fes 
>>Sujets,  Un  d'eux,  indigne  de  cette 
»  horrible  contrainte  ,  &  ne  pouvant 
>>  la  fupporter ,  enflammé  d'ailleurs 
f>  du  défir  de  détruire  la  tyrannie ,  fe 
fl  rendit  à  la  place  publique.  Là ,  fe 
»  tenant  debout ,  il  repandit  un  tor- 
»  rent  de  larmes.  Le  peuple  qui  s'at- 
»  troupa  autour  de  lui ,  en  fij  autant. 
M  Bientôt  le  Tyran  ftit  inftniit  que 
»  perfonne  n'employoit  plus  les  fignes 
y^  du  vifage ,  mais  qu'ils  étoient  rem- 
»  placés  par  les  pleurs.  Alors ,  noa 
»  content  d'avoir  aflervi  la  langue  & 
M  le$  gedes^  &  yçulant^  eficoce.  ptçlr 
i^  aujc.  yeux  la  liberté  qu'ils  pnt  reçi|p 
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vk  de  la  nature ,  il  accourut  en  dilî-^ 
>>  gence ,,  efcorté  de  ies  Gatxles ,  pour 
»  faire  ceffer  les  larmes.  Mais  le  peu- 
»  pie  Teut  à  peine  apperçu ,  qu'il 
^  îe  faifit  des  armes  que  portoient  le's 
H  Gardes  ,  &  maffacra  le  Tyran  cr,  • 
En  voilà  affez  ,  Monfîeur  ,  pour 
vous  prouver  combien  cet  ouvrage 
eft  précieux  pour  la  connoiffance  d^s 
différentes  nations  &  des  perfonnageô 
célèbres  de  TAntiquité.  C-eft  un  de 
ces  Livres  propres  à  être  placés  danà 
toutes  fortes  de  Bibliothèques.  Ega* 
lement  inftruftif  &  amufant  ,  il  doit; 
plaire  en  même-temps  aux  f  ça  vans  & 
a  ceux  qui  ne  cherchent  que  des  dé- 
laffemens  agréables  dans  leurs  leâiires* 
Le-  TraduSeur  de  ce  bon  Ouvrage 
eft  M.  Dacitr ,  qui  vient  d'être  reçil 
à  rAcadémie  desinfcriptions  &  Belles^ 

Lettres.  '  '        - 

■  *♦ 

li^ Année  D/suy  Mille  Quatre  Cens  Qua-- 
rànte  ,  ou  Tout  à  fa  place.  Conjala^ 
tion  aux  Quarante^  par  M.  de  ternir 
vol;  brochi^re  in*8^  de  i6  pag^s. 

V  ..:.•.;  ■.     _    ',  : 

V>  E  T  T  È^  Çônjblation  aux  Quaranu . 
tik  régat^e  pas^  Mèffieurs  de  rAcadé- 
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mie  Françoîfe  ;  ce  titre  eft  relatif  aux  ^ 
quarante  Agens  de  Change  de  Lyoa 
qu'on  parloit  de  fupprimer  :  c'eu  du 
moins  ce  qu'on  m'écrit  de  cette  ville. 
Quoi  qu'il  cnfoit ,  cette  Brochure  eft 
une  efpèce  de  rêve  critique  &  philo-^ 
fophique  en  vers.  Le  Poëte  déclame 
d'a^jord  contre  les  vices  du  genre  hu- 
main. Jupiter  lui  appuroît  &  lui  pro- 
met de  changer  l'Univers  fuivant  qu'il 
le  defire,  Auffi-tôt  s'élèye  un  nouveau 
monde  à  fes  yeux  ;  il  voit  des  Rois 
qui  pleurent  les  jours  qu'ils  ont  négli- 
gés ou  perdus;  des  Sages  qui  font  mis 
a  leur  place  fur  le  trâne  ;  des  Rimaiii" 
leurs  dont  on  a  fait  des  Forgerons  ; 
des  Orateurs  métamorphofés  en  Char- 
latans ,  occupés  "à  des  tours  de  gibe- 
cière ;  des  Moines  en  Laboureurs  ;  des 
Lords  en  Négocians  :  mais  je  n'ai  ja- 
mais pu  deviner  pourquoi  les  Roman* 
ciers  deviennent  des  Herborifl:es..En 
général ,  Monfieur ,  ce  petit  ouvrage 
eft  ^  comme  tant  d'autres  ,  facile'  & 
médiocre.  Voici  la  feule  tirade  oti  j'ai 
rencontré  des  idées  ingénieufes: 

Pans  ç^  cahos  6p  ce  mélange  énorme; 
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Apurement  le  beau  fexedevoit  '     ' 

Avoir  aai£  fa  part  à  la  réforme  ; 
Mais  chaque  fois  que  Jupin  PefTayoIt , 
il  reprenoit  une  contraire  forme. 
Ce  Dieu  pourtant,  fi  ce  Dieu  l'eût  teaté. 
Eût  pu  fans  doute  extirper  dé  leur  ame 
Tant  de  foiblefle  &  tant  de  vanité  ; 
Mais  il  vouloit  nous  cônferver  la  femme-^ 
Plus  d*ua  défaut  fied  trop  à  la  beauté. 
Combien  d'ailleurs  je  dois  lui  rendre  grâce 
De  melaifler  à  ma  plus  douce  erreur  ; 
Car  ^  s*il  eût  mis  chaque  chofe  à  fa  place  i 
En  contemplant  cet  objet  enchanteur , 
Douce  &  cruelle»  adorable  friponne , 
A  qui  mon  cœur  dès  long-  temps  s'eft  rendu; 
Elle  eft  fi  belle;  il  Teût  mis  fur  le  trône  , 
yoyez  un  peu  combien  j'aurois  perdu. 

.    ^  Paris  ce  i8  Mars  lyyz.    . 

Je  fuis,  &c. 

LETTRE 
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LETTRE    VIII. 

Leutj^  i^  M.  Harduîn  à  T auteur  it 
usFcuilUs. 

Vous  aifldéz ,  Monfieur ,  les  difcuf- 
fions  qui  tendent  à  édaircir  tes  diffi- 
cultés fans  nombre  dont  liotre  langue 
cft  remplie  ,  foit  pour  la  valeur  des 
termes,  foit  pour  la  conftruâioj},  foit 
pour  la  prononciatîon/Vous  lirez  dpnc 
avec  plaifir  la  lettre  que  je  vous  en- 
voie ;  elle  eil  d*un  des  meilleurs  Gram- 
mairiens de  notre  fiècle ,  &  des  plus 
habiles  dans  Tart  de  traiter  ces  fortes 
de  matières  avec  beaucoup  de  préçi- 
fion  &  de  fagacité. 

Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  vous 
adreffer  quelques  obfervations ,  tou- 
chant des  Remarques  grammaticales  fur 
Cafpiration  &  la  nafaliti  ^  par  M« 
l'Abbé  Froment  ^  que  j^ai  lues  dans  le 
Tome  VIIÎ  de  votre  AnnU  Littéraire 
1771,  pag,  z  5  6.  Feu  M,  Tabbé  £Olivet^ 
avant  que  de  publier  la  nouvelle  édi- 
AsiSki'/ji.TomelL  H 
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tion  de  fa  Profodie  Françûife^\avprimée 
en  1766  fous  la  date  de  1767,  me  fît 
rhonneur  de  me  coîifuker  par  lettres 
fur  deux  additions  qu'il  avoit  deffein 

•d'yinférer  ;  l'une  au  fujet  de  IV  muet 
ou  féminin ,  dont  le  principal  but  étpit 
de  montrer  qu'on  a  tort  de  vdufoir 
aflimiler  le  fon  de  cet  e  à  celui  de  la 

,fauffe  diphtongue  eu  ;  l'autre,  oîi  il 
propofoit  une  idée  particulière  fur 
les  voyelles  hafales ,  "relativement  à 
Vhiatus.  Je  fis  à  ce  célèbre  Académi- 
cien une  réppnfe  fort  détaillée  >  par 

'  laquelle  ,■  en  adhérant  à  ce  qu'il  ^foit 
fur  Vc  féminin ,  j'y  ajoutai  plufieurs 
développemens  qui  me  parurent 
cffentiels.  Quant  aux  voyelles  nafales, 
qu'il  croyoit  ou  plutôt  foupçonnoit 
ne  point  caufer  à^ hiatus  par  leur  ren- 
contre avec  d'autres  voyelks- ,  je 
tâchai  de  lui  prouver  qu'if  fe  mépre- 
noit  ;  cependant  mes  obfervations  ne 
l'empêchèrent  pas  de  donner  au  JPublic 

'  fes deuîT additions , telles  qu'il  ndéles 
avoit  communiquées  :  elles  fonnéfit 
le  N^  II  de  l'article  II  de  la  ProfaJU  , 
qui  traite  des  accens  ,  &  le  N^.' VI  de 
Tarticlç  III 9  qui  concerne  Fdfpinitidn* 


Maïs.  vQÎci  ce  que  l!apteur  pi'écriyit , 
fur  la  fin  de  1766,  ,en  me  feifapt  la 
poHtçffe  dein'ettvoycr  un  Exemplaire 
de  fa  nouvelle  çditlon  :  >>  J!'ai  laifle 
ftfubiifter,  contre  yotre  fe^itwent , 
»&c  peut-être  aufli  contre  le,  mien  , 
>mia  petite  addition  furies  voyelles 
»  nafàl^s.  Vous  dirai -je  franchement 
»  qiie  ça  été  pour  y  coudre  le  conte 
»  de.  M".  Huct  &  Scgrais ,  qui  m'étoit 
»  reilé  dans  la  mémoire  ,  &  qui  m'a 
»  paru  pouvoir  égayer  un  peu  ces 
»  vilaines  remarques,  grammaticales  » 
»  dont  fi  peu  de  gens  ont  le  goût  <<  ? 
Comme  mes  réfléxio^is.  fur  les  deux 
morceaux  dont  il  s'agit  me  fembloient 
très-jufles  &  renfermoieiit.d.es  détails 
que  je  crus,  d'une  certaine,  utilité  >,je 
rcfolus  de  les  mettre  au  jour  ;.  mais  , 
par  égard  pour  M.  l'Abbé  d'Oliret  ,.au 
lieu  de  les  donner  comme  adreffées 
à  lui:même  avant  l'impreiKon  de  fon 
livre ,  je  les  donnai ,  après  l'ea  avoir 
prévenu  &  m'être  bien  afTurp  que 
celaneluidéplairoit  pas.^Jous  la  for- 
me d'une  lettre  écrite  à  quelque  autre 
perfonne  depuis  la  pupUcation  de 
i'ouvrage  i  cette  lettre  fut  imprimée 

Hij 


dans  le  fécond  volume  dû  Mercure  dç 
Janvier  1768 ,  où  elle  occupe  13  pag. 
Pofe  me  flatter  d'y  avoir  affez  fodi- 
dement  coàibattu  Tidée  de  M.  TaUié 
dOUvct  fur  la  nafaUté  comparée  à 
Cafpiration ,  que  M.  TÂbbë  Fronunt 
•  vient  de  reproduire  ,  &  d*y  avoir 
fbutenu  avec  raifon  que  la  voyelle 
nafale  occaiionne  des  hiatus  ,  tout 
ainfi  que  les-  autres  voyelles  ,  jprnt 
qu'il  eft  impoffible  d'en  lier  le  fon 
avec  celui  d'une  voyelle  fuiva»te« 
>»  Ces  terminaifonsnafales,  qu'on  nous 
^  donne  pour  de  fimpies  voyelles^  ^ 
j»  dit  M.  Froment  d'après  M.  éoiivu  , 
>»confervent  tellement  la  confonne 
M  n  ^  que  c'eft  la  pofition  qui  rend 
»  cette  confonne  muette  ou  fonorej 
>»  Donnei  -  M'£JV  un  peu  ^  la  voilà 
s»  muette  ;  /V  n*£N  ai  point ,  la  voilà 
nfonore  ;  ojv  Arriva  hier  ,  la  voilà 
n  fonore  ;  arriva^'t^oy  hier  ,  la  voilà 
9»  muette.  En  &  on  feroient  -  ils  de 
M  pures  voyelles  dans  l'une  de  ces 
»»  phrafes ,  lorfque ,  dans  l'autre ,  leur 
»  confonne  eft  diftinûe  «  ?  Poiir  ré- 
pondre à  cette  objeâion  d'une  ma- 
nière  encore  plus  prédfe  ôc  plus 
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direâe  que  je  ne  l'ai  âît  en  1766  , 
î&  dis  que  dans  on  arwa  ,  ou  dans^ 
ctt  autre  exemple  bon  ft/n/,  l'articu- 
laition  n ,  qui  lie  les  deux  mots ,  ne 
fe  prend  pas  fur  la  voyelle  ou  voix 
nafale  on ,  laquelle  efl  indivifible ,  de 
Taveu  même  4^  M.  l'abbé  d^OUvêi. 
Je  m'explique  :  dans  bon  à  monter  , 
bçn  à  defcendre  ^  il  y  a  certainement 
une  voix  nafale  9  parce  qu'il  eft  de 
règle  de  ne  point  lier  dans  la  pro- 
nonciation ,  le  mot  bon  avec  Va  fui* 
v^nt  ;  mais  dans  les  mots  bon  ami , 
que  la  grammaire  prefcrit  de  lier  en- 
femble ,  attendu  qu'ils  font  9  pour  me 
fervir  des  termes  de  M*  iPOUvu ,  im- 
médiatement ,  néceflairement  &  infé* 
p^rablement  unis  par  le  fens  »  il  y  a 
Cil  il  tCy  a  point  de  voix  nafale ,  félon 
la  façon  de  prononcer.  Plufieurs 
Grammairiens  9  du  parti  defquels  je 
m'étois  rangé  d'abord  ^  prétendent 
<^'pQ  doit  prononcer  bo^nami  ;  c'eft* 
à«dire  9  prononcer  Yo  purement  ^  fans 
nafalité  ,  &.  en  détacher  la  côhfonne 
n  pour  la  faire  uniquement  fervir  h 
modifier  &  articuler  Va  dont  elle  eft 
ivivie, comme  dans  bonaçt.  D'autres 
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174  l^Annûe  Littéraire. 
Grammairiens  veulent  qu'on  pro- 
nonce bon-nami ,  en  confervant  plei- 
nement la  voyelle  nafale  ,  à  laquelle 
on  ajoute  une  72  euphonique  ;  &  cette 
féconde  pratique  me  paroît  la  plus 
ufitée  y  malgré  fon  inconvénient  ^  qui 
eft  de  faire  prononcer ,  fans  auame 
différence ,  on  aime  &  on  ri  aime ,  mon 
omtreSc  mon  nombre  ècc.  Quoi  qu'il  en 
fôit ,  on  ne  voit ,  dans  Tune  m  dans 
l'autre  méthode  ^  le  fon  de  la  voyelle 
nafale  fe  lier  au  fon  de  la  voyelle 
fuivante  y  puifque  Vn  qui  modifi<^ 
Va  d'tf/wi,  le"  trouve  dans  bo-nami  ^ 
à'  la  fuite  d'un  o  qui  n'eft  plus  nafal  ^  ^ 
&  que  cette  n\  dans  bon-nami  ,'ne 
prend  rien  fur  la'  voyelle  nafale  om 
dont  elle  eft  précédée  ;  d'où  il  réflilte 
que  l'union  des  mots  bon-ami  dans  la 
pirônonciatioA  ,  eil  une  raifon  très*, 
iiifuffifantë  pour  foutenir  que  les^ 
vbyelles  ne  caufent  point  d'hiatus  , 
quand  elles  fé  prononcent  fans  alté» 
ration  ,  inimédiatement  avant  une 
abtre  voyelle"^ ,  comme  dans  bon  4' 
7honttr\  bon  à  dejitndrt^ 

A  l'égard  deïexefDpiés  que  cite  M. 
Tâbbé'  F^jOeiO^  lyyùs  f#e  VôiTquo 


les  Grecs  ajoutoient  le. > ,  ^i  répond 
à  notre  72^  après  leur  a  privatif,,  pu 
à  la  fin  de  certains  mots  ^  cela  prouve 
fimplement  qu'ils. vouloient ,  daps  ces 
occafions  ,  éviter  la   rencontre   dé 
de\ix  voyelles  ,  &,  que  la  confonne  n 
leur  paroUToit  auffi  coay^nable  qu'une 
au^r^.poiu:  cet  ufage.  U  y  a  tout 
lie^i.  de   croire   qu'ils  pronpnçoient 
ayig/or,  €iKo:nf  -  «y//>u  ,  comme,  nous 
pifononçons    anatowle  ^   finus  ,    oii 
nqus, ne, mettons  (uremetit  point  de 
voyjelksnafalesjainfironne  fçaurpit  . 
dire!,  avec  M.J'îibté  Frçmtnt  ^  que 
le^  .Grecs  faifoiei)t  ^lorsjorfntr.  l^na* 
falité  de  pareilles  voyelles. 

L'habitude  Qu'ontl^s  Normands  de 
lier  dans  tous  les  cas  le,s.mQts  teirmi-* 
nés  par  un^  en ^  on  ^  &£.,  avec  la 
voyelle  fuiyante  ,  ne  contredit  pas 
non  plus  mon  principe  ,  puifqu'ellc  : 
ne  confifte  qu'à^  pronpnçer  p?^r  -  tout 
c^s  finales. ,  commis,  on. le  fait  dans 
boa  ami^  6q.  l'une  ou, de  l'autre  des 
manières  que  j'ai  ci^defios  expliquées* 
Ail  refte  ,  de  ce  que  le  bon  ufage^ 
condamne  cette  prononciation  Nor-| 
iiiapde,  il.n^.ç'en^  £«s  ,  à  beatt^i 

Hiv     ' 
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coup  près ,  qu'on  la  trouvé  défagréa- 
blé  en ^Ue^même , ainfique M.  l'abbé 
Froment  paroit  le  fnppofer,  Lorfqu'uii    * 
Parifieh  ,  par  exception  à  la  règle  gé- 
nérale,  prononce  bon  ami ,  on  appelle  ^ 
fen  ai  deux  ,  bien  élevé  ^  *  avec  une 
liâifon  formée  par  la  confonnê  n^îi, 
nefent  en  cela  rien  de  difjeracieux  ;  ' 
&  quoique  fon  oreille  foit  blelTée  '. 
d'entendre  prononcer  raifon  excelUme^ 
comme  s'il  y  avoit  raifo  -  nexctlUmc 
ou  raifon-^nexellente  ^  ce  n'eflpasqoe  . 
ie  phyfique  de  la  prononciation  lui' 
répugne';  c'eft  uniquement. parce  que 
l'ofage  de  Paris  &  de  la  Cour  préfère  . 

''^  Tout  ce  que  dit  ici  M.  Harduîn  prouve 
que  notre  prononciation  eft  bizarre  ôc  pref- 
qu'ârbîtraîre»  Je  rapporterai  pour  exemple  de 
cette  bizarrerie  un  même  mot  que  nous  pro- 
siçnçons  différemment ,  fuivant  la  différente  ' 
Signification  que  nous  lui  donnons.  Quand  ■ 
nouis  parlons  d*un  homme  qui  a  une  certaine 
aifance  ,  une  fortune  fufilfante  ^  nou^  difons 
ila  un  bien  honnête;  alors  nous  ne  lions  poi^it 
bien  avec  honnête ,  la  nazalité  &  l'hiatus  fe 
fqnt  fentir  ;  mais,  s'il  eft  quefiion  d*un  homtne' 
doux  y  civil ,  poli  «  npus  dirons  il  eft  bien-^  , 
Honnête;  &  dans  ce  cas  nous  lions  ces  deux 
vi9ts^  comme  ceux  de  bo*namou  bon-nam^ 
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en  ce  cas  le  fon  nafai ,  avec  un  hiatus^ 
au  moyen  qu'emploient  les  Nor- 
mands pour  empêcher  ce  choc  de 
voyelles  ;  encore  faut  -  il  convenir 
que  5  depuis  un  certain  temps  ,  leur 
prononciation  ne  laifTe  pas  de  gagner 
la  Capitale  9  non-feulement  au  Théâ- 
tre 9  mais  même  dans  la  Chaire  &C 
au  Barreau. 

Je  joins  ici  9  Monfieur ,  une  petite 
obfervation  d'un  genre  bien  différent» 
En  faifant ,  dans  le  tome  cinquième 
de  V Année  Littéraire  Ï771  •  page  91  y 
Tanalyfe  de  l'ouvrage  intitule  Traiu 
du  Mélodrame   ou  Réflexions  fur  la 
Mujîque  Dramatique  ^  vous  en  avez 
rapporté  le  paflaee  fuivant  :  »  Ceci. 
»  rappelle  l'excelferite  épigramme  en 
»  mufique  de  l'auteur  du  Sorcier  ^  (  M* 
»  Philidor  ).  Il  avoit  à  faire  chanter 
>»  Te  Diable  dans  une  fcène  de  conjura- 
»  tion  ;  comme  il  n'ayoit  jamais  été 
»  en  Enfer  ,  pour  favoir  ptécîfém'ent 
M  le  goût  de  la  mufique  de  ce  pays-là  j 
>>  il  ne  vît  rien  de  mieux  que  de  lui 
»  faire   entonner   le  grand  Récitatif 
»' François,  avec  fes  roulémens,  fes 
»  gonflemens  ^  fes  chevrottemens  \ 


i8d    i^AjmiM  irffàkAïKE. 
5f  voient  arriver  le'  jour  f^ns.s^être 
M  apperçues  de  la  nuit,  &  la  troupe 
•>  libertine  fe  fépare.  Tels  étoient,moa 
y>  iSls  9  les  paifibles  &  trompeurs  def- 
»  tins  qui  (embloient  m'attendre,  &: 
M  ibus  lefquels  je  me  difpofois  à  pa«^ 
y^  roître  fur  la  fcène  du  monde  ,  à 
>>  caùfe  d'une  fanté  délicate  &  de  moa 
^  peu  de  difpofition  pour  aucun  exer«* 
»  cice  ,  lorfqu*arrêté  tout  à  coup  , 
^  comme  Saul^Azns  ma  courfe  vaga* 
9>  bonde',  je  me  fentis  preffé  parTai-'r 
>>  guillon  de  la  gloire.  J*eus  honte  de . 
»nii  foibleiTe;  &  à  l'exemple  de 
W  l'abbé  de  Savoye  ,  devenu  Prince 
»Eu^m^  j'abandonnai  l'ordre   des 
^Lévites,  pour  paffer  fous  les  dra-* 
»  peaux  de  Mars  y  où  je  vois  expirer 
^n  ma  pénible  carrière  ». 
vVotts  trouverez,  Monfieuir  ,  daiis 
cette  brochure ,  les  maximes  les  plus 
faines  fur  la  refigion ,  fur  les  vertus 
morales ,  fur  les  qualités  qui  font  les 
vrajs.  citoyens  }&  tes  agrémens  de  la 
fpciété.  Je  crois  bien  qu'une  certaine 
ciafTe  de  leâeurs  n'applaudira  pas  à 
totttes  les  idées  de  Mademoifelle  A. 
D.  il#,>  qu'une  jeiine  perfcnne^  qui^ 


parlant  de  réUgioh ,  de  itiorale  &  dé- 
patrie ,  n'adopt«  pas  les  maximes  à  la 
mode^leurparoîtrè  peut-être  auffiridi»  • 
cule  que  fi  elle  fc  faifoit  peindre  avec 
les  coëfFures  delà  vieille  Cour  ;  mai!^ 
elle  eft  bien  aflurée  de  trouver  fou 
éloge  dans  la  bouche  de  tous  ceux  quer 
répidémie  philofophique  n'a  pas  en* 
coré  gagnés.   Parmi  les  excellentes 
leçons  répandues  dans  ce  Ttfiamcru^ 
vous  applaudirez  fur-tout  à  celle  que 
je  vais  mettre  fous  vos  yeux ,  &  qui 
eft  fi  vraie ,  fi  jufte  ^  fi  néceflaire  dan» 
ce  ^noment  de  fafte  infenlKé;»  N'em-» 
»pruntez  jamais  ;  c'eft  donner  de» 
»  droits  éternels  fur  foi  :  on  gêne  ion  - 
M  efprit ,  on  enchaîne  fon  ame.  I^ 
»  obligations   de  la   reconnoifiance 
»'fontfouvent  pefantes,  &  toujours 
»  d'un  poids  qui  accable  vis-à-vis  de  • 
»  certains  créanciers  qu'un,  concours 
v^  fortuit  de  circonfiances  heuréufes  ' 
»  ou  que  des  expédiens  honteux  ont 
».  rendus  opulens.  En  un  mot  ,.  les 
>>  dettes  humilient  ;  &  la  privation 
#>  des  chofes  nécefiaires  caufe  bien 
M  moins   d'ennuis   qu'une  jouifTance  - 
i^furprife  ou  mal  faîte  ne  verfe  def 
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v^i^fftis  iù  41ame;'iume  iiic  les:  sie^ 
^imtxta  qui  b;  ftiivenr..  le  àus.  infiaL* 
»^'^ment  phis  à  mon  aife  dans  us  babât 
>».fifiipb  y  dans  une  voiture  unie  que 
>»..  j'ai  payés^que  dans,  lui  kabit  &:  ua 
>».  caiTQife  brUiaias  que  je  dois  &.que 
in^Ms  ou'vrkrs  osxt  graod  Um  iie  fiu>« 
f^blier». 

;  Le  tableau  iuivant  ▼ou»  fera  plai^ 
£jr«  M  tTîmitez  pas  ces  ^bommçs. 
«ooitvediix  qui  affichent  ua  luxe  & 
j»  un  ton  infotens.  Il  y  a  vingt  ans  que 
n  tel  &  tel  rCitount  caniamif  qu^  du  néants 
»  des  accidens  favorables  Ie&  ont  Êik 
i».  percer  ^  &c.  leur  fortune  jpapide  a 

^'éblotu  comme  un  n>étéore lU 

i^jouiâent  de  plus  d'honneurs  que 
»  jamais.  O  vertu ,  eft-ce  votre  ouvra« 
i^^e  ?  Mais  qa'impane  à  cefuî  qui 
1^  xotnpte  deux  â  trois  cens  mille  livre* 
9».de  rentel  Mon  fils ,  THiftoire  ne  leur 
i^.fera  nulfegrace«.  A  ces  excès infut- 
tans.,  Mademoifeik  A.  D.  M„  oppofe 
les  hommes  célèbres  qui  ont  bien 
mérite  de  la  Patrie.  Ce  morceau  fuip- 
tout  eô  plein  de  feu  &  de  difi[nité^ 
*>  Elle  applaudira  (l'Hiftoïre)  à^Pél*. 
^^vation  des  Sully  ^  des  Ricielim  ^ 


»  des  Colher^ ,  &  de  ct\rk  enfin  qtrr^' 
w  cotnme  ces  grands  hommes ,  ont 
»  fouteniv  TEtat ,  feit  Ijp  bien  de  fa  ' 
^  Nation  &  ajouté  â^  fa  gloire  par  de* 
>y  fer  vices  ifrtmortefe.  Puifle  cette 
n  rtêmé  fortune  ép^fer  fes  bienfait^ 
w(at  ces  zélés  patrtotes,dont  fa  gloire;' 
if  atnfi  qite  la  noblefle  ,  acquiert  ûrt* 
>»  nouveau  luilre  en  vieîiliflanr.  H  cff  ' 
j»  vrai  qu'on  Taccufe  aiTez  fouvent  àé 
»  laiffeii'  furprendre  fes  fnvèurs-  Ceff 
»»  pent^être  une  rnfimrité  de  fon  feicè  ; 
»  mais  Vous  remarquerez ,  mon  fils  , 
»  que  11  on  Téblouit ,  fi  on  la  trompe  ;^ 
»  elle  revient  fur  fes  pas  &  rongit»' 
M  Elle  a  honte  de  fes  mépnfes  ;  «  lâ' 
I»  poilérité  ,  dont  le  flambeau^  nous' 
^  découvre  les  vices  de  ceuît  qui  l*6nt 
H  abufée ,  voit  tomber  devant  elle  lèd* 
f¥  profpérités  mal  acquifes.  Sutly  né 
>^  nit  connu  &  cftîmé  que  de  fort 
>#  maître.  Rickctieu  fut  haï  &  détêfté 
.  »  des  Grands  :  le  Roi  chériffoit  fes 
H  talens  ,  &  n'aimoit  point  fa  oer- 
>♦  fonne.  Colbtrt ,  aimé  &  confîdéré 
»  de  !<?«/>  XIV ,  mourut  chargé  de  la 
yi  haine  du  peuple  ;  &  ces  trois  Minif* 
»  très  n'ont  joui  que  dans  la  tomb6 
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H  du  tribut  de  louanges  que  leur  méii^ . 
>»tèrei\t  des  talens  fupérieurs  ,  qui 
>»leis  ont  coniignés  dans   les:  faf^s 
»  de  la  Nation  au  rang  des  Bienfâi- 
»  teurs  de  h  Patrie^.  Il  vous  paroîcra 
>^  dur  &  injufte  que.  l'homme  qui  ne 
H  travaille  que  pour  jouir  ^  ne  puifle 
»  recueillir  de  fon  vivant  les  fruits 
n  qvC'û  a  femés.  La  Politique  eft  une 
5»  efpèce  de  terre  oii  le  erain  ne  lève 
»  fouvent  qu^après  pluueurs  généra- . 
M  tions, ...  Il  fut  un  Miniiflère  doux  , 
M  équitable  .  économe  9  6c  que  fa 
»  fagèfle  a  fait  regretter  :  hé  bien  ^ 
»  f  ai  vu  la  cenfure  s'armer  contre  le 
n  vertueux  Cardinal  de  FUury  dont  la 
»  France  refpeftera  la  mémoire.  On 
>»  le  compara  à  Phomme  que  Dioginc 
^  cherchoit ,  &  cette  heureufe  idée 
f^  fut  traitée  d'adulation  intéreflee* 
^  Aujourd'hui  on  applaudit  à  la  com« 
»  pàraifon.  Vous  pourrez  mettre  près 
»  de  lui  y  parce   que  les  contraftes 
M  entre  les    hommes    les   peignent 
^y  mieux  que  les  rapports,  un  célèbre. 
»  perfonnage  qui  brigua  tous  les  hon- 
M  neurs  de  l'Europe  qui  l'accablèrent  : 
fi  tous  lesgenouxfléchiifoient  devant 


i>  lui  ;  c'ëtoit  Fidoie  die  la  .Nation  & 
»»  l'homme  de  llEtat.  Il  eut  à  peine 
>»ks  yeux  fermés  qu'on  demanda 
>^  Compte  à  la  fortune  de  fes  prodiga- 
»  lités  pour  lui.  Hélas  !  elle  baifla  les 
»  yeux  fans  répondre. .  • . . 

M  Un  jugement  vif  &  profond ,  un 
»  efprit  ferme  &  pénétrant  que  Fétûdc 
»  des  Loix  &  des  hommes  a  înftruit 
»>  &  formé ,  a  fenti  l'extrême  néceffité 
w  de  fimplifier  les  chofes  ,  d'anéantir 
»  -des  formes  rûineufes  &  des  inditu* , 
»  tions  qui  font  c&mme  :autant  d'allé* 
»  nations  du  bonheur  public  ;  &  en 
»  portant  dans  d^uteis  les  branches  de 
M  l'adminii}ration  de  la  Juftice  un  ef^ 
M  prit  de  réforme,  il  a  ofé  confam« 
»  mer  le  projet  dont  Texécution  n^a- 
»  voit  été  qu'entrevue  par  le  Cardinal 
yf  de  Richelieu;  &c  qu'un  grand  Magif- 
»  trat  de  nos  jours  avoit  médité.  Mon 
^  »  fils,  vous  verrez  le  nom  de  Mauptou 
»  mis  à  côté  de*celui  de  Richelieu,  >» 

Je  finis  par  ces  deux  images  moins 
férieure$&  non  moins  vraies.  nMa- 
V  dame  de^*  *  fe  lève  tous  les  jours 
»à  mkli^  avet  la  permiflion  dW 
^-Médecin  xpxk  i'eoiretteM  d'hiftoires^ 


^  courantes;, .  cgiiX  .  pérîphp^re  aâiea; 
»  maligacment  \  ellc:y  jajsmtf  .-deaxéf 
»  flexions  DépôfodtquesrquQ  lar  charité 
*»  a'infpir«  îamais^iUATtîaât  mordant 
wfimt.foB  petit  levers  elle  congédie  ; 
>»le  Doâeur^.Sccourtà  la;Meâe.. •• 
»  Madéméi^fef**;  nM)in&  diligente, ne 
5>  yoît  Ji  iîour;c^jà;deiix.  heures  :  un 
^  colportenr-  hiirappporte^  toutes  leis 
^  nourêautés^Iittéf aires.  V;2khéM^é 
>^ dirige  fon  choix,  &:  les  critiques 
»  jouifient  delà  préférence;  elles  forf»! 
»  ment^  dit^elle,  le.^ugemçtnt'eo  étlai^r 
n  rant.refprit«  Madame  de . .  »  fatis£ût 
-9»  un  penchant  qui  la  fait  redouter^^ 
>>hairv  âc  fon  maii  a  tou)iQujr&  fes 

Lit  vraie  Miee^  Drame  DidaSl'CorrwfU^ 
en  trois  aSés  &  en  profe ,  par  M:  de 
\MoiJlyj  à  Paris  cKi^^Bailly  Qu^ dê$ 
jfugufiins. 


J^E  fujet^e.ceK^  pièce,n*eft  pas  foit, 
théâtral;  ily  a  tQ^tQ/apperonce.qu^ 
Tauteiir  l'a  feif e .  plut 05  powr.  êjrr  îqp  . 
qu9  pojvc.^  repcéfmée  ^mab^  ca«: 


revaiîdie  il  y  à  peu  d'ouvrâgpy  4o«t  • 
l'objet  fôk  plus  utile.  U.  dé  MoiJ/y* 
s'eft  prop<rfé  <lê  ranïetter-i  pour  amfi» 
dîf e,  les  lAères  ^  à^  la  Nanite^  &^dé  lés»- 
engager  i  par  les  rakbtts  les  plus  for^ 
tés  &  pàt  les'  eMmpks  les  plus  frap*^ 
pans  j  à  -nourrir^  elles-mêmes-  leurr- 
ehfelîs.  La  fcène^eft  che4:  un  Mi  Féll--^ 
bien^  Marchatid  de  tkaps ,  dont   la^ 
femme  nourrit  le  fien^&quienéprou*- 
vêles  phis  heureux  effets,  tant  pour* 
Tenfant  que  pour  elle-même.  Sa  belle* 
fteur  eft  groffe  ;  elle  a  de  la  répu-<^ 
gnance,  a^ii  quefon  mari,  à  fuivre'- 
un  exemple  fi  fâlutaire;  M.  Filibitn' 
étniife  tous^  les  raifènnemens  imftgi«- 
nables  pour  lev^  faire  changeride  f^^ 
timent  ^  &  peu  à  peu  vient  à  bout  de' . 
.  les  ébranler.  Enfinun  accident  afFretnc' 
arrivé  à  un  en&nt  confié  aux  foins' 
d'une  nourriceétrangère  les  épouvanter 
&  lesdécidê.  Cette  Nourrice  ramenpir 
à  une  femme  du  voifinage  fôn  enfantr 
qui  avoit  le  bras  caiTé,  &  mal  remir 
par  tin  Chimrgîen  igiiorant.  M.  di^ 
Moi^y  a  eu  f  attention  d'expofer  datis^ 
C^  Drartïeles  manœuvres  &  les  men- 
fi»fige9-  des  Gardes  6e  dfs  Sagcsip- 
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femmes  qui  s'entendent  ^vec  les  Nour* 
rices ,  &  qui ,  en  récompenfe  de  leurs 
bons  foins,  Içvent  fur  elles  ime  efpèce 
<i*impôt.  Il  y  a  auffi  inféré  fort  A  pro* 
pos  un  trait  remarquable  de  la  mère 
de  Saine  Louis.  Madame  FiUbicn  entre 
&l  dit  qu'elle  vient  d'imiter  l'exemple 
•djg  ce«ç  Princeffe.  On  lui  demandé  ce 
Qu'elle  veut  dire  ;  elle  répond  qu'ellç 
s.eft  apperçue  qu'en  fpn  abfence  la 
Nourrice  qui  venoit  d'arriver  ^voit 
donné  du  lait  à  fon  fils ,  &  elle  ra- 
cpnte  en  ces  termes  fon  trait  d'hiftoire 
qu'il  n'efl  pas  inutile  de  rappeller  de 
tçmps  en  temps  à  nos  mères  de  fa- 
iDille.  a  Blanche  de  Cajlillc  ,  mère  de . 
fK  Saine  Louis  ^  allait  oit  fon  enfant  avec 
>x  une  tendreffe  fi  particulière,  qu'halle 
>>  ne  vouloit  pas  que  le  petit  Prince 
»^fut  nourri  d'autre  lait  que  le  fien. 
>)  Pendant  qn  accès  de  fièvre  qu'elle 
^  eut,  une  Dame  de  U  Cour  qui  noûr« 
>»  rifibit  aufii   fon  fils  (  ce  qui  vous 
éprouve,  par  parentnèfe  ,  que  les 
♦t  dames  de  Cour  avoient  tout  le  ten^$ 
>>.d€f. nourrir)  cette  Dame  donna  fa 
»  mammelle  au  i^^ûi  Louis  qui  la  prit 
i>,  avidement.  Blanche  ^  à  la  fprtie  ide 
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i>  fort  accès ,  fe  fît  apporter  le  Prince  ^ 
»  ic  lui  préfenta  le  fem  ;  mais^  furprife 
i>  qu'il  le  refufôt ,  elle  en  foupççnna 
H  la  caufe  ,  &  demanda  il  Ton  avoit 
n  donné  à  tetter  à  Ton  fils  :  celle  qui  lui 
»  avoit  rendu  ce  petit  office  s^étant 
»  déclarée,  Blanche^  au  lieu  de. l'en 
»  remercier,  la  regarda  avec  dédain  ^ 
H  mit  le  doigt  dans  la  bouche  du  petit 
»  Prince ,  &  lui  fit  rejetter  le  lait  qu'il 
>>  avoit  pris/ Comme  cette  aûion  lui 
>>  peu  violeiite  étonna  ceux  qui  1^  yl» 
H  rent:  Eh  quoi^  leur  jijit-çlle  pour 
^  s^eriju&iûeT  ^  prétendei^vous  qfie  Je 
»fouffre  que  Ton  m* ou  le  titre  de  mire 
»  que  je  tiens  de  Dieu  &  de  la  Nature  ^ 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  24  Mars  iyy2* 


LETTRE   IX. 

Analyfe  des  Conciles  ^ifiiraux  &  p^r^ 
ticuUers  y  contenant  leurs  Canons  fur 
le  Dogme  y  la  Morale  &  la  Difciplim  ^ 
tant  ancienne  que  moderne  ^  expliquée 


'  ypan  d^s:nQtts^jcùiifilfis<mftcUÎ)fùit 
'  n^uviém ,  noiammeiie  •  avec  h  Dtbit 
particulier dt  UFrancpy& précédé  d'an 
*TraUé  des, Conciles  w^génécfU.^pçur 
^ftwir-^Èintrod^HiM,  :  i  Om^r^gc .  iuilc 
iaw  Cierge  '^cutier  '&  régulier ,  ainjt 

'  '^liaux  JurifionfuUes  ^  par  le  R/'P. 
XkarleS'Louis  RicJiardy  Profeffeuren 
\ Tbéoipgk •  de  f Ordre :&.du  .Naviçiat 

"'  '^énémLdes  Frires^Prêcheurs'  yJÊateur 
du  'DlcrWîTNAÎKÈ    VNiVEK^ÙL 

jDes    Sciences    Eççièsiasti^ 

c    .  QUES  y  Tome  I ,  i/ï*4°  ;  4  Paris  df^e^ 

Vbicent  Imprimeur- Libraire  de  Mon* 

feigneurLE  CoMTE  l^E  ProvÈHCK 

rne  des  Màthurins  Hôtel  de  Cluny. 

VO  u  s^oonoîiTez ,  MonfleUr ,  les 
trois  grandes  Colleôions  des 
.  Coaciles  ;  celle  du  Louvre  en  treiite- 
"Tèpt  volumes  i/2-y&//a;  celle  des  Pères 
'Lahhe  t>LCoj[artj  Jéfuîtès ,  en  dix^fept 
f  volumes  in-fcUo  ,  réimprimés ,  avec 
T  4e9  augmentdtiofis  ^  à  Y^nife  par  les 


{ditïs  de  iVicW<l5'CW^/^,*P^êlfe; -aux- 
quels ilfaut  joÎAdteciiîq-  vtdumesti/z- 

' folio  de  Sttpplèneiit,  publies  parle 

■  P.'  Jean^Dffmini^ué^ManjS  ^Âeisi  Gôn* 
grégâtion-de  lâ'M^fô'^de'Dieu  ^depuis 

\  Arcnevè^e^é  hiHQqws  tzàûn  ,^cdle 
du  P.  Waydèuin^  ^n^do^ae  vcJumes 
in-folio.  L'acquifition  &  lal^êûaréde 
^eslmmenfes  Recueils  offrent  de  très- 
grandes  difficultés  ^ 'Se  le^' P.  'Richard 

'  rend  aûi  Minîôres  de  la  Religion  ^  aUx 
Jurifçonfiiltes ,-  &  àious<^ux  quy  vcfu- 
lent  s'iinftruîre ,  le  fervke  le  plus  im- 
portant i^r  cfette  excellente  Anàlyft , 
qui ,  bbînée  à  quatre  volumes  /«•4% 

-  préfente  tous  les  Ganoris-  ftir  les  dog- 
mes ,  for  les  Moeurs^  for 4a'  Diici- 
plrne.  J'ai  mis- fous  vos  yeux  le-fjfen 

'  &  les  flVânîtagés  defôA^tmvail*.  Le 
1) rentier-  volume  qui  ^  paru  5  &  dont 
je  vais  vous   rendre  compte,  vous 
'  fera  mieux-  fàHir  encore  Tefprk  >&' 
Tutilité  de  cette  rédàôion.       .      t 

A  lâ^  fêté  dé  ce  prënliet  tùme  ,'^le 
P.  Richard  tL  plaèé  un  laferégé  dogma- 
tique de  ^'la  doftrine  de  fEglifeiur 

*  Vove*  la  pîéfente  ArniU  Uttérmrt  1 772,' 
Tome  1,  page  271. 
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Tautorîté  des  Conciles  ,  fUr  la  11^'^ 
nière  de  les  convoquer ,  fur  la  qua- 
lité de  ceux  qui  ont  droit  d'y  juger  ^ 
en  un  mot ,  fur  tous  les  objets. qui 
peuvent  y  avoir  rapport ,  &.en  don- 
ner au  licâeur  une  ulée  fuffifante.  Ji 
entre  enfuite  eu  matière  &  çondviit 
dans  -ce  premier  volume  fon  analyfe 
depids  le  Concile  de  Jérufalem ,  qiii 
Hit  tenu  à  Jérufalem  par  les  Apôtres 
fur  le  tombeau  même  de  leur  Maître  ^ 
jufqu'à  celui  de  Rome  en  900  9  ^ns  en 
omettre  aucun.  \\  annonce  d'abord 
le  lieu  de  la  tenue  du  Concile  ^l'oc-* 
cafion  de  TAfTemblée ,  lé  nom  des 
Préfidens  &  des  principaux  Evêques  ; 
enfin  les  déciiions  fur  le  dogme ,  les 
moeurs  &  la  difcipline.   Dans  cette 
coHeâion  de  Canons ,  je  ne  cboifir^i  y 
Monfieur,que  ceux  qui  m'ont  paru  con- 
tenir quelque  traiit  de  morale  ou  quel* 
qu'ufage  digne  de  l'attention  d'un  hom* 
me  qui  étudie  le  caradère  des  iiècles. 
Sous  ce  point  de  vue  philôfophique^ 
on  peut  être  affûré  de  trouver  une 
partie  dç  i'hiftoire  des  mœurs  dés  4if- 
lérens  âges  dans  un  Recueil  de  Ji^ 
getnens  portés  pour  en  arrêter  la  cor^ 

.     ruptton 


mptîan  ,  .ou  pour  en  corriger  les 
abus.  ' 

Le  célibat  dès  Prêtres  né  remonte 
point  jufqu'au  premier  âge  de  1^  Re- 
nglon  Chrétienne ,  &  la  pratique  d'in- 
terdire le  lien  conjugal  auxEccIéfiaf- 
.  tiques  engagés  dans  les  Ordres  facrés, 
alouffert  beaucoup  de  difficultés  dans 
certaines  Eglifes  particulières ,  ^n'eft 
devenue  générale  qu^affez  tard.  Le 
Livre  des  Gonftitutions  Apoftoliques 
qui  eft  du  premier  fiècle  ,  défend  d^; 
tevêtir  un  bigame  delà  dignité  épif- 
copale  y  facerdotale  ,  ou  de  celle  de 
diacre  ;^  mais  il  permet  à  ceux  que, 
TEglife  élève  à  ces  grades  éminens  , 
de  garder  Tépoufe  qu'ils  a  voient, 
auparavant  ;  ilpermet  également  aux 
fous -diacres  &  aux  mmiftrés  infé-, 
rieurs  de  fe  marier  ,  même  après 
leur  ordination.  Au  quatrième  fiècle, 
TE^life  raffermie  parles  orages  m^mes 
qu'on  crdyoit  devoir  l'anéantir  ,  Ht 
entendre  plus  diftinâement  fa  voîx^' 
&  expliqua  ouvertement  fes  inten- 
tions fur  lé  célibat  de  fes  premiers 
•  miniftr^.  Le  trente-troifième  Canon 
«hIu  Concile  d'Elvire  en  Andaloufie^ 
^  Ann.  1 772,  Tome  II.  l 
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tefiu  Pâti  303  /ordonna  g-éhéfalement 
aiix  Evêques  ,    aux    Prêtres  &  '  ^ux 
Diatres ,  &  à  toirs  les  Clerci  qui  font 
dans-  le  rniniftère  ,  dé  s'abftenir  de 
leurs   femmes  ,   fous   peine   d'être 
privés  de  l'honneur -de  lâ  clérieaturè. 
€ette  Loi ,  qxii  eÔ  regardée  comme  * 
Ètï>remière  qui  ait  obligé  indiftinc- 
tenrtfnttous  les  Clercs  à  ta  continence, 
Ae  fut  point  univerfellement  ôfter- 
vée.  En  3 14 ,  le  Concile  d^Ancyre  en 
Galatie  ,  ordonne  que  les  Diacres  qiii 
à  leur  Ordination  ont  £rotefté  qu'ils 
^étendoient  fe  marier ,  s'ils  Pont  fait 
énfuite,  demeureront  dans  le  minif- 
fèré ,  puifque  TËvêque  le  leur  a  per* 
mis.  Il  n'eft  qùeftion  dans  ceCanoii 
que  de%  Diacres ,  &  il  paroît  dès-lors 
que  l'Epifcopat  &  le  Sacerdoce  ne 
pouvoient  plus  s'aflbcier  avec  le  ma- 
riage ;  car  la  même  année  le  Concile 
de  N'éocéfarée  frappe  d'anathèmele 
Prêtre  qui  fe  marie  après  avoir  reçu 

»  Je  cat-aéère  facré,  &  ordonne  quil 
foit  retranché  de  la  hiérarchie  facer- 
dotale.  Les  Clercs  inférieurs  <:onti- 
inièrent  long-temps  à  jouir  des  dou- 
ççurs  de  rtmion  conj\i^ale.  Il  leur  ait 
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même  permis  de  punir  rigoureuiè- 
ment  leurs  femmes^  en  cas  qu'elles 
manquaffent  à  leuf  devoir.  Le  Concile 
de  Tolède  en  400^  ditqi*e  le  mari  ou* 
iragé  pourra  Ûer  Taduitère  dans  fa 
maiibn  ,  la  faire  jeûner  &  la  châtier, 
hn%  néanmoins  attenter  à^  fa  vie* 
L'année  fiiivante  ,  te  .Concile  d'O* 
range  s'explique  nettement  fuf  le  ma- 
riage des  Diacres  :  il  défend  de  con* 
férer  le  diaconat  à  un' homme  marié, 
&  dégrada  telui  qui  aura  défornlais 
commerce  avec  fon  époufe.  Vôiîà, 
Monfteur  ,  ce  que  j'ai  pu  recueillie 
de  plus  vrai  fur  tet  article  dans  le 
recueil  des  Canoï^  qu'enferme  ce  pre*^ 
iliier  v<5kime. 

Dans  le  même  quatrième  fiècle  il 
fe  commettoit  d*étranges  défordres 
par  la  Coutume  bifarfc  &  dangereufe 
4e  certaines  femmes  qui  s'habiHoient 
en  hommes,  pour  garder,  difoient- 
elUs  ,  plus  aifément  Ja  chafleté.  Le 
Concile  de  Gangresen  364  anathéma- 
tiie  ces  fortes  de  mafcarade^  contredî- 
tes aux  bonnes  mœurs ,  &  en  même 
temps  il  défend  aux  femmes,  qui ,  fous 
pr^iexte  de  vie  afcélique  5  fi  cwfif^ 
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■Us  cheveux  que  Dieu  Uur  a  donnés  corn'- 
me  un  mémorial  de  tobeïffance  qiûtlles 
[doivent  à  leurs  rriaris  ^&  abolijjen^par" 
là  le  précepte  de  cette  obéïjfance.  -, 

On  trouve  dans,  le  Concile  de  Ma- 
çon en  585 ,  un  règlement  affez  fin- 
riliérenftnt  énoncé  ^^c  qui  montre 
quel  point  TEglife  fouhaitoit  que 
l'entrée  4es  mailons  épifcdpales  fut 
toujours  libre  aiux  pauvres  &  aux 
étrangers  qui  venoient  demander  Tau- 
mone  ou  rhofpitalité.  »  Comme  fa 
5>  maifon  de  TEvêque  eft  particulière- 
H  ment  deftinée  pour  exercer  rhofpî- 
>f  talité ,  fans  diftinâion  de  perfori- 
^  nés ,  on  n'y  nourrira  pas  de  chiens , 
5>  de  peur  que  ceux  qui  y  viennent 
3»  chercher  le  fecours  de  leurs  mifèf  es 
^  n'en  foient  mordus.  On  défend  auflî, 
»  pour  la  4nême  raifon ,  d*y  nourrir 
^  des  oifeaux  de  proie ,  &  Ton  ajoute 
»  que  la  maiifon  épifcopale  doit  être 
># gardée,  non  par  des  animaux  qui 
i^àboyent  &'qui  mordent ,  mais  par 
»  les  bonnes  œuvres  &  le  chant  des 
w  hymnes  {acres  ». 

Malgré  l'attention  continuelle  de 
n&gliie  à  ae  laifler  introduire  dans  fa 
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Liturgie  aucun  trait  du  Paganifme ,  it 
et  oit  difficile  que  fes  enfant,  qui  vi- 
voient  au  n>ilieu  des^  idolâtres*,  n'en 
mêlaiTeht  quelque  coutume  au  Rit  de 
leur  Religion.  Lorfque  les  Fidèles  re-' 
cevoi^ent  la  Communion ,  c'étoit  Tu- 
iage,  dans  certaines  Eglifes,  de  faire 

3uelque  légère  offrande  aux  Miniftres? 
u  Sacrement  ;  c'étoit  communémeiït 
ime  efpéce  de  monnoîe  fur  laquelle 
étoit  gravé  le  nom  ou  l'image  du  Sau* 
veur.  Comme  les  petites  Hofties  qu'on 
diftribuoit  pour  la  communion  por- 
toient  les  mêmes  empreintes ,  quel- 
ques Chrétiens  imaginèrent  de  mettre 
le  Corps  de  Jefus-Chrift  dans  la  bou- 
che des  morts,  comme  le  prixJu  paf* 
fage  de  TJbe  d'ici -bas  au  Ciel,  ért 
mémoire  fans  doute  du  denier  que  les 
Payens  mettoient  à  la  bouche  aes  dé- 
funts peur  payer  à  Caron  leur  pafTage 
aux  enfers,.  Le  Concile  d'Auxerre,  ei> 
58$ ,  défend  de  donner  TEuchariftie 
aux  morts ,  ou  de  l'enfermer  dans  leiyr 
tombeau. 

.  Les  Miniftres  de  l'Èglife  jouîflbient 
d'une  grande- confidération  &  de  cer» 
tains  .honneurs .  qu'on  n'eft  plus  est. 
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ufag€  de  leur  rendre.  Uparoîf'mctiW 
qoé  dès  ce  temps  V^.i'aitquesévoknt 
peme  à  leur  accorder  fiirc^  point  tout 
ce  que  ceut-là  exigeoient  en  vertu' de. 
kiu:  caraftère.  En  585; ,  ks  Pères^.de 
JMâcon  cherchèrent  à  foutenir  leurs 
prérogatives  ,  en  les  explicjuant  dans 
un  Canon.  <i  Quand  un  Laie  rencon- 
H*tre  en  chenaki  un  Clerc  qm  eâ  dan& 
>f  les  Ordres  Sacrés  ,.  il  doit  :s'incH» 
«  ner  devant  hii  par  une  profonde  ré« 
>¥  vérence.  Si  le  Clerc  &  le  Laïc  font 
M  à  cheval,  le  Laïc  le  faluerahumble* 
n  ment  en  fe  découvrant  la  tête^Màîs 
iè^  fi  le  Clerc  eft  à  pied&  le  Laïc  à  che^ 
»  val ,  cekii  -  ci  mettra  pied  à  terré 
«pour  rendre  les  honneurs  dus  au 
>>  Clerc  qu*il  rencontre  ».  * 
:  Au  feptième  fîècte  quelques  Eglî- 
fes  ,  comme  celle  de  Verberies  ^ 
avoient  ^adopté  ime  fiTagulière  façoOf 
de  décider  flir  quelques  matières 
obfcurcs  &  délicates.  Siuntfemnitfê 
plaint, 9  dit  le  Concile  ^  que  fon  mari 
nait  jamais  confommélc  mariage^  quHU 
Oiilltnt  a  ia  Croix  ^  &  fi  ce  qm  la 
frmmt  dit  ft  trompe  vrai^  qu^its  Jhunir 
Jiparés,  ^  qiixlUfajfz  uquilU  wudr^:^ 


Lorfque  deux  pcrConnes  £e  foUmet*» 
toient  a  Cépnwtdi  La  Croix  ^  Tune  ôc 
l'autre  fiî  tenoient  dçbçufj  ks  bras 
çUnd^çn  <:roix  pendant  l'Office  dn 
vin,  &  celle  qui  la  première  remuoit 
les  bras  ou  le  corp$,  perdoit  fa 
çaufe. 

Au  neuvième  iîèclç  »  coniime  le* 
Evoques  pQffédoient  les  fi^ft  U^  pJws 
cônîidérables ,  ils  étoîeftt  obligés  d« 
fournir  des  trcHipes  au  PrUice  en  teîups 
de  guerre-  Qiielqi*e$  Prélatç,  plus  cu-^ 
rieuK  de  briller  fous  U  cuiraffe  qui^ 
de  pratiqueriez  vertus flaodeftesd» 
Sanâtuaire ,  pa^roirfpierU  fouveni  à  \t 
tête  de  leurs  geos  dVmes;  &  de  ^  là 
les  abus  énormes  île  içetie  partie  da 
Clergé,  -qui,  le  çaique  en  tête,  fuir 
voit^  leur  Evêque  dans  Je  Cftoip-  Il . 
paroît  même  que  les  Souverains  exir 
geoient  alors  que  les  Prélats  paruffent 
au  niainj  à  l'armée  pour  contenir  leurs 
foJdatç,  En  844  le  Coxiieile  de  Ver^ 
neuU  prie  le  Roi  CHarlcs  de  les  difpea- 
fcr  de  cet  exercice  de  vaflàlitê.  w  Lef 
1^  Evêque?,  informés  que  quelques-uns 
w  de  leurs  confrères  s'excufoient  dus 
V  /erviç«  dç  guerre  ht  la  foiblcffie  de 
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n  leur  corps ,  que  d^autres  en  avoient 
>p  été  difpenfés  par  le  Roi,  prient  ce 
»  Prince  de  trouver  bon  qu'ils  don- 
9^nent  la  conduite  de  leurs  hosimes  à 
«quelqu'un de  (es  Vaflaux>t.  Èbroin^ 
Préfîdent  du  Concile  ,'&  Loup^  Abbé 
de  Ferrières ,  s'étoient  trouvés  en  per- 
fohne,  la  même  année  9  à  la  bataille^ 
donnée  près  d'Angouléme  ;  Loup  y 
fut  fait  prifonnier. 

La  fevérité  des  loix  ne  s'armoît 
prefque  point  alors  contre  les  crimes 
les  plus  atroces  ,  &  le  glaive  de  la 
vindifte  publique;  épargnoit  les  par- 
ricides. Peut-être  penfoit-on  que  le 
malheureux,  coupable  d'un  pareil  for* 
fait ,  abandonné  à  (es  remords ,  & 
voué  à  l'exécration  pubFique,  étoit 
plus  cruellement  puni.  On  les  con- 
damnoit  à  vivre  errans  &  chargés  de 
cercles  de  fer  ;  d'oii  il  arrivoit  que  ces 
fcélérats  continuoient  à  fe  livrer  auX; 
plus  affreux  défordres.  Le  Concile  de 
Mayence  en  847  ,  ordonne  que  les 
parricides  demeureront  en  un  tieùpoury 
faire  une  févire  pénitence  ;  ils  ne  pour^ 
'  font  plus  porter  les  armes  ni  fe  remarien 
-    Il  regnoit  encore  dans  ce  temps  ua 


A  N.N  è  E     1771.'  1101 

autre  abus ,  qui  mérita  Tattention  du 
Concile  de  Meaux  en  844.  Lorfque 
rindocilité  &  Tinconduite  d'un  Moi-? 
ne  avoient  paru  réfifter  à  toutes  les 
remontrances  de   la  charité    &  aux 
rigueurs  de  la  difcipline  claulïrale,  on 
le  dépouilloit  de  l'habit  Religieux ,  & 
on  le  chaflbit  du  Monaftère.  On  peut 
juger  à  quels  excès  s'abandonnoit  un 
hoqime ,  dans  qui  la  force  de  l'exem- 
ple ,  les  fecours  de  la  Religion ,  8c 
réloignenient  des  occafioas  n'avoient 
.  pu  éteindre  le  feu  des  paffions  ;  il  ctoiÉ 
probable  ,  &  l'expérience  le   prou*- 
vpit,  qu'après  avoir  fcandalifé  la  vertu 
de  (es  frères ,  il  ne  manqueroit  pas  de 
ie  plonger  dans  toutes  les  horreurs  dj*  " 
libertinage  &  de  la  crapule.  On  flat^ia 
donc  qu'on  ne  pourroit,  par  la  fiite  , 
chaffer  un  Moine  dcfon  Monaflcrc^fans 
la  participation  de  fEvéque  ou  de  fow 
Ficaire  ^  qui  réglera  la  manière  de  rie  dfi 
Moine  expulfé^  afin  qi^il  ne  fe  perde  pasi 
entièrement. 

On  trouV^e  dans  le  Recueil  des  Ca^ 
nons  du  Concik  de  Celchyte  en  An*» 
gteierre.  Tan  8l6  ,  plufieurs  règle»- 
snehs  pour  les  Moines.  Le  onzième  dit 
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qu'il  ny  aura  pas  de  tcffq>s  réglé  pp» 
Jaigner  les  Moines ,  ^ue  le  bejbin  tn  dé»^ 
eidera  ;  &  alors  on  donnera  le  foir  i< 
V extraordinaire  à  celui  qui  aura  étéfai^ 
gné.  On  lie  taifla  pas  dans  la  iuite  de 
marquer  dans  les  Calendriers  des  Bré- 
viaires MonaSiques  un  jour  chaïque 
mois  pour  faîgner  les  Moines  ,  &  ce 
jour  y  eft  appelle  dies  ager ,  ou  dies 
minutionis  ,  c*eft-à-dire^  le  jour. ma»- 
îade  y  ou  le  Jour  de  lafaigiale^  Ce  tjtd 
tTft  finguliêr,  «c'eft  qu^^  dans  fa  plôpait 
des  Monaftères  de  l'un  &  l*aittre  (ext 
«n  Allemagne  ,  le  jour  de  la  faigx^ 
cft  encore  obfervé,  &  que,  bon  gfé 
malgré  ,  il  faut  que  tout  Môkie  & 
toute  Religieufefoientphléfaoto!nTfés* 
Le  Père  Richard  n*a  pas  conçu  le 
premier  Tidée    de  cette  \xtû^  Ana^- 
iyfe  des  Conciles.  En  1706  on  imprima 
à  Bnrxelles  ,  chei  François  Fopptns^ 
«n  ouvrage  en  ^  voK  /«-S®  fous  oe 
litre  :  Anafyfe  o^  Idée  générale  dn  Con^ 
ciles  Œcuméniques  &  Pa/ticulien ,  &C* 
iAdîis ,  outre  que  cette  analyfe  n*eft 
5[U*un  abrégé  fort  iniparfeit  dte  la  pre- 
mière partie  du  travail  du  Père  Ri^ 
Khar4y  les  SçavaRs  conviennent  qu'on 
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.  tî*y  trouve  auame  exaâitiide  dans  I^i 
plupart  des  èxtrai^^ou  des  rédaâions^ 
&  que  l* Auteur  doarie  à  plufieurs  Ca- 
nons un  fens  tout  oppofé  à  celui  cjif'ils 
ont  dans  les  Conciles^  VHiftoirc  dés 
'ConcUcs  y  ^dit  VI.  Hermant  y  im^rïmé^ 
à  Rouen,  en  4  vol,  iu-  iz  en  1699,  n^eft 
"pas  meilleure  que  F Analyfe  de  Bru-  - 
xelles.  La  traduftion  des  Canons  n'y 
eft  pas  fidelle,  &  les  notes  dont  elle 
eft  compofée  ne  font  pas  affez  con* 
formes  à  nos  maximes.   Le  DiSiça* 
iiaire  Portatif  des  Conciùs  ^  qui  pairwt - 
pour  ia  féconde  fois  y  en  1764 ,  e^ 
îtout-à-fait  diflSérent  de  <:elui-ci ,  pour 
le  fond  &  pour  la  forme.  L'Auteur 
«s'y  eft  propofé  de  donner  dan&un  voU 
i/2-8 ^,  VExpofifàccinS  4e  tous  les  Cort' 
iUes  certains  &  connus  ^  en  s'attechant 
beaucoup  plus  à  la  Partie  hiftorique 
&  dogmatique  des  Conciles  ,  qu*a» 
4!bkail  des  Canons  de  morale  &  de  dif- 
cipUne.  L'Analyfe-duPère  /îicAtfr^eil: 
lexempte  des  défauts  qu^on  peut  repro- 
cher aux  Abbréviateurs  qui  Tont  pré- 
oédé   dans  cette  carrière  ;  elle  a  la 
^u^e  itrendute  qui  lui  eft  ncceffaire ,  ic 
loute  l'ç^'aâbiuide  qu'on  y  peiut  de£xer« 
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Complîmmt  fait  1er ^  Janvier  de  cette 
■  annie^  par  M.  Jàfeph  Xaupi^  Abbé 
de  Jau  ,  Doyen  de  La  FacuUé  de  Théo^ 
iègie  de  Paris ,  au  nom  de  fa  Campa» 
gnie ,  à  Mê^  de  la  Roche-  Aymon , 
Archevêque  deReims^  Grand- Aumônier 
de  France  y  fur  fa  nomination  au  Car» 
dinalat^ 

MoNSEIGNEUky 

^»  Lorsque  la  Faculté  de  Théologie 
»  vous  rendit  en  dernier  lieu  (ts  hom- 
^  mages  par  ma  voix,  elle  lifoit  dans 
>>  Ta  venir.  En  faifant  l'énumération  des 
»  ferviçes  fignalés  que  vous  aviez  rei> 
>f  dus  à  TEglife  jufqu 'alors ,  en  annon- 
*•»  çant  ceux  que  vous,  alliez  lui  rendre 
.«  pour  le  fiécle  à  venir  y,  elle  prévoyoit 
»  les  nouveaux  honneurs  qui  dévoient 
yy  en  être  la  récompenfe.  Ses  préfages  & 
»  hs  defîrs  font  enfin  accomplis  r  vous 
M  Qi^s  y  Monfeigneur  ,  revêtu  de  la 
V  Pourpre  Romaine. 

»  Cette-  éminente  dignité  n'eft  pas 
>>  en  vous  une^écoration ,  qu'on  ac- 
>)  corde  fouyent  &  qu'on  ne  peut  què^ 


Anne  e  1771.  ac>j' 
»  quefoïs  refufer  à  d»  intérêts  poli- 
»  tiques  ;  elle  eft  le  fruit  de  cinquante 
>^  ans  de  travaux,  &  en  même  temps 
»  le  gage  affuré  de  €civx  que  vous  allez 
»  entreprendre.  Une  carrière  immenfe 
>y  s'ouvre  aujourd'hui  devant  vous» 
»  Pour  la  fournir,  vous  n'aurez  pas  ' 
9f  befoin  de  modèle ,  comme  vous  n'en 
»  avez  pas  €u  dans  les'  fonâions  dif- 
yf  ficiles  dont  vous  avez  été  chargé 
9f  jufqu'iei  ;  vous  troirverez  en  voirs- 
»  même  toutes  les  reffources  qu'exige 
»  le  délicat  &  fublime  piniftère  qui 
»  vous  eft  réfervé.  Vous  répondrez 
>>"  pleinement  au\  vues  du  Souverain 
9f  Pontife  ,  qui  vient  de  faire  éclater 
>rdes  fentimens  d^eftime  pour  votre 
n  perfonne  ,  formés  dans  ifon  cœur 
»  depiàis  long-temps.  Vous  ferez  le 
>►  médiateur  entre  le  Souverain  de 
>y  Rome  &c  le  Monarque  François  ; 
>>  vous  concilierez  les  droits  de  l'au- 
wtorité  fpirituelle  avec  ceux  de  la 
»  pmflànce  royale ,  &  vous  ferez  le 
H  lien  de  la  concorde  du  Sacerdoce 
»  &  de  l'Empire  :  vous  fervirez  tout- 
»  à  la- fois  la  Religion  ,  l'Etat  &  le 
'  n  Monde  Chrétien. 

»  Puiffe  votre  Emînence  remplir 
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»  unefi  noble  deftinée,  le  même  rnom* 
»>  hït  d'années  que  vous  avez  employé 
»  à  mériter  la  première  dignité  de 
»  l'Eglife  après  celle  de .  Vicaire  de 
>>  Jefus-Chrift  fur  la  terre.  Tek  fowt 
»  les  vœux  que  forme  la  Faculté  de 
*>  Théologie.  Comme  elle  a  exerijé 
>>  vos  talens  dans  votre  première  jeu- 
»  pefle^  elle  prend  le  plus  vif.intériêt 
}¥À  Votre  gloire  ^  ainfi  qu'elle  efpèjre 
1^  de  prpf^érer  de  plus  en  plus  par 
»  les  infli4enpes  de  v<î>tre  proteôioii>«» 

Od€  Lapine  à  Ms^  de^a  Roche- jiymoo  ^ 
Archevêque  &  Duc  dt  tieimSy  Grétrjtd* 
jAùmémtr  de  France^  Commandeur 
iks-Ordres  du  Roi ,  Abbé  de  Fefcamp  , 
d4  Saint  Germainrdes-Prés^  &c;jur 
fa  promotion  nu  Cardinalat jj^avec  la. 
trsduBion  Françoife  :par  M.  Hérivaujc 
Profi^£eur  d^ Eloquence  au  Collège  de 
.  l^ouis^le-Grand ;  brochure  in-^Jz 
4  S  pâ^  ;  à  Paris  cke^  Simon  Im* 
primeur  .du  Parlement  &  du  CoUe^c 
de  Louis'U'  Grand  rue  Mignon  Saisi 
André'  des  -  Arcs* 

X-;E$.deiix  Am  qui  célèbrent  avec  le 
pliis  4e  ^tômpe  Iç  isoérive  foU4€  &  ^^^  ^ 
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brillantes  récompenfcs  que  ,  malgré 
ringratitude  &  rinfuftice  ,  il  c':>  fient 
quelquetbis  (rEloquence  &:  îa  Pociie) 
fe  font  réunis,  Monf:ei:r,  p^^ir  con- 
facrer  à  la  poftériré  rcx.lrjuon  de 
M.  de  la  Rociu'Aymim  au  Cardinalat  y 
&  les^titres  ^Is  qui  lui  donnoient 
le  droit  d'afpirer  à  cette  haute  dignité. 
L'Ode  Latine  que  je  vous  annonce 
eft  une  des  plus  belles  qu';^n  ait  con^- 
pofées  depuis  long-temps  dans  cette 
langue.  Les  premières  ftrophes  ,  oîile 
Poëte  à  fçu  rapproclipr  très-ingénîeu- 
fement  Rome  ancienne  de  Rome  mo- 
derne,  vous  feront  le  plus  grand  plaifir» 

X^  A  M  ^  per  Oii>em  ncèilis  adbitra^ 
Quœ 'beUicorae  niHoere.  laures 
Olîm  coronacos  folebas 
Scipiadas  >  Curiofqtse  Viârtjt 

Square  cœIo;nunc  meHoribu» 
Mutata  gaudes  immerîtos  mori 
Ornarc  Pompîs,  &  pîorum 
Arte  nova  redtmire  fromem  ^ 

CuR  lenu  r«gnes ,  Rom  a  ,  trahis  moras  ?; 
^  Cur  otôinato  coii{llIuinj>remis 
la  <ordè ,  furpenrafque  cogîs 
FrancigeaftA  fitûtaremei^ec  ? 
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Te  magna  dudutn,  non  humîli  modo  , 
y^tenda  fiipplex,  Galo a  y  Te  prece 
En  ipfe  cunûantem  fatigans,' 
Sollicita  LoDOicus  ambif  » 

Ut  ,  quem  Latim  prœcipuè  decet 
Oilri  fuperbis  crefcere  honoribus  > 
Interque  facrati  Senatûs 
Puppureos  radiàre  Patres  y 
^MUNDUS ,  aîto  confpîcuus  gradu, 
Pfidem  &  merenti  tam  benè  débita 
Mercede  florens ,  Nos  ovantes 
Audiat  ingeminare  plaufus*. 

'  y>  T  o  r,  que  les  Nations  reconnoîf- 
»  fent  pour  Tarbitre  fouveraine  de 
»  la  'sRenommée  ,  qui  ,  autrefois  ,  en 
»  accordant  aux  Sapions  &  aux  Curius, 
>>  après  leurs  viâoires  ,  les  brillans 
»  honneiu-s  6\\  triomphe ,  les  élevois^ 
»  pour  ainfi  dire  ,,au-deflus  de  Thuma- 
»  nité ,  &  qui  aujourd'hui ,  aniii\ée 
»  d\in  autre  efprit,  prépares  une 
»  pompe  plus  folide  à  ceux  qui  ont 
»  mérîtérimmortalité  ,  &  ornes  leurs 
»  têtes  refpeftables  de  guirlandes  d'une 
»  nouvelle  efpèce,  ô  Rome!  poiir- 
>»  quoi  tant  ditFérer  ^  Pourquoi  t'obftî- 
»>  nef  ainû  à  tenir  caché  au  fond  def 
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>»  ton  cœur  le  beau  deffeln  que  tu 
H  as  formé  ?  Jufques  à  quand  laiueras-  ' 
>>  tu  flotter  dans  l'incertitude  Tefprit 
»  impatient  de  tous  les  François  î 
»  Depuis  longrtemps  un  grand  royan- 
»  me  t'adrefle  des  prières  dignes  d'être 
»  écoutées.  Louis,  lui-même  ,  mone 
»  tre  une  efpèce  d'inquiétude  ,  6c 
»  preflant  ta  lenteur  ,  te  fait  les  inf- 
»  tances  les  plus  vives.  Si  quelqu'un 
»  mérite  tes  diftinôions  honorables , 
»>  fi  quelqu'un  mérite  de  fiéger  dans 
»  cet  augufte  Sénat  que  décore  l'édat 
»  de  ta  pourpre ,  Rocke  -  Aymon  fur- 
»tout  a  droit  d'y  prétendre»^  cette 
»  récompenfe  lui  eft  due  ;  &  fi  tu 
»  relevés  à  ce  haut  rang,  nôtre  joie 
»  croîtra  avec  fes  honneurs ,  &  cette 
»  heureufe  nouvelle  fera  reçue  avec 
»  des  applaudifiemens  unanimes  Sc, 
»  réitères.  « 

M.  Hérivaux  entre  dans  le  détail 
des  vertus  &  des  fervices  qui  ont  ac^ 
quis  te  pourpre  à  M.  rArchevôque  d^e 
Reims.  Il  ne  parle  point, .dit -il,  àt 
fa  naiffance,  quelqu'illuftre  qu'ielle 
foît;  fa  gloire  n*eft  point  appuyée  fur 
un  fonden>ent  aufli  fragile.  Parmi  les 
preuves  qu'il  rapporte  de  io»  zèW 
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pour  Ihonneur  &C  la  profyétité  4t 
l'Etat,  je  ae  citerai  que  celle-ci; 

Heu  !  rauca  belîi  jam  cédait  T«ba« 
Dum  cundb  primo  fulmine  pporuens^ 
Refqije  imparatis ,  at<jue  inancs 
Âfpkiens  fine  clafTe  portas 

Exultât  hoftis;  ntmqaam  aliàs  datui»; 
Mirante  Qcttu ,  confilium  tnovet     ' 
^ffiMUNDVs  auûdr,  Gallicamque 
Continu©  nova  flajnma  ^entem 

Accendit:  ukro  fitafit  Amor,  voltM 
Amor  fequetuii  laude  fupetbilt  : 
Exhauâa  ^uamvis  pulklames 
Vfque  ferax  patit  area  g^ias» 

JAM  imlle  fervent  Arti6c8m«iUiSU[$$ 
Clamore  fauûo  Littora  perânepuist^ 
f  sflSimque  npfitas  obôupefch 
Oceanus  volitare  navea» 

♦>Ciel,  Taffreufe  trorDpe«tte  de  h 
#>  guerre  a  retenti  !  Taadîs  qu'un  eo*» 
0  nemi  impétueux  pouflfe  fes  avania- 
♦*  ges ,  &.  qu'à  la  vue  de  00$  Parts  ^ 
^  qu'une  jufte  fécurité  laiffoit  dégar*- 
^  nis ,  Il  fe  livre  à  la  joie ,  Rochc^^yh 
^  mon^jM  milîw  d'ime  alTeoiblée  £cai^  ' 
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»  pée  d'admiration,  ouvre  un  avî$ 
»  jufqu*aîors  fans  exemple  *  ;  aufîi- 
»  tôt  une  nouvelle  ardeur  enflamme  ' 
»  la  Nation  Françoife  ;  Tamour  avoir 
»  donné  ce  confeil  ;  Tamour  récoute 
>»  avidement  &  fe  fait  une  gloire  de  le 
»  fuivre.  Les  coffres  étoîent  épuifcs  ; 
»  une  fécondité  ^ui  tient  du  prodige  ' 
^>  leur  ftit  produira  des  richefles  tou- 
»  jours  renaiffantes.  Déjà  les  bras  de 
»  mille  ouvriers  (e  déployejjt  pout 
»  le  travail  ;  de  toutes  parts  des  cris 
»  de  joie  font  retentir  les  rivaees ,  & 
»  rOcéan  étonné  voit  nos  yaiffeaux 
»  voler  fur  fes  ondes  <♦. 

L'auteur  apoftrophe  avec  beaucoup 
de  fenfibilité  la  vilîc  de  Reims  qui  le 
voit  privée  de  fon  Pafteiir,  malgré  elte 
&  malgré  lui.  M*  Hérivaux  prend  occa- 
fion  de  faire  un  éloge  jufte  &  bien  pla- 
cé de  M.  Talltyrand'Perigord^  Cpadjii-î 
leur  de  ce  Diocèfe. 


*  Dans  la  dernière  guerre  ,.ëtantArcIie-f 
vêque  de  Narbonne ,  &  en  cette  qualité  Pré» 
ftdeot  des  Etats  de  Languedoc ,  il  fit  cette 
propofition  fi  célèbre  ,  d'offrir  des  vanffeaux 
au  Rai  :  propofition  qui  fut  acceptée  à  rmftant 

far  les  Ëtatt,  iç,  fuivie  par  k  nefte   4^  ^^ 
raxKe% 


m      L^ An  NEE  LlTTÈRATREi 

Tu  nempe,  Sedes  înclyta  Remîgî, 
Ta  n€tnpe  felix  ante  alias  fores , 
Nodos  nîfl  dulces  r^laxans  , 
Ss^pius  ah!  retitietet  AuU 

Tuos  amofes.  Ne.  dubita^fuos 
N«c  ipfe  linquit  fponte  r  fcit  ut  gemas  ^ 
Luâùque  fufpires  fideli  ' 
Saucia  :  fed  minuat  dolorem 

Sur  GENS  in  hbras  gloria  PraefuUs  , 
Grandefque  curs  pluribas  utiles  ; 
Soletur  adjutor  vocatur, 
Nec  patrias  Taleranus  impar 

JEqvake  laudes,  longé  alio.licct 
Ad  alta  tendat  tratnite  :  nam  fihl 
Ferro  hi  catervas  demetendd^ 
Egregium  peperêre  namen* 

»  Illuftre  Eglife  de  Reinis ,  rien  n*i> 
^  galeroit  ton  bonheur ,  iï^interrom- 
>i  pant  la  plus  douce  union,  la  Cour 
»  ne  retenoit  trop  fouvent  l'objet  dé 
»  ta  tendreffe.  N'en  doutes  point  ^ 
>^  cette  réparation  eft  également  fen- 
^  fible  à  celui  que  tu  regrettes  ;  il  con- 
»  noît  ton  attachement  pour  lui  ;  tes 
»  foiipirs  percent  fon  cœur  ;  mïis  que 
^  ta  dowletirfe  calme,  en  voyant  qtte 
i»  fa  gloire  acquiert  chaque  jour  ua 
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*»  nouvel  éclat;  fonges  que  placé  loin 
>>  4e  toi ,  il  en  fert  mieux  la  Religion. 
»  Que  pouvoit-il  foire  de  plus  ?  U  te 
f>  laifle  TalUyrand  ,  TalUyrand  foit 
»  pour  égaler  fes  fameux  Ancêtres, 
»  quoiqu  il  fiiive ,  pour  arriver  à  la 
»  gloire,  ime  route  différente  de  la 
Mleur.  Ct^  entaillant  tn  pièces  les 
>»  rangs  *  des  ennemis  qu'ils  ont  mé- 
»  rite  un  fi  beau  nom  «. 

Rome  exauce  enfin  tous  les  vœux 
jde  la  France  : 

Vf  RU  M  canenti  quîs  fragor  obflrepit } 
Auditîs  alto  murmur  ab  xthere  ^ 
An  rite  facris  Vatîcani 
Vocifaus  inronuêre  Colles  ? 
Tam  non  perennes  Rom  a  trahît  moras  ,; 
Votifque  Clemens  jam  Pater  annuit , 
£t  Istus  £mundo  rubentem 
Impofuit  LODOix  Galerum. 

w  Mais  quel  bruit  interrompt  mes 
i*  chants.  !  L'entendez  -  vous  reten- 
»  tir  dahs  les  airs  ?  Les  collines  du 

*  Allufion  à  rétymoiogie  connue  du  nom 

de  Talleyr  AND  {taille-rang)  f  nom  ancien  qui 

caradérlfe  d'une  manière  naïve  &  énergique» 

.  U  bravoure  héréditaire  dans  cçtte  illuftro 
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grandeur  de  la  porte  ;  ce  qui  lui  don» 
neroit  une  taille  d'environ  fix  pieds 
d^  haut. 

Le  pendant  de  cette  Eftampe ,  fous 
le  titre  de  la  Crédulité  fans  réflexion  , 
offre  auxyeux  le  taudis  burlefque  d'une 
Devinereffe.  La  vieille  affife  devant 
une  table  interroge  le  Sort  fur  des  car- 
tes ,  ^  fèmble  prédire  quelque  chofe 
d'agréable  à  une  jeune  Ilame  qui  vient 
la  confulter  ;  celle-ci  par  fon  gefte  té- 
moigne defirer  avec  ardeur  raccom- 
pliffement  d!e  la  prédiûion  ;  derrière 
cette  figure  on  voit  une  femme  de 
chtambre  dont  Fattitude  exprime  Tat- 
tention  &  la  curiofité.  Cëttç  ordon- 
nance pittorefque  infpire  la  gaîté  ; 
ridée  en  eft  très-agréable,  L'Artifte  a 
fçu  réunir  dans  ces  deux  Eftampes  la 
vérité  du  burin  à  l'effet  pittorefque  du 
lieu  de  la  fcène  ;  ce  qui  rend  ces  deux 
fitjets  très-  intéreffans;  mais  les  têtes 
en  général  font  froides  8c  maniérées  ^ 
défauts  que  le  Peintre  partage  égale- 
ment avec  le  Graveur. 


Je  fuis ,  &c. 


A  Paris  ce  jo  Mars  f^z^ 
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LITTÉRAIRE. 
LETTRE     X. 

Thidtn  AlUmand  ou  Recueil  des  fruits 
heures  Pihces  Dramatiques ,  tant  an* 
tiennes  que  modernes ,  qui  ont  paru 
tn  langue  Allemande  ;  précédé  îPunc 
Differtation  fur  C origine^  les  prôgris 
-6»  rétat  acludde  la  Poijîe  Théâtrale 
tn  Allemagne  ,  par  MM.  Junker  & 
Liébault;  à  Paris  che:(^J.  P.  Cojlatd 
Libraire  rue  Saint  Jean-de-Beauvais  , 
Jeux  volumes  in^  iz  d'environ  400 
pages  chacun^ 

NOUS  ferons  bien -tôt  en  état, 
Monfîeur,  de  comparer  entr'elles 
les  richeffes .  dramatiques  des  difFé- 
rentes  nations  de  l'Europe.  M.  de  la 
Place  nous  a  dc]a  donné  quelqu'idce 
du  Tjiéâtre  Anglois ,  &  nous  allons 
Ann.  1772.  Tome  IL  K 
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biteffaininem  eid  avoit  une  beaucoup 
plus  complette.  Nous   aurons  cette 
dbllçatk>n[  à  un  fcomme  âe  <}ualitié 
très-inftrint  ^  qui  a  pafTé  la  rtioitié  de 
ia  vie  à  Londres ,  Sr  qui  pôisède  la 
liangue  Ahgknfe  auÎE   parfaitenMit 
que  fa  langue  maternelle.  Nous  con« 
.noifTons*  depuis  long^-temps  &  nous 
gavons  eftimcr  les  Opéra  de  Mitaf- 
taft ,  dont  plufieurs  intéreffènt  à  Id 
ïeâure  prelqu'autant  que  de  belles 
Tragédies;  L'année  dernière  je  vous 
àt  rendu  compte  d'un  choix  de  pièces 
Efpagnoles,  traduites  par  M.  Litigute^ 
qui  jîôus  a  fait  prendre  du  génie  de 
ce  peiiple  pour  le  talent  dramatique 
une  meilleure  opinion  que  nous  ne 
l'avions  auparavant.  AujourdTiurMM. 
Junker  &  Liébanlt  entreprennent  de 
lious  Élire  connoître  la  fçène  Alle- 
mande* Vous  fçavez,  Monfieur ,  que 
les  Littérateurs  ne  s'accordent  point 
fur  la  manièr€f  dont  il  faut  traduire 
Jes  Poètes  anciens  ou  étrangers.  Les 
^ns  veulent  abfolument  que  ce  foit 
fcû  vers  ;  les  autres  prétendent  que 
kur  efprit  ne  peut  être  bien  rendu 
gu*eo  profe.  J'ai  dit  ce  quç  je  penfoîs 
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fur  cette  quei|ion^  en  vous  rendant 
compte  de  la  traduâion  des  Gtorgi^ues 
Âê  FirgiU  .par  M.  l'Abbé  dé  Lille*. 
Que  )'aie  raifoa  ou  tort  ^  c'eft  ce  que 
je  n^examinei^  point  ici  ;  )*obferverai 
Ceulemenc  eue  les  objeâions  qu'on 
fait  contre  les  traduÛiohs  <les  Poëtes 
jen  profe  9  ne  peuvent  avoir  lieu  pour 
les  tradvéions  des  Pièces  de  Théâtre 
en  profe^  Dans  les  autres  Poëmes  la 
verfification  eil  un  objet  eflentiel  ; 
mais  dans  les  drames  ,elle  n'eft,  pour 
ainii  dire,  qu'acceflbire :  le  principal^ 
c'eft  Taftion,  c'eft  le  plan,  c'eftKn* 
térêty  c'eft  le  dialogue,  ce  font  les 
caraâèires ,  &  tout  cela  peut  &  doit 
être  confervé  dans  un^  tr^iduâion  en 
profe. 

Ces  deux  volumes  font  précédés 
id'une  Differiation^  dans  taquelle  le 
Théâtre  Allemand  eft  confidéré  fous 
trois  époques:  la  première  comprerd 
les  temps  anciens  jufqu'en  1615.  Tan- 
dis que  la  France  avoit  fes  Troub*  - 
dours  ,  l'Allemagne  avoit  aufli  fes 
Chantra  £  Amour  ^  fes  Minntfanger, 

•  Voyez  Y  Année  Littéraire  1771J  Tome  I, 
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Avant  le  quinzième  fièdê  on  y  don- 
moit  des  repréfentations  théâtrales  , 
connues  fous  le  nom  de  Jeux  dt  Car^ 
naval^  efpèces  de  farces  fort  analogues 
à  la  barbarie  du  temps,  &  oit  les 
ufages  de  TEglife  &  les  détails  les 
plus  libres  étoient  bizarrement  raf- 
lemblés.  Le  feul  Hanns  Sachs  ^  Cor- 
donnier à  Nuremberg  y  en  compofa 
foixante-cinq.  .Les  Allemands  néan- 
moins commençoient  à  fé  fkmiliarifer 

'  avec  les  anciens  auteurs  dramatiques  ; 
on  traduifit  quelques  comédies  de  Plau' 
tt  &  de  Tircnce^  oC  même  VIphigénie  en 
Aulide  à^  Euripide;  Conçoit-on  qu*avec 
de  pareils  modèles  ils  ayent  pu  com- 

*  pofer  Jefus ,  le  vrai  MeJJie ,  Comédie  cit. 
un  aSe  ?  Quel  fujet  pour  une  Corner 
die  !  Dès  le  commencement  du  grand 
fchifme,  les  Luthériens  eurent  re- 
cours au  théâtre  pour  fortifier  leur^ 
Parti ,  &  c'eft  ce  qui  donna  lieu  entr'- 
autres  à  la  Comédie  intitulée:  le 
nouvel  Ane  Allemand  de  Balaâm^  ôi| 
la  belle  Germanie  changée  parforcelte^ 
rie  en  Anejfe  Papale ,  mtàs  rendue  àjbre 
légitime  Cavalier  par  la  vertu  de  Ceau 
fui  çouU  dp  la  montagne  klançhê}  ^ 
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PoJKUon  Calvinifie  &  au  Chevalier  Chri^ 
tien  SEiJUhtn  ^  jolie  Comédie  fpirituelle^ 
où  ton  trouve. F Idfidin  de  Luther  & 
celle  de  fes  plus  grands  ennemis ,  U 
Pape.  &  Calvin  ;  a  Eijleben  en  /6ij,' 
On  peut  juger  par  ce  titre  de  ce  que 
doit  être  la  Pièce.  Telle  qu'elle  eft, 
il  paroît  que  le  Dofteur  Swift  en  a 
pris  l'idée  de  fon  conte  du  Tonneau.  * 
Le  célèbre  Cordonnier  dont  je  viens 
de  parler ,  Hanns  Sachs^  qui  avoit  cotn- 
pofé  foixante  •»  cinq  Jcttx  de  Carnaval^ 
donna  auffi  foixante-feize  Comédies  8c 
cinquante  -  neuf  Tragédies  :  tout  ce 
qui  efl  forti  de  fa  plume  a  foirrni  d^ 
quoi  remplir  cinq  gros  volumes  i/2- 
folio.  Parmi  lès  chofes  plates  &  tri- 
viales dont  fes  ouvrages  font  remplis, 
on  trouvé  quelquefois  des  tournures 
qui  plaifent  &  des  penfées  qui  éton* 
nent.  Il  eft  fiu'-tout  difficile  de  con- 
cevoir comment ,  fans  pofféder  les 
langues  fçavantes ,  il  a  pu  choiiir  des 
fufets  tirés  des  Auteurs  Grecs  &  La- 
tins': dans  un! temps  .où  ils  n*étoient- 
pas  .encore  traduits* en:  Allemand. ^ 
Quoi  qu'il  en  foit,  p^rmi  les  Pièces^ 
4^  cette,  époque  ^  telle  qui  mérite  le 
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Avant  le  quinzième  fièdfe  on  y  don- 
moit  des  repréfentations  théâtrales  , 
connues  fous  le  nom  de  Jeux  de  Car- 
itavaly  efpèces  de  farces  fort  analogues 
à  la  barbarie  du  temps,  &  oîi  les 
ufages  de  PEglife  &  les  détails  les 

Î>lus  libres  étoient  bizarrement  raf« 
emblés.  Le  feul  Hanns  Sachs  ^  Cor- 
donnier à  Nuremberg,  en  eompofa 

'  foixante-cinq.  .Les  Allemands  néan- 
moins commençoient  à  fé  familiarifer 

'avec  les  anciens  auteurs  dramatiques  ; 
on  traduifit  quelques  comédies  de  Plau' 
tt  &  de  Tirence^  &  même  VIphigime  in 
Aulide  â^  Euripide.  Conçoit-on  qu*avec 
de  pareils  modèles  ils  ayent  pu  com- 

•  pofer  Jefus ,  U  vrai  Me£îe ,  Comédie  en. 
un  acte  ?  Quel  fujet  pour  une  Comér 
die  !  Dès  le  commencement  du  grand 
fchifme ,'  les  Luthériens  eurent  re- 
cours au  théâtre  pour  fortifier  leur^ 

'-  Parti ,  &  c'eft  ce  qui  donna  lieu  entr'- 
autres  à  la  Comédie  intitulée  :  /e 
nouvel  Ane  Allemand  de  Balaam^  Ou 
la  belle  Germanie  changée  parforceUt^ 
rie  en  Anejfe  Papale ,  mais  rendue  àjbn 
légitime  Cavalier  par  la  vertu  de  Ceau 
fui  çouU  dp  la  montagne  Hançhê}  i^ 
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PoJHUon  Calvinijie  &  au  Chevalier  Chri^ 
tien  (BEiJUben  ^  jolie  Comédie  fpirituelle^ 
où  ton  trouve  thifloirt  de  Luther  & 
celle  de  fes  plus  grands  ennemis ,  le 
Pape,  &  Calvin  ;  à  Eijkben  en  léz^.' 
On  peut  juger  par  ce  titre  de  ce  que 
doit  être  la  Pièce.  Telle  qu'elle  eft, 
il  paroît  que  le  Dofteur  Swift  en  a 
pris  l'idée  de  fon  conte  du  Tonneau.  * 
Le  célèbre  Cordonnier  dont  je  viens 
de  parler ,  Hanns Sachs^o^x avoit  cotn- 
pofé  foixante •»  cinq  Jeux  de  Carnaval^ 
donna  auffi  foixante-feizeComédîes  & 
cinquante  -  neuf  Tragédies  :  tout  ce 
qui  eft  forti  de  fa  plume  a  foitrni  d^ 
quoi  remplir  cinq  gros  volumes  /«- 
folio.  Parmi  lès  chofes  plates  &  tri-" 
viales  dont  fes  ouvrages  font  remplis, 
on  trouvé  quelquefois  des  tournures 
qui  plaifent  &  des  penfées  qui  éton- 
nent. Il  eft  fiu'-tout  difficile  de  cori-' 
cevoir  comment ,  fans  pofféder  les 
langues  fçavantes ,  il  a  pu  choiiir  des 
fufets  tirés  des  Au tei^irs' Grecs  &  La- 
tins", dans  un'temps.oii  ils  'n'étoie^t- 
pas  .encore  traduits- .en:  Allemand.. 
Quoi  qu'il  en  foit,  f^rmi  lesPièces^ 
4e  cette;  époque ,  tïdile  qui  méritç  le 
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plus  d'attention  »  eu  d'un  Ciaré  iaNM»- 
mé  Paut  Rtbhun  ;  elle  a  pôdr  ^tkrr  » 
Â2  cA^e  Su!(ânn€  :  chaqiie  ^e  eft  ai* 
yifé  en  icènes  aflez  luen  Hées ,  ^ 
ont  chacune  une  mefure  dâffcreme. 
Ceft  k  premiisr  Auteur  de  cette  Na- 
tîM  qui  a  eu  égard  à  la  céfure  &  aux 
longues  &  bux  brèves.  Il  a  auffi  intto^ 
duitdes  Chœurs  dans  cette  Pièce.  ^ 
hà  féconde  époque  du  Théâtre 
Allemand  eft  ceUe  i/'C>p/>{ ,  qnî'f^a- 
rut  au  commencement  du  dix-fêfUîè* 
ine  fiècle  ^  &  pubHa  fé$  Tn^^fiimf» 
Ce  Poëte  eft ,  à  |ufte  tître^  appelle  le 
père  de  la  Poeiîe  Alletnândk.  Il  entre- 
prit dans  foh  pays  ce  que  Cmmllf 
cjiécuta  en  France  qiielqiies  îûmétsi^ 
après  ;  mais  ComtiUe  excita  des  gé^ 
mes  qui  ibutinrent  la  gbire  de  Èi 
fcène  Françoise  y  &  Opa^  ne  fbt  imité 
que  fbiblemeht*  Le  goût  que  lei  Attet 
mands  prirent  »ix  ouvn^s  dn  Cai* 
valier  Marin  &  autres  Poët^  Itatièat 
de  la  même  trempe  y  les  dé^uma  di^ 
la  véritable  route.  Deux  hommei  fttx> 
tçnit  contribuèrent  à  les  ramener  «u 
SBaavais  go&t ,  fjoheiafieiM  &  Ckrimm 
Wèiffi  :  le  premier  &  ks  imitateur  &  , 


ji  K H  à$  tyy%:  ji) 
à  ^orce  de  vouloir  être  fiiblimes  ^ 
étoîeat  imoteUigibles  t  Tautre  voulant 
éviter  renfluré  ridicule  de  Loh^nfiiin  ^ 
donna  dans  le  bas  &  le  triviaLIl  étoit 
Reâeur  du  Collège  de  Zittau  ;  il  Ht 
jouer  Us  Pièces,  {uir  Ces  Ëcpiiers^  te 
ejles,  le  furent  hien^tôt  dans  les  prîn-^ 
cipaux  CçUéges  d'Allemagne.  Pour 
comble  d'extrava^nce ,  on  im^ma 
de  mêler  le  tragique  avec  le  comique  ; 
on  faifojlt  {croître  ArUqum  dans  les 
tragédies  ;  al  y  fatfoît  le  rôle  de  con^ 
6dent ,  quelqcusâûs  celui  d*ua  grav^ 
perfonnage  ;  iouveiU  même  il  étoit 
le  héros  de  la  PîèGe.i«  Le^s  Comédiens; 
>^  donnèreoc  à  ces  bouffonneries  groiP* 
H  iières  le  nom  de  Grands  Drames  Fo^ 
H  lUiqucs  &  HavïfUis ,  &  ne  man» 
I»  quoieiot  pas ,  éaos  les  affiches ,  de 
I»  prévenir  le  Public  î^^ ArUqum  y 
n  figureroit ,  &  MvcrtuibU  bemcoi^  Ui 
n  SpcSauurs.  Les  Allemands  goûtèreitt 
>»^es  produâions  monftrueufes  ^àc  à 
>»  la  honte  de  cette  Nation  ii  ienf^e 
nonn&  repréienta  pkis  £ir  tous  les 
nihéâtres  que  ces  miférabies  farces  : 
n  aujourd'hui  m^e^dans  la  capicak  de 
>i  rj^pire,  on  ne  parvient  à  amufet 
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»  le  Parterre  qu*en  lui  dô^nnant  l€f=  : 
»  grands  Drames  Politiques  &  Heroî-* 
»  ques ,  ailaîfonnés  des  fines  jJaiian-' 
»  teries  &  de  la  gaîté  de  Hanns' 
»  Wourfi.  Ce  nom  gui  veut  dire  Jtan 
»  Boudin  ^  6c  revient  à  celui  de  han 
»  Potage^  eft  d'ufage  en  Allemagne,' 
»  comme  celui' d'-^r/e^tfwi ,  pour,dé*> 
HÛ^ner  le  fou  ou  le  bouffon  do* 
>>  théâtre.  » 

La  troifième  époque  de  îa  fcène 
Allemande,  eft  celle  oîi  M.  Goitfchei 
en  1730  entreprit  de  la  réformer.  l\ 
crut  qu'il  fuffifoit,  pour  Pexécutioa: 
de  ce  projet,  de  retrancher  du  théâ- 
tre les  farces  qui  le  déshonoroient,  &: 
dy.  fubftituer  des  pièces  faites  d'après*  : 
les  règles  de  l'art  &  écrites  d'un  ftyle- 
naturel.  En  conféquence  il  s'entendit 
avec  le  chef  d'une  troupe  de  Corné*  - 
diens,  qui  tantôt  jouoient  à  Léipficlc 
&  tdnlôt  à  Brurilwîk;  il  ne  perçfjit 
plus  à  Arlequin  de  paroître  fur  la  fcène, 
&  ilfit  jouer  les  meilleures  pièces  du  ; 
Théâtre  François.  On  cria  au  miracle^ 
l'Allemagne  crut  avoir  fes  Molières  & 
fçs  Racines  :  mais  r'etoit  vouloir  un 
peu  trop  brufquer  la  révolution  ;  les 
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efprîts  n'y  étoient  pas  affez  préparés. 
»  La  fcène  Allemande  eft  occupée  au- 
>f  jourd'hui  par  des  auteurs  qu'on  pour- 
»  roit  regarder  comme  de  leûes- 
»  différentes.  Les  uns,  partifans  zélés- 
»  de  la  doârine  de  M.  Gotâfched^  ne 
»  s'attachent  qu'à  obfer/ver  fcrupuleu-, 
»  fement  les  trois  unités,.&  font  leurs 
»  Drames  d'après  les  règles  de  l'art  ^ 
«  comme  lin  Apothicaire  compofe  ui> 
yf  remède  d'après  l'ordonnance  dit 
»  Médecin.  Ces  gens  -  là  ne  font  ni 
>^  pleurer  à  leurs  Tragédies ,  ni  rire  à 
»  leurs  Comédies. 

»  D'autres  fe  piquent ,  comme  ks 
»  précédens  ,  d'imiter  la  régularité:^ 
H  Françoife ,  mais  en  même-temps^ 
»  ils  ofent  prendre  les  François  pour 
>*  modèles  dans  tout  ce  au'îls  ont 
»  d'excellent ,  &  cherchent  a  les  ega-^ 
>y  1er  aufli-bien  par  le  goût  que  par  1^ 
»  manière  d'écrke.  C'eft  dommage 
»  gufils  mettent  trop  fouvent  fur  laî 
»  icène  Allemande  des  mceurs'&  des» 
»  ridicules  qur  ne  fe  troinrent  qu'à 
»  Paris  j  &  qui  ne  peuvent  être  ni 
>i  connus  ni  fentis  par  te  Public  Aile- 
»  marrd» 
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.  »  D'autres  afFeûent  le  goût  Angtoîs^ 
»à-peu-près  comme  les  premiers  af-, 
»  feâent  le  goût  François ,  &  fe  font 
H  une  forte  de  gloire  de  méprifer  les 
>k  règles  de  Tart  &  d'imiter  leurs  mo- 
>x  dèles  jufque  dans  leurs  excès  les 
H  plus  monftnieux. 

»  D'autres  enfin  cherchent  à  réu- 
5)nir  dans  leurs  Drames  la  régularité^ 
»  &  la  décence  des  François'à  la  force 
»&  à  la  hardiefTe  des  Anglois^  fans 
M  fe  faire  cependant  un  fcrupule  de 
M  facrifier  l'unité  du  lieu  à  des  avan- 
n  tages  plus  confidérables.  « 

Quand  on  fait  réflexion  aux  obfta-* 
clés  que  les  Lettres  &  (a  Poëfie  dra- 
matique avoient  à  furmonter  dans 
r  Allemagne,  on  eft  étonné  du  degré  de 
p^rfeSion  auquel  elles  font  panre-^ 
nues  :  nul  encouragement  de  la.  part 
4es  Princes ,  nulles  récompenfes  pour 
ies  Ecrivains ,  peu  de  bons  Aâeurs.: 
U  nY  a  de  Théâtre  fixe  qu'à  Vienne^ 
&  à  Hambourg,  deux  villes  fitttéea" 
"aux  extrémités  de  l'Allemagne*  La^ 
pureté  du  langage  n^eftxultivée  que. 
dans  la  Saxe  &;  dans  le  Brandebourg  :. 
on  n'y  accueille  &  l'on  n'y  protège 
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qiie  les  Mufes  Italiennes  &  Françoifes* 
Dans  l'Autriche,  ainii'qiie  dans  tous 
les  pays  Catholiques  9  on  a  négligé 
long-temps,  &  même  meprife,  la 
culture  de  la  langue  &  des  Belles* 
Lettres,  par  principe  de  religion.  Les 
Catholiques  étoient  perfuadés  que 
tout  ouvrage  écrit  enJangue  Saxonne, 
c'eft-à-dire,  en  bon  Allemand,  étoit 
hérétique,' &  qu'on  ne  pou  voit  le  lire 
fans  bleffer  fa  confcience.  Ce  préjugé 
commencée  fe  détruire  :  depuis  quinze 
ans  on  a  donné  à  Vienne  de  très- 
belles  éditions  de  Geliert ,  de  Gcjfrur^  " 
de  KUifi ,  de  Zacharie^  de  Rlopfiock  , 
de  Rabener,  &c  l'on  a  établi  à  Vienne 
une  Académie  qui  s'occupe  princip;l« 
lement  de  la  culture  de  la  langue ,  & 
qui  met  tous  fes  foins  à  perfeâionner 
le  Théâtre  national. 

La  première  pièce  de  ce  recueil  éft 
MïffSara  Sampfon  Tragédie  Baurgeoifii 
par  M.  Leffing.  Sara  Sampfon  jeune 
perfonne  lans  expérience  fe  Iaifl[e  fé* 
duire  par  un  de  ces  brillans  corrup* 
teurs  qui  favcnt  cacher  le  libertinage 
fous  les  apparences  de  l'amour.  Celui- 
ci  s'appelle  MilUfont.  MiâTiS'^rtf  quitte 
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.  la  niaifon  paternelle  pour  le  fuîvre-,, 
Cependant  il  eft  déchiré  de  remordis» 
Sara  s'efforce  de  le  réfiçudre  à  l'épou- 
fer  ;.  il  allègue  difféiens  prétextes- 
Pour  enlever  Sara  ,  il  avok  abaçi- 
donné  une  ancienne,  maîtreffe  nom- 

,  mée  Marwoad y^dont  il  avoit  un  enfant» 
Les  intrigues  de  cette  femme  qui  joint 
à  beaucoup  d'adreffe  le  caraâère  ie 
plus  atroce,  forment  le  nœud  de  la 
pièce.  Son- projet  eft  de  ramener  Af</- 
lefo/ii  dans ies  chaînes ,  &  de  lui  faire 
quitter  Mifs  Sara.  Elle  fait  avertir  |e 
père  de  la  jeune  Mifs  ^  mais  il  par- 
donne à  ià  fille  &  borne,  ainfi  qu'elle- 
même  ,  tous  fes  vœux  à  fon  mariage^ 
Manifpodyient  trouver MellcfôTie  ;  elle 
emplote  tous  les  moyens^  imaginables 
pour  le  rengagei*  ;  M^llefont  prêt  à  fe 
rendre ,  finit  par  lui  réfiftcr.'  Elle  fe  ' 
retranche  à  Iwi  demander  uo  entre- 
lien avec  Mifs  Sara  fous  le  nom  de 
Lady  So/mes;.  ce  qull  lui  accorde.  Elle 
a  foin  dans  cette  entrevue  d'éloigner 
MdUfont  en  le  faifant  demander  par 
vn  valet.  Alors  elle  veut  perfuader  à 
Sara  de  renoncer  à  lui  &  prouver  qu'il 
a  le&  plus  grands  torts  ayecMarwood:: 


Sara  paroîc  étonnée  de  ce  que  Lady 
Solmcs  prendla  défî^afe  à!unévile  coun» 
tifannc^ 

M  A  R  V  o  O  D. 

Doucement ,  Mademoifellé ,  dbir- 
cement...  Une  vfle  courtifanne  r..Vou& 
vous  fervez  d'exprçflions  dont  appa- 
remment vous  ne  connoiffez  gais  Ia> 
forcé,. 

S  A  R  A- 

Eh,  ne  paroît-eîle  pas  tellerdans  le 
portrait  même  qu'en  â  fait  Lady  Sol^ 
.mts}^.  Soit,.lHady,  foitj  vous  êtes 
ion  amie .  •  •  peut-être  ion  amie  la  plus 
intimée . .  le  ne  voiis  dis  pas  cela  coin« 
.me  un-  reproche  ;  car  qlii  peut  Te  ré- 
pondre dans  le  monde  de  n'^yô^  que*^ 
des  amis  vertueux  ? . .  Mais  dé  quel 
droit  prétendez- vous  m'a  vilir  à  raifon 
.de  l'amitié  qvie  vous  avez  pour  elle? 
Sij'avois eu  l'expérience  deMarwood^^ 
afTurément  )e  n'axiroiV  pas  fait  la  dd- 
jnarche  imprudente  qui  vousautorife 
à  me  mettre  dans  une  comparaifon  fi 
humiliante  avec  elle.  Ou  fi  j'avois  eu 
le  malheur  dé  la  faire ,  yt  n'y  aurois 
pas  au  moins  perfévéré  pendant  di^c 
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années  entières.  II  eft  bien  différenf  ; 
LaJy,  de  donner  dans  le  vice  par 
féduftion  &  par  ignorance  ,  ou  le 
connoîtfe/ l'aimer  &'fe  familiarifer 
avec  lui. . .  Si  vous  fçaviez  combien 
mon  erreur  m'a  coûté  de  regrets  & 
de  remords  !  • .  Je  dis  mon  erreur,  car 

Ijourquoi  aurois-je  envers  moi-même 
a  cruauté  de  la  regarder  plus  long- 
temps comme  un  crime  ?  Le  ciel  piême 
ceffe  de  la  regarder  comme  telle ,  il 
cefïic  de  m'en  punir ,  il  me  rend  un 
père,..  Vous  m'effrayez ,  Lady . . .  Quefl 
changement  ifoudain. . .  queUe  altéra- 
tion dans  tons  les  traits  de  votre  vi- 
fage  î.mVous  rougiflez  &  pâlifleztour* 
à- tour  •  •  •  la  fureur  étincelle  dans  vos 
regards ...  les  mouvemens  dé  votre 
bouche  . . .  Qu'avez -vous  ?  Ah ,  fi  je 
vous  ai  offenfée ,  Lady ,  je  vous  en 
demande  pardon.  Je  fuis  trop  fenfible. 
Sans  doute  ce  ^, que  vous  m'avez  dk 
étoit  fans  mauvaife intention. OuWiefc 
ma  vivacité.  Comment  puis- je  ta  re- 
parer? Par  où  puis- je  m'acquérir  en 
vous  une  ^mie  auffi  ardente  que  Mittr 
wood  a  eu  le  bonheur  de  la  trouver  ? 
Souffrez,  Lady,  fouffrez  que  je  vous 
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en  conjure  à  vos  genoux («/ryi  mtttant , 
à  genoux.  )  Accordez-moi  votre^ami-î 
tié»  &  ne  me  faites  plus  le  tort  affreux 
de  me  mettre  en  comparaifon  avec 
une  femme  comme  Marwood. 

MarvOOD,  (^recule  quelques  pas 
&  la,  contemple  infoUmment  àÇu 
genoux,  ) 
,"» 

Quel  fpeôacle  pour  Marwood  de 
voir  Sara  Sampfon  à  fes  genoux  !  Re* 
connois-moi.  Cette  femme  à  laquelle 
tu  avois  tant  d'horreur  d'être  compa-» 
rée  9  eft  cette  Marwood  aux  genoux  de 
laquelle  tu  es  préfentemeot. 

Sara,  pleine  d'effroi  fe  Ihe  bruf* 
qmment  &  recule  en  tremblantm 

Vous  Marwood  ?..  Ah  !  Maintenant 
}e  vous  reconnois.. .  Voilà  Isi  main 
libératrice  .&  meurtrière  dont  ua 
.  ibnge  m'av  ertiffûit...  Ceft  elle^«'  Fuîs;^ 
!iiiis^  malheureufe  Sara  /  .\. . 

lAiSSara  a  un  long  évanouiflement»  ^ 
Marwood  fubftitue  du  poiibn  à  ime 
{H)udre  cordiale  qu'oi^devoitluidoi^ 
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ner  un  inftant  après  :  la  malheureu£b 
Sara  meurt  entre  les  bras  de-  fon  père 
&  de  fon  amant ,  &  ce  dernier  fe  tue 
à  côté  d'elle.  Le  caraftère  de  cette 
AfûrwooJ  a  quelque  reflemblance  avec 
celui  de  Milvoud  du  Barncvelt  Anglois  : 
je  ne  fçaîs  lequel  de  ct%  deiix  rôles  eftr 
le  plus  odiieuy  :  on  regrette  qu^^elle  ne 
foit  pas  punie  de  its  crimes  à  la  fia 
de  la  pièce.  La  plupart  des  autres  ca« 
raftères  font  bien  tracés,  &  Ton  sin- 
féreffe  vivement  pouf  la  jeune  i'^r^n 
Mais  le  principal  défaut  de  ce  Drames 
c'eft  que  les  developpemens  en  font 
beaucoup  trop  lents  ;  ce  qui  produit 
beaucoup,  de  longueurs.  Ce  Drame 
feiil  a  deux  cens  pages, 
'    La  féconde  pièce  ,  qui  eft  encore 
de  M.  Liffing^  a  pour  titre  :  Us  Juifs  ^ 
Comédie.    Le    but    de    l'auteur    eft 
de  détromper  (es   conYpatriotés  qui 
s'imaginent  qu'il  né  peut  y  avoiff  des 
Juifs  nonnêtes  gens.  Auffi  le  Héros  dé 
fa  pièce  e(kni\  un  Âirf  qui  fauve^  le 
vie  â  un  certain  Baron  âcà  faillie.  11 
n^eft  point  connu  ;  il  fe  diilingae  èn^ 
core  par  d'autre$  aftes^  de  nobleffi^ 
-&  dé  proj>itd}oa  découvre  que  le$; 
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brigands  qui  avoient  attaqué  le  Baron 
étoieiit  deux  de  fes  dotneftiques.  Il 
veut  donner  fa  fille  au  généreux  in- 
connu :  celui-ci  décliare  qu'il  efl  Juif 
de  nation,  &  ne  demande  autre  chofe 
au  Baron  que  de  juger  déformais  fes 
femblables  avec  plus  d'indulgence^ 
Cette  pièce  a  effuyé  les  plus  vives 
critiqties-  en  Allemagne.  Le  préjugé 
contre  les  Juifs  y  eft  fi  violent,  que 
des  gens  de  lettres  mêmes,  des  Jour- 
naliftes  ont  prétendu  qu'il  étoit  im- 
poflible  qu'il  en  exiflât  un  de  ce  ca- 
raâère.  Cela  a  donné  occafion  à  une 
lettre  très-éloquente  d'un  Juif  qui  fait 
des  plaintes  amères  de  cette  in« 
jufliçe.  w  Que  croyez  -  vous  9 .  écrit- 
M  il  à  un  ami ,  que  les  Journalifles 
v>  de  Gœttingen  aient  trouvé  à  cri- 
»  tiquer  dans  la  Comédie  des  Juifs  ? 
>»  Le  caraûère  principal  qui ,  corn- 
^  me  ils  s'expriment  ,  efl  beau** 
»  coup  trop  noble  &  trop  généreux. 
>»  Le  ptaifir  ,  difent  -  ils  ,  que  nous 
»  fait  éprouver  la  beauté  de  ce  carac- 
»  tère ,  efl  gâté  par  fon  défaut  de 
H  vraifemblance ,  &  il  ne  laifTe  rien  à 
«>  la  fin  dans  notre  ame  ^  que  le  defir 
A»  qu'il  exifle  en  e&t^  Ces  mx>ts  m'ont 
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n  fait  monter  la  rougeur  au  front ••  • 
H&C  ]t  n'oferois  exprirher  ce  qu'ils 
^  m'ont  fait  fentin  Quelle  hucniUatioh 
^  pour  notre  nation  infortimée!  Quel 
s»  mépris  outrageant  J  Que  la  popitlaçè 
»  nous  ait  regardé  de  tout  temps 
>»  parmi  les  Cfarétietis  comme  le  rebut 
H  de  la  nature  luimainey  comme  \tè 
n^  ulcères  de  la  fodété  ^  nous  nous  en 
M  confolion$  ;  mais  j*attendois  plus  d^ 
I»  juftice  &  des  ientimens  moms  at^ 
9>  troces  de  la  part  de  gens  qui  Ibnt 
)»  profeflion  d'aimer  &de  cultiver  les 
»  lettres»  Talbis  même  fuiqu^  Iwr 
s^  fuppofer  toute  Téquité  dont  ontXMi» 
n  reproche  fi  communément  de  man^ 
i>  quer.  Hélas  ,  que  je  me  ikts  troyipé 
i$  en  fuppofant  aux  auteurs  chrétiens 
m  la  fraachife  ic  Timpartialifé  qu'ils 
i#  exigent  des  autres  1 

»»  Je  craindroîs ,  contimie*t-il  à  la 
f>  fin  de  cette  liCttre*,  de  me  rendre 
M  complice  de  ceux  €[ui  travaillent  à 
^ravaler  notre  nation,ii  f 'y  cherdiois 
i>  des  exemples  d'ames  humaines  tt 
^  généreufes.  le  n'ai  pu  paffer  le  votre 
^  Knis  iilence,  parce  que  je  fuis^us  à 
w  portée  d'en  être  frappé  &  de  nidmi* 
^cerpîusfouvenft. 
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.  >rll  y  a  .en  général  de  certaines 
s»  vertus  cooimiines  à  de  certaines 
M  nations ,  qui  ne  le  font  pas  tant  aux 
»  Juifs,  comme  il  ^  en  a  qui  le  font 
»  aux  Juifs  9  &  qui  le  font  moins  à  la 
V  plupart  des  Chrétiens*  Qu'on  fafle 
*»  réflexion  à  l'horreur  que  nous  avons 
»  pour  le  meurtre  ;  on  ne  pourroit  pas 
»  citer  un  feul  eicemple ,  )'en  .excepte 
»  les  "^voleurs  de  grands  chemins  ^ 
p  d'un  Juif  qui  ait  tué  un  homme  , 
}»  tandis  que  rien  n'eft  fi  ordinaire  que 
u  de  voir  un  Chrétien,  d'ailleurs  plein 
f»  de  probité  9  égorger  fon  femblable 
j#  pour  un  mot  injurieux.  On  dit  <pie 
»  c'efi  bafleâe  chez  les  Juifis.  Eh  bien^ 
n  £  c'eâ  bafieffe  »  &  qu'elle  nous  faffe 
j*  refpeâer  la  vie  des  hommes  &  nous 
H  donne  horreur  de  répandre  leuif 
»  &ng  9  la  baflefiè  eft  une  vertu. 

M  Trouve* t*on  fur  la  terre  un  autre 
»  peuple  auiE  compâtiflanc  pour  les 
j#  malheureux  que  le  peuple  Juif?  ^ 
»»  bienfaifance  ne  fe  borne  pas  à  ceux 
M  de  ia  religion ,  elle  s'étend  {uiqnes 
y  fur  les  pauvres  de  la  Natien  qm 
^  l'opprime  &  l'avîlîL  Si  les  Juife  oMt 
M  un  défaut  ^  c'eft  peut-être  céMi  dt  ' 
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f>  porter  trop  loin  la  fenfibilité  âf  fa 
,  n  vue  des  misères  qui  9fBigeht  refpèctf 
>^  humaine.;  leur  charité  eft  fouvent 
»un  inftinâ  aveugle  de  conipafliorf 
»  quifles  empêche  d'obferver  les  mè- 
H  Aires  que^'la  charité  éclairée  admet 
»&  prefcrit  ;  leurs  aumônes  font 
wprelque  toujours  des  profufions. 
>>  Ah^  nft>n  ami,  que  ceux  qut  don^ 
H  nent  dans  les  excès ,  ne  s'en  per^ 
>^  mettent  jamais  que  de  femblables  î 
^  }e  pourrois  m^étendre  fur  TînduA 
^îtrie  admirable  qui  leur  fait  trouver 
i#  des^  reffource^  pour  fefoutenir  eux 
M'&  kurs  familles  au  milieu  mêmef 
M  d'un  monde  qui  les  profcrit ,  fur  leur  ■ 
n  frugalité ,  fur  la  fainteté  de  leurs 
»»  mariages  Se  là  pureté  de  lenr^ 
^  moeurs .  .  •  •  •  Mais  j^en  ai  aflez  dit 
^  pour  réfuter  la  Gazette  de  Goettin«» 
j#gen,  &  je  plains fiiicèrement 'ctfiix 
H  qui  pourront  lire  une  condamnation 
tiauflî  cruelle  &c  aviffi  générale  fans 
H enfrémir  d'indignation. « 

La  dernière  pièce  de  ce  premier 
Volume  eft  une  Paftorale  aflez  agr&- 
ble.  Une  Bergère  veut  éprouver  (ôiir 
aarant;  elle  charge  une  autre  Bergère 
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de  fes  amies  de  lui  offrir  (on  cœur 
pour  voir  s'il  fera  tenté  d'être  infi» 
dèle.  Le  jeune  Berger  réfîfte  à  cette 
épreuve  délkate,  oc  fa  maîtrefle  qui 
Ta  entendu  v^  livre  à  la  joie  &  lui 
promet  de  faire  fon  bonheur. 
-    Le  fécond  Volume  contient  auffi 
trois  Comédies ,  dont  deux  de  M. 
Leffzng^  &  l'autre  de   M.  GdUrtj.  La 
première  eft  intitulée ,  VEfprit  Fort. 
'  Un  Miniftre  de  la  Religion  fait  fa  cour 
ià  une  jeune  perfonne  &  fe  préfente 
pour  répoufer.  Il  y  a  dans  cette  pièce 
im  jeune  homme  aommé  Adrafèe  qui 
veut  époufer  l'autre  fœur.  Thtophant 
qui  eft  le  Miniftre  ,faittoiis  fes  effi>rts 
pour   vaincre. 'le    préjugé   ^Adrafit 
contre  l^  gens  d'églife  ;  mais  il  a 
beau  avoir  avec  Im  les  plus  beaux 
procédés ,  Adrajic  les  prend  pour  au- 
tant de  traits  d'hyppcrifie.  A  la  fin  il  fe 
rend  à  l'évidence  ;  il  lui  accorde  fon 
•amitié;  mais  ils  s'apperçoivent  qu'ils  fc 
font  trompés  tous  Meux  dans  le  choix 
de  leurs  inclinations.  Adrafit  aime  la 
maîtreffe  de  Théophane^  &  Thiophanc 
xelle  àiAÂrajle  ;  ils  font  confentlr  le 
^èrç  .&  les.den:!!:  fiUe$  à.çe  çhan^epaent^ 
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&c  ik  font  tous-  heureux.  Cette  pièeè 
«â  peut-être  la  moins  intérefTante  de 
ce  Théâtre  ;  le  caraâère  de  Théoplunu 
jeft  aflez  beau  ;  maïs  f  ai  peine  A  croire 
^ue  nous  autres  François  puiffions 
nous  accoutumer  auiS[  amours  d^on 
l^irêtre.  De  telles  galanteries  confer* 
^rent  toujours  un  ceitain  air  d'aufté* 
rké  qui  répugne  à  nos  modurs; 

La  Comédie  (ui vante  a  pour  titre  ^ 
U  BiUet  de  Loterie.  Une  Madame 
Damon  ,  qui  a  un  mari  fort  arare , 
prend  un  bHlét  de  quatre  écus  à  la 
Loterie  de  Berlin  :  fi  elle  gagne  »  elle 
en  deftine  le  produit  à  Caraline  ùl 
nièce.  Madame  Orgon  ifa  belle-fceur 
en  inftruit  M.  Damon  ^  par  jaloufîe; 
Mk  Daman  entre  en  fureurv  cherdie 
par-tout  le  billtt  de  fa  femme ,  le 
trouve  &  le  revend  c|uatre  écus  à  fon 
pupille.  Le  pupille,  qui  conte  des  dou* 
-ceiirs  à  Madame  Orgon  ,  lui  en  ùit 
préfent,  &  Madame  Or^^n  le  donne 
enfin  à  Caroline  en  reconnoifiance  de 
quelques  fervices  qu'elle  lui  avoît 
rendus.  Cependant  un  correfpolidant 
de  M.  Orgo/2  lui  annonce  que  le  billet 
a  gagné  dix  miUe  écus  ;^  u  eil  au  dé-. 
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feipoir  de  s'en  être  défait  ;  il  veut 

a  lie  ion  pupille  le  lui-rende.  Enfin  on 
écouvre  qu'il  câ  entre  les  mains  de 
Caroline.  M.  Déunon  fe  contente  de 
mîUe  écus ,  &  le  refie  fert  de  dot  Â 
fa  nièce.  L'hiftoîre  de  ce  billet  pour- 
roit  être  plaiiante  fi  eUe  étoit  reflèrrée 
en  im  aûe  ;  mms  cette  petite  aven- 
turé èfi  noyée  dans  cinq  grands  aâes 
<pi  tiennent  la  moitié  d'un  volume. 

La  dernière,  pièce  eft  le  Trifor  ^ 
Comédie  en  un  aâe.  Un  vieillard 
nommé  Anftlme  ,  obligé  de  fake 
un  long  voyage  pour  des  affaires  de 
commerce ,  conne  Ldio  fon  fils  9t 
CamïUt  fa  fille  à  PhiUo  fpn  ancien 
ami  y  quH  choifit  pour  leur  tuteur  ; 
en  même- temps  il  lui  dit^  fous  le 
iecfet)  qu'il  a  enfoui  une  fomme 
confidérable  dans  un  coin  de  fa  mai- 
fon.  Une  partie  de  cette  fomme  eft 
deftinée  pour  la  dot  de  Camille^  &  le 
refte  à  Lêliç:^  mais*  feulement  après, 
la  mort  de  fon  père.  Â  peine  Anfelmt 
eft-il  parti  que  UUo  diffipe  tout  fon 
bien ,  &  finit  par  vendre  la  maifon. 
Son  Tuteur ,  pour  fauver  le  tréfor 
^  garder  le  fecret  du  père  >  achète 
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cette  maifon  qui  lui  eft  adjugée  teaii- 
coup  au-deiTous  de  fa  valeur.  Il  pafTe 
<lans  la  ville  pour  un  ami  infidèle  qui 
profite  du  malheur  de  fon  pupille.  Il 

:  le  préfente  un  parti  pour  Car/àUc  : 
JPhileo  veut  la  pourvoir  &  ôter  à 

\Lelio  tout   foiipçon  du  iréfor  qu*a 

^  Jaifle  fon  père  ;  il  charge  un  nommé 
Maps  d'apporter  de  prétendues  lettres 
à^Anfelme  à  fon  fils^  &  de  lui  dire  en 
même  -  temps  qu'il  envoyé  fix  mille 
^cus  pour  la  dot  de  fa  fille.  Dans  ces 
entrefaites  Anftlmt  lui-même  arrive 
&  rencontre  juftement  ce  Raps  qui 

'S'informe   à  lui  de  la  demeure  de - 

.JLello^  en  difant  qu'il  a  des  lettres  à 
lui  remettre  de  la  part  de  fon  pcre. 

'^/2/2;//7ze,foupçonnant  quelque  frip* 
ponnerie ,  lui  demande  s'il  connoît  le 

-père  de  Lelio.:  l'autre  lui  répond  que 

•  c'efi:  fon  ami  intime* 

A  N  s  £  L  ,M  £. 

Votre  ami  intime  ?«..»•  Maïs  où 
étoit-il  donc  ,  cet  ami  intime ,  quand 
il  vous  a. remis  ces  lettres? 
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R  A  p  s. 

Il  étoit ...  il  étoit.. . .  ea  bonne 
"fantç. 

Anselme. 

ti     ■  ■  ■      .    -  .  • 

J'en  fuis  charmé  ;  mais  oti  étoit-il,' 

cil,  pu? 

R  A  p  s. 

Monfieur ,  il  étoit ,  «  •  •  fur  la  côte 
de  Paphlagoriie. 

Â  N  s  £  L   M   £•      . 

Oui-da  ! . . . . .  V6us  le  connoîflêz  ; 
dites-^vous  ;  mais  eft-ce  feulement  de 
taom  ou  de  perfoniie  ? 

R  A  P  s. 

De  perfonne  vraiment  ! , . ,  N^aije 
pas  vuidé.avec  lui  cent  bouteilU 
vin  du  Cap,  &même  fur  les  lie^ 

il  croît  ? Vous  fçaveï 

Monfieur  •  •  •  • 

.  .Anselme. 

J'entends,  j'entends  ;  mais  ne  poui 
riez-vous  'pas  nie  dire  à  -  peu-  j 
iromment,eft  fait  le  père  de^i  ~ 
Ann.  l'j'jx.Tomi  Jli 
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R  A  P  S. 

Comment  il  eft  fait  ?  Vius  êtes  tirès- 
curieux  ;  mais  je  ne  hais  pas  les  gens 
curieux  .'• ...  H  eft  à  peu  :  près  plus 
haut  que  vous  de  ht  tête. 

Anselme  (à  part.) 

Fort  bien  !  Je  fuis  plus  grand  abfent 
fjue  préfent ....  Vous  ne  m'avez  pas 
encore  dit  fon  pom  ;  comment  s'ap- 
pelle-t-ilî 

R  A  p  s. 

Il  s'appelle. ...  Il  ne  s'appelle  pas 
comme  fon  fils  . . .  Il  auroit  mieux  fait 
cependant  de  s'appeller  de  même.  •  •  • 
\\  s'appelle. .  •  • 

Anselme. 
Eh  bien  ? 

R  A  p  s.   . 
Je  crois  que  j'ai  oublié  fon  nom2 

Anselme. 
lie  nom  d*aa  ami  intime  >  - 


R  A  P  S. 

Vtï  moment  J  Je  Pai  fur  le  bout  de 
la  langue.  Dites- moi  un  nom  qui  fonne 
à-peu-près  comme  le  fidn.  U  comr 
toience  par  un ^« 

A  N  s  E  L  M  £• 

'    .     •  •  • 

Arni>lph€ ,  peut-être  ? 

R  A  p  s. 

Non. 

Anselme. 

Antoine  ? 

R  À  p  S. 

Ce  n'eft  pas  Antoine.  Anf. .  : . .  ; 

Anfa Anfi. . . .  Ceft  un  diable  dé 

nom  î  An^ . .  .  Anfel. ... 

Anselme. 

Ce  n'eft  pas  Anfdme}    - 

R  A  p  s. 

Jufte  !  le  voilà ,  Anfdme.  Que  le 
Diable  emporte  ce  nom  de  coquin. 

Anselme. 

Vous  ne  parlez:  pas  làen  amû 

Lij 
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R  A  p  s. 

Ehy  pourquoi ^u(&  ce  chien  de  nom 
s'accroche^^t-il  ainfi  entre  Jes  dents  ? 
y  a-t-il  d^  ramitié  à  fe  faire  chercher 
fi  long  -  temps  ?. . . ,  Je  lui  pardonne 
pour  cette  fois-d. . . .  Anfilmey  di- 
uons-nou^ ,  n*eft-ce  pas  ?.. .  Oui  ^ 
^nfdmt^  cela  eft  jufle.  Je  vous  dirai 
donc  que  la  dernière  fois  que  je  Tai 
vu ,  ç*étoït  fur  la  çpte  de  Paphlago- 
nie ,  d*o{i  il  fe  propofoit  d'aller  feire 
un  tour  aux  Rois  de  Galiipoli. 

Anselme. 

Aux  Rois  de  ÇalIipoli?Qui  font* 
ils? 

R  A  F  s. 

Comment ,  Monfieur  ,  vous  ne 
ConnoiiTeÀ  pas  les  deux  frères  qui 
régnent  à  GallipoU?  Les  célèbres 
Dardanelles  ?  Il  y  a  environ  vingt  ans* 
Qu'ils  firent  leur  tour  d*Europe  ;  c*efl: 
aans  ce  temps-là  qu'il  les  a  coniftis» 

Anselme  {àpanJ) 

Ces  impertinences -là  durent  tfop 
long -temps. 
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R  A  p  s. 

La  Cour  des  Dardanelles  éd  une 
des  plus  brillantes  de  TAmérique  ^  8c 
je  fuis  fur  que  mon.  athi  Anfclme  y 
aura  été  très-bien  reçu  :  auffi  y  fera- 
t-il  quelque  fé)our ,  &  c'eft  prédfë"* 
ment  pour  cette  raifon-là  que,  (achant 
que  je  yenois  ici ,  il  m'a  donné  des 
lettres  pour  fa  famille ,  afin  de  les  rafr 
furer  de  fa  longue  abfence. 

Anselme, 

Ceft  fort  bien  fait  de  fa  part. .  •  •  • 
Mais  il  me  refte  encore  une.  chofe  à 
vous  demander  .  •  « . 

.  R  A  P  s. 

Tout  ce  qu'il  vous  plàira« 

A  N   SE  L  M  £• 

Si  tout-à-rheure  on  vous  mohtrok 
votre  ami  Anftlmt ,  le  cOnnoitriea»f 
vous?  ■; 

R  À  p  s* 

Si  je  cpnfervois  rats  yêrcc^âv^- 
/doute  !  Mais  il  fembleroit  ^^.^"^ 

l 
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zvez  encore  .peûie  à  jcroire  que  Je 
connoiffe  Anfelme  l  Ecoutez  unepreu- 
yè  fans  tef>Iiqùé<  f^oh  ^  fëtiteÀ4ll^.  il 
iflifa  ddtiné ;des  letifer^'màji;  -il  ixt^ 
iilbhné  atiffi £[x mîUe ééu^pdur  les  r^^ 
mettre  à  PHilio.  Âuroit^ïl  eu  cett^ 
ton^aace  en  moi  ^  s'il  ne  me  r^gtfrdoil 
jpâs  çômnie  un  âuf te  lui-même  f  '' 
'\  ^/2/^/i7i^liefç{Htqùêpeififerde^ttjEè. 
^vëmure.  Ordinairement  les  fi^^hfc 
n'apportent  point  d'argent.  Rapi 
fort.  On  apprend  à  Jnjfilme  que  fon 
fits  a  vendu  fa  maifoti  ,  &  que 
iPkUioVa  achetée.  Il  croît  d'abôiîdique 
lB;>n  ami  eft  un  traître  ;  mais  Hhihb 
vient  lui  découvrir  tout  le  inyftère* 
Le  mariage  de  Camille  fe  oécide. 
Anfelme  pardonne  à  fôn  fils. 

De  tous  les  Drames  dont  je  vient  de 
vous  faire  l'analyfe,  çehii>ci  m'a  pàni 
avoir  le  pfus  d'intérêt  &de  vrai  comi* 
^ue;  La  générofité  de  Phîîto ,  qui  con- 
sent à  perdre  popr  un  temps  jufqu'à  fa 
réputation,  pour  être  fidèle  à  fonami^ 
efl  un  trait  a^ifable4:&  l'idée  de  la 
fcène  entre  Raps  &  Anfelme  eft  pref- 

Îue  diçne  de  Mpliire.  D'ailleurs,  cette 
ièce  eft  celle  où  il  y  a  le  moins  do 
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longueurs  &  de  fcènes  étrangères  iau 
fujèt  ;  défaut  qui  défigure  prefque 
toutes  les  Pièces  de  ces  daax  Volu« 
mes ,  &  qui  éft  peut-iêtre  une  fuite  du 
caraâère  national 

Vous  pouvez  maintenant.  Mon* 
fieur ,  juger  des  progrès  que  Fart  du 
Théâtre  a  feits  en  Allemagne*  Il  pft 
fingulier  que ,  de  toiis  les  genres  de 
Drames  9  la  Tragédie  bourgeoife  qui 
a  effuyé  tant  de  critiques  en  France  , 
foit  précifément  celui  que  les  Aite- 
mands  paroiflent  cultiver  davantagejr 
La  raifon  en  eft  toiîte  fimple  :  c*eft 

3u'il.  eft  plus  JFacile  d'y  reuflir  quç 
znsltszatics.yi^Junktrtiliibaulf 
fe  propofent  de  nous  dpnner  incef* 
iamment  la  fuite  de  ce  Recueil.  Les 
ouvrages  de  MM.  Svhlégel^  de  Cronegk^ 
W^if,  Stéphanie  j  GelUrt^  Klopfiock^ 
Viilani ,  Bodmer ,  &c.  comppferont 
les  autres  Volumes  du  Théâtre  Alle^ 
mand, . 

Je  fuis  9  &c. 

A  Paris  cf  4  Avril  i;^7Xl 

L  iv 
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Caufes  Célèbres  &  Imércffantes ,  avec  tes 
^  Jugtmens  qui  tes  ont  décidées:  rédigées 
de  nouveau /par  M\.  Rie  fier  Avocat 
au  Parlement  ^  Tome  II  î  à  Paris  cke^ 
Defpre[  Imprimeur"  Libraire^  rue  Sains 
JacqufiS^ 

JE  vous  aï  rendu  compte ,  au  corn*  \ 
mencement  de  cette  année  ^Mon- 
fieur  ^  du  premier  ToBle  de  fa  rédac« 
tion  de  ces  Caufes  Célèbres.  Le  fecQrîd^i 
dont  je  me  propo/iB  de  vous  entre* 
tenir  aujourd'hui  ^  n'eu  pas  à  beào- 
coup  près  auffi  varié ,,  pui£qu*il  i&t^ 
contient  que  Thiftoirç  du  procès  de 
la  Càdilrt  contre  le  Père  Girard  ^  fé-i 
fuite  ^.  Mais  ce  procès  ,  lorfqu'îl 
éclata  V  fit  tant  de  bhiit  y  les  pafBoiis 
y  jouèrent  un  fi  grand  rôle,  lesfpec- 
tateurs  mêmes  les  moins  échauffés,  en 
jugèrent  fi  diverfemeht  ,  que  vous 

*  Il  ne  (^  trouvé  jpoînt  dans  les  viti^.vo<«^ 
lumçs  des  Causes  CéMrçs-de  Gay^  de  PiunmL^ 
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Ciè  fçaurez  peut-être  cré  de  tâcher 
ée  faire  ibrtis  la  lumière  de  ce  ca^» 
àôs  d*intérêts  ^  de  clameurs  &  d'opi*- 
nions  contradiôoires.  La  Seâe  qui 
pouriuivok  la  Société  des  JéAiites 
avec  vu^  acharnement  fi  chrétien  ^ 
»*eft  plufi  flnomhreufe  &  fi  puiffante  ; 
ksJéfuites  eux-mêmes  n'exiftent  plu»^ 
en  France  ;>les  accuféa  feuls  paroiffent 
devant  nous  fans  appui ,  fans  cabale, 
fans  autr^  defenfe^jue  la  vérité*  Voici 
lé  mon>ent  d'examiner  de  fang  froià 
cette  affaire  ,  &de  replacer  la  juûice 
&  l'honneur  fur  te  tombeau  de  rio- 
nofcence  ,;  s'il  eft  vrai  que  pour  Ui 
perdre  on  n'ait  employé  que  les  armes^ 
deja  haine  &  de  .la  calomnie,.. 

Au  reûe ,  Monfieur ,  dans  cet  Ai> 
^icle ,  jé  remplirai  moips  la  fbnôionk 
de  Journalifte  que  celle  de  Rappp'r*- 
teur»  Je  n'afFoiblirai  aucim  des  railon-^ 
nemens  de  M.  Rkher;  je  rapporterai: 
même- y  le  plusqulhme  fera  pofiiblQ^ 
.  fe  propres  expreffionsv  Je  ferois  fâ* 
ché  que  Ton  me  foupçonnàt  la  plu» 
Ibgère  pa«tialité«^  Je  commence  par 
établir  le  fait  r  dont  bien  de$^  per^ 
ibnnes  igfioreot  les  principales  cirr 
cx^nflanees^  Lv 
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Marie  -Catherine    Cadière   ùâquît  k 
Toulon  le  ii  Novembre  1709^  d'un 
Négociant  àifé  de  cette  Ville  :-eHe  eut 
deux  frères  fes  aînés,  Tun  Dominicain^ 
rautre  Eccléfiaftique.  On  fçait  par 
•les  Faûurtis  répandus  dans  le  temps  y- 
*que ,  malgré  quelques  traces  de  pe- 
tite vérole,  elle  n'étoit  pas  dépourvue 
-d'attraits  ;  qu'elle  avoit  une  taille  agréa- 
'ble    &   bien  proportionnée  ,   les  yeux 
bruns  \y  bien  fendus  &  pleins  de  feu  , 
la  bouche  bien  faite  ^   un  7H[  dé  ceux 
-que  Von  appelle  retrouffesy  la  ptau  fort 
'  blanche  y    &    la  gorge  fort  belle  :    le 
'tout   accompagné  d'un    efprit  vif  , 
^de  beaucoup,  de  vanité,  d'un  defir 
ardent  tl'être  applaudie  &  de  faire 
"parler  d'elle ,  travaillant  fans  relâche 
i  perfuader  qu'elle  étôit  particulière- 
îment  favorifeé  du  Ciel.  Fille  d'une 
"  mère  dévote ,  elle  eut  toujours^ungoût 
décidé  pour  ce  genre  de  vie.    Un 
Carme  déchatiffé  ,   fon  Coaleffeur  , 
'  fema  dans  feet  efprit  fufceptlble  les  pre- 
•  miers  geriVies  d'une  my fticité  ridicule. 
La  lefture  aflîdue  des  ouvrages  des 
'  plus'fameufes  myftiques  ,  acheva  de 
lui  xchaujfer    rimagination  y  comme 
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elle  en  convint  dans  fon  Interroga-; 
toirel  Telle  étoit ,  d'après  le  Rédac* 
teur  lui-même  ,  la  Pénitente  qui  vint 
fe  préfenter  au  Père  Girard ,  Reâeur 
du  Séminaire  Royal  de  la  Marine  de 
Toulon',  oîi  il  arriva  en  1728.  La 
célébrité  de  fon  talent  pour  Tétoquence 
de  la  chaire  &  pour  la  direâion  des 
confciences  ,  Tavoit  devancé  dans 
cette  ville.  Cédât  de  fcs  Sermons  , 
tlit  la  Cadihre  ,  les  louanges  qiiçn  don* 
"noie  à  fa  direction  ,  &  peut-être  un  peu 
'de  vanité^  w^ engagèrent  à  n^adrejfev  à 
lui  ;  il  me  reçut  fans  me  marquer  aucun 
empreffement.  Iln'eft  pas  inutile  d'ob- 
ferver  ,  comme  il  eft  dit  dan3  la  Pro- 
cédure ,  que  \e  P.  Girard  étoit  fort 
4aid  9  &c  qu'il  avoit  près  de  foixante 
^ns. 

Au  bout  de  quelques  mois  ,  la  dî- 
teâion  devint  plus  intime  ;  les  mira- 
cles commencèrent  &  les  llygmates 
parurent.  Ce  fut  fur-tout  pendant  le 
Carême  de  1730  que  les  prodiges  fe 
multiplièrent.  Toute  la  ville  alloit 
voir  une  jeune  fille  qu'on  croyoît 
favorifée  des  dons  les  plus  pré- 
cieux &    les  pKisxares  ;    mais  fes 

L  vj 
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AifFocations  &  fes  roidiffemens  dTe» 
membres  ^reffembloient  plutôt ,  di^ 
foient  les  gens  fenfiés  ,  à  rétàt  d'une 
convulfionnaire  qu'à  la  transfiguration 
d'une  mortelle  qui  goûtoitd'avance  les- 
délices  céleftes^  Comme  elle  ne  pour- 
voit plus  fortir  ,  le  Père  Girard  alloit 
prefque  tous  les.jours  la  voir^s'fenfer^ 
moit  avec  elle^& ,  dans  les.  momens 
où  Its  accès  ôtoient  à  la  Cadièrc  Tufa-gç 
des  £en&  ,  le  Diredeur  en  profitoit  ^, 
dit-on  ,pour  fatisfaire  fes  infâmes  dé«> 
firs.  Le  crime  eut  des  fuites  ;  il  falr 
foit  le  cacher  ;  il  eut  recours  à  une- 
tau  teinte  en  touge  ^  d'un  fort  mau?- 
^ais  goût  ».  Qu'il  la  forcoitde.prendre#. 
&  que  lui  leul  vouloir  lui  adininif?^» 
trer.  L'ayortement  en  fut  le  fruit  ^  . 
&^  le  commerce  du  Téfuite  reprit  (oïk 
cours. 

Cependiant  te  Direâeur  ^quelque 
temps  après  ,  lui  propofa  d'entrer  au^ 
Couvent  des  Filles  de  Sainte  Claire* 
d'Qllioules  ^village  litué  à  une  petit ji 
lieue  de  Toulon^  La  maîtreffe  des  Noi- 
vices  eut  ordre  de  tenir  un  regiftro- 
ejçaâ  de  toutes  les  chofesextraordinair 
tes  quj'elle  remarqiieroit  dans  la  jjeune. 
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nébpbite  y  pour  fervir  par  la  fuite  zxt 
procès  de  la  c^nonifation..  Malgré  1^ 
répugnance d^  la  Cadih-e.k  s^enfevelit 
dans  un  cloître  ^  fa  vanité  l!y  déter*- 
mina.  Les  fcènes.  qu'elle  donna  bieiy 
tôt  à  OUioules.  ta  confolèrent  de  fa 
retraite  y.  par  Thona^ur  qu'elle  en  re-* 
cueillit.  Les  vifitesduDireûeur  de  va* 
noient  nécefTairement  moins  fréquent* 
tes;  des  iettresrpaïïionnées  dédomma*»* 
gèrent  les.  amanSt  féparés»:  Le  Père 
Girard  avoit  eu  la  précaution:  d'obte*- 
nir  de  TAbbeffe  qjie  cette  correfpon- 
dance^  ne  ferojt  point  troublée  ^  ÔC  . 
qu'elle  n'buvriroit  jamais  les.  lettresi* 
Quand  il.  fe  rendoit  au  monaflère  »  la 
grille    étoit   la  dépofitair^  de^.  plus 
tendres  foupirs  &des  plus  vives  cai* 
reffes  ;  une  fois  même  ,  les  ftygmates 
&  les  autres  fe.veurs  d'en  haut  ayant 
recommencé ,  le  P.  Girard  entra  dans 
le  couvent  &  demeura  feuL  enfermé; 
dans  la  chambre  de  la  miraculée  ;  là,, 
comme  à  Toulon.,,  humblement  âge* 
noux  y,  la  calotte  à  la  main  ,  il  baiioit' 
la  playedu  côté,enfuite  kjoue  4e  fa 
Pénitente  ;  à  la  fin,  elle  s'ennuya  de  ce 
xôLe*  Le  prétexte  de:  ik  (anié  y  qui  ne? 
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pouvoit  "^s'accommoder  du  maigre  J 
lui  fît  demander  au  Jéfuite  la  per- 
miflion  de  rentrer  dans  fa  famille; 
Mais ,  jaloux  de  fouftraire  fa  îmaî- 
trefle  aux  regards  profanes  &  de  la 
pofféder  feul  à  Tombre  d'un  cloître  ^ 
le  prudent  Direfteiir  ne  fe  rendoit 
pas ,  &  l'on  prétend  que  ce  fut-là  le 
premier  fujet  de  kur  brouillerie.  Un 
incident  y  mit  le  comble.  La  CaJièrc 
'qui  néfçavoit  pas  écrire  ,  fe  fer  voit  à 
t)l!ioiiles  de  lé  main  du  Père  &  de 
TAbbç  Cadihre  ,  fes  frères  ,  pour  ré- 
pondre aux  miffives  du  Père  Cirard. 
Elle  les  pria  \m  jour  d'écrire  dans  le 
plus  grand  détail  la  relation  touchante 
tles  çxtafes  ,  des  tranfports ,  des  ftyg- 
mates&  des  plaies  qu'elle  avoit  éprou- 
vés à  Toulon  le  Carême  précèdent, 
^Quelle  fut  la  furprife  du  Diréâeur  en 
apprenant  que  le  Père  Cadiire  avoit 
trahi  le  fecret ,  &  que  la  ville  étoit 

Ïleîne  du  Mémoire  du  Carême  \  Il  fe 
âta  de  retirer  de  la  caflette  de  la 
Cadxhre  toutes  les  lettres  &  tous  les . 
pafners  qu'elle  tenoit  de  lui  ;  mais 
elle  négligea  d'en  donner  quelques- 
uns  y  dont  on  fe  fervit  pour  le  coû- 
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vaincre  de  Tincefte  fpirituel  qu'il  en- 
tretenoit  avec  elle.  Il  fongea  dès- lors ,  ' 
pour  faire  ceffer  tous  les  bruits,  à 
la  retirer  d'Ollioules  ,  &  à  l'envoyer 
dans  un  autre  monaftère.  L'Evêqiife 
de  Toulon  j  qui  vouloit  conferver  uriie 
Sainte  dans  Ion  diocèfe,sy  oppofâ  , 
&  défendit  à  la  Cadien  de  le  confeffet 
davantage  au  Père  Girard ,  qui  pa3r 
elle-même  fut  inftruit  de  cette  dcfenfê. 
Peu  de  jours  après  ,  il  lui  écrivit  là 
lettre  fuivante  ,  que  je  vous  prie  , 
Monfieur  ,  de  lire  avec  attention. 
#  Hier  au  foir ,  à  mon  retour ,  on  mt 
»  rentit  votre  dernière  lettre  qui  ne 
»  renfermoit  rien  autre  chofe  que 
^  l'invitation  d*aller  à  Ollioiiles.  Ce 
»  que  vous  me  dites  pourtant  de 
»  plus  particulier  dans  notre  entrè- 
w  tien  ,  ma  chère  fîtle  ,  du  moinis  de 
M  qtù  ihe  le  parut ,  fut  l'article  d'un 
n  Confeffeur  ,  fur  le  befoin  duquel 
^»  vous  ihiiftâtes  'plus  d'une  fois.  J'ai 
!»  fait  mes  reflétions  là-deflïis  ;  &, 
»  comme,  d'un  côté ,  votre  demande 
'»  eft  jufte  &  raifonnable  parce  que 
»  je  ne  fuis  pas  affez  libre  pour  aller 
-  -M  régulièrement  vous  entendre  à  la 


»  campajgne  oîi  vaus  penfez  à  vou^ 
w  rendre  *;,que,  d-'un' autre  côté  , il 
»  eft  àxraindre  qwe  deux  Confêffeur* 
>f  ne  s^embarraffent  Tun  L'autre  & 
ff  qu'enfin  il  y  a  apparence  qu'il  faui^^ 
M  drx)lt  bien-  qu'ils  fe  retiraffent  Tua 
If.  ou  TautBe  :  après  avoir  confulté  le 
s»  bon  Dieu  ,  je  prends  y  comme  ii. 
>>  me  parok  le  plus  à  propos  ^legarti 
n  de  céder  la  place  de  benne  grâce 
»  &  fans  brnir.  Se  de  laUTer  lecnamp- 
y>  libre  à  celui  que  vous  choiiirez 
*>  ou  que  vous  avez  déjà  cboiii;  je 
f^  ne  dirai  fur  ce  changement  âutre^ 
H  chofe  à  quiconque  pourroit  ni'ea  ^ 
»  parler  ,  iuion  que  je  n'avois  pas 
»  affez  de  temps-pour  vous  aller  coiv 
n  feffer  régulièrement  à  k  Baflide^ 
I»  Vou5  pourrez  vous-même  vous  ent 
^  tenir  à  cette  unique  raifon-.  Cékif 
>^  n'empêchera   pas    que ,    $  vous. 
n  croyez  dans  la  fiiite  mes  avis  utiles^ 
it  &  néceffaires,  vous  né  puiffiez  efc 
>¥  toute  liberté  vousadrefier  à:moi>. 

*  Elle  fé  propofoit  d'aller,  au  fortir-d'OI^ 
lioules>  à  la  maifon  de  campagne  de  fa  mère;; 
ces  (brtes  de  maifons  ^  caPtovenoe ,  &'aepd^ 


»  &  cela  empêchera  encore  moins  que 
n  je  ne  continue  à  fiipplier  N.  S.  de 
»  vous  combler  de  (ts  plus  précieu- 
»  fes  bénédiaions ,  &  de  vous  faire 
»  la  grâce  d'accomplir  fidèlement  & 
»  conftamment  tous  fes  deffeins.  J'ef- 
»  père  qtfen  de  meilleures  mains  vous 
>>  irez  plus  {virement  &  plus  vite  ,&; 
»»  que»  fi  j'ai  fait  des  fautes  à  vojre 
i>  égard  ^  vous  vous  fouvienOTejs 
»  pourtant  toujours  que  j'avois  quct- 
»  que  bonne  volonté  de  vous  aider, 
^  èc  que  cette  penfée  vous  engager^ 
^  à  prier  de  votre  côté  le  bon  Uksxjk 
V  pour  moi.  Je  vous  renvoie  dei^ 
»  Livres  qui  font  à  vous  &.que  jV 
M  vois  retirés  des  mains  étrangères 
»  oh  vous  les  aviez  laifles.  Je  fuis  4^ 
»  ferai  toujours  tout  à  vous  dans  le 
»  facré  cœur  de  I.  C.  G  i  r  a  r  d^, 
9^  J^fuiu  <i.  Cette  lettre  qui  ne  rel- 
pire  affurément  ni  Pincefte  ^  ni  mênie 
la  ^miliarité  ^  fut* la  dernière  qu^l 
lui  écriyit.  Elle  fortit  d'Qliioules 
deux  ou  trois  jours  après ,.  c'eft-à- 
,  dire ,  le  17  Septembre  1730* 

.    Le  Père  Nicolas ,  Prieur  des  Carmes^ 
.  fut  le  fucçeffeur  du  PireCi/widai^ 
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la  dîreâion  de  cette  £lle  privilégiée» 
Le  nouveau  Confeffeur,  en  la  quéf«« 
tionnant  ,  découvrit  qu'on  Fa  voit 
fàfit  marcher  de  crime  en  crime  dans 
les  routes  du  plus  horrible  Quiétifme  ; 
il  rafTura  que  fes  extafes  n'étoient  (jue 
Fouvrage.du  Démon,  auquel  le  Jéfuitef 
pour  attouvir  plus  aifémént  fa  paffion^ 
liuavoit.  ordonné  defe  livrer 5  dans 
la  vue  de  délivrer  une  arae  de  Tenfer; 
Le  Carme  Texorcifa,  de  même,  que 
les  autres  Pénitentes  du  P.  Girard^  &c 
la  cérémonie  eut  fon  effet.  Cependant 
TEvêque  de  Toulon  étant  allé  voir  la 
Cadîèrc  à  la^ftide  de  fa  mère ,  toutes 
cesf  'Convulfionnaires:  renouvellèrenr 
leur  fpeâaclé  de  contorfiohs  ;  un  nouf 
Tel  exorcifme  les  calma  fur  le  champ  ; 
mais,  revenues  à  elles-mêmes, eues 
jurèrent  au  Prélat ,  fur  fa  croix  jpalbH 
raie,  que  leur  Direûeur  étoit  un 
faint  homme  &  même  un  Ange.  En« 
fin ,  les  fcènes  def  isxtafes  &  des  con« 
vulfions  ayant  repris  leur  cours  à 
Toulon ,  malgré  les  exorcifmes  pré<^ 
.cédens  ,  toute  la  ville  fe  mit  à  crief 
au  fonîlège ,  &  le  Père  Girard  fut  re- 
gardé comme  un  fcélérat ,  qui  avoit 


abufé  de  fori  miniftère  pour  livrer 
jineijeune  fille  au  ppu^oir  du  Dénfiori:^ 
liprè$  ravoir  îmimolée  à  fa  Ivfbncitéb 
VEviêque ,  pour  faife  c^ffer  ces  cla^ 
meurs  ,  n'imagina  rien  de  mieuiic  qu^ 
iî*^ûv6yer  fon  Officiai  ài^zldtCadiïrç 
pour  l-mterroger  iuridiquement  ;  ce 
^cjui  fut  exécuté  le  1 8  Novembre  1 730 1- 
<11$  chargea  fon  ancien  Dirëôeur  de 
tous  le^  crimes  mentionnés  ci-deffus. 
Après  Péclat  qu'avoit  fait  le  tranfport 
de  rOfficial  chez  elle,  n'ayant  plus 
rien  à  ménager ,  çlle  crut  devoir  fç 
inettre  fous  lu  proteâion  du  Lieutô^ 
naht  Général  de  Toulon ,  foû  Juge 
^naturel ,  à  qui  elle  révéla  ks  mêmes 
ibrfaits.  Les  Lettres  Patentes  du  14 
Janvier  1731  la  renvoyèrent  i)ar 
devant  la  Grand'Cbambre  ctu  Parici* 
^ent  d'Aix  V  pour  y  êtfê  jugée  ctt 
dèrnîer  reffort.  Xà  C^dUrcy  le  Père 
Girard ^\ts  Verts  Cadièrc  &  Nicolas-^ 
eurent  ordre  de  fe  rendre  en  prifom 
La  Cadihrc\  un  mois  ayant  le  Juge-» 
ment ,  rétraâa  tout  ce  qu'elle  avoît 
dit  contre  fon  Confcffeur ,  &  le  jufti- 
:lîà  pleinement  ;  màîs^-  quelques  jours 
«[près,  elle  Drotefta  contre  cette  retrace 
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Ration ,  difaot  qi^on  la  hn  avoit  arrS* 
chée.  ÉnÇn,  le  lo  Oâobfe   17 ji^ 

Î«rut  TArtêt  définitif^  qui  déchargé 
e  Père  Girard  de  tous  les  Grimes  &  éLÎ^ 
cufations  À  lui  imputés  y  &  le  met  hors 
4e  Cour  &  deproch  ;  remet  la  Cadihreà 
fa  mère  pour  en  avoir  foin  j  condamné 
ladite  Cadière ,  en  faveur  dudit  Girard^ 
aux  dépens  faits  pardevant  le  Lieu- 
tenant Général  de  Toulon  ;  &  fur  ks 
autres  fins  refpeftives  des  Parties ,  les 
met ,  enfembU  Nicolas  de  Saint^Jofeph^ 
Carme  ^^  Etienne^  Thùtrias  CadUre  & 
François  Caiîïre  yFrhes  ^  fur  tapeur^ 
fuite  du  Procureur  minerai  du  Roi  ^  hors 
de  Cour  &  de  Proch.  Le  Père  Girard  ft 
retira  dans  fa  patrie  y  à  Dole  en  Frait- 
che-Comté.  Le  chagrin  abrégea  fes 
]ours«  En  recevant  les  derniers  S»« 
cremens  ^  il  prît  Dieu  à  témoin  de 
fon  innocence.  It  mourut  le  i|.  juillet 
1733  ,  &  tout  le  peuple  de  Dole ,  qui 
le  regardoit  comme  \xn  faint  &  comme 
la  viâime  de  la  plus  horrible  calomnie, 
honora  fes  obféques  âes  regrets  i<s 
plus  tendres  9  &  de  la  phis  profbittle 
vénération  pour  fes  vertus.  Il  âithit 
dérober  le  corps  à  remprçfrémciit  dU 
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pubUc  qui  s'y  jettoit  eii  foule  pour  y  ~ 
faire  toucher  iles  Heures ,  des  Chape  t 
iets,  &c.  Quant  à  la  Cadihrcy  leleni 
demain  de  TÀrrêt ,  elle  eut  ordre  de 
fortir  de  la  ville  d'Aix.  Elle  dirparui  , 
Jansqi^on  ait  jamais  pu fgavoir  ce  qu^ tilt 
itoii  devenue^    Il  eft  forprenant  qu'on 
n'ait  pas  dit  que  les  Jéluites  Tavoient 
«nlevée  &  s'en  étoient  défaits  par  îè 
poifon  ou  autrement  Mais  cette  idée 
ne  vint  çoinrià  leurs  ennemis  >  oa 
peut-être  ils  la  jugèrent  trop  extràr 
vagante  pour  ta  haiardcr,  On  ^t ,  par 
ordre  du  Roi ,  des  perquiiitions  dans 
la  Provence  &  dans  tout  le  Royaunre, 
pour  découvrir  les  traces  de  la  trans- 
fuge ,  &  les  rechejrches  furent  inutiles^ 
Il  eft  probable  que  le  Parti  qui  l'avoit 
fait  agir ,  la  déroba  Jui-mêmç  à  l'ani- 
madvgrûon  du  Gouvernement ,  qui 
lui  deftinoit  une  prifon  perpétuelle. 
Quoi  qu'il  eh  foit  ,  depuis  fa  fôrtîe 
d'Aix,  il  n^a   pas  été  poflîblè   d'en 
èvoir  la  moindre  nouvelle, 
lyapr^s  l'çxpofé  que  je  viens  de  vous 
faire,  Monfieur,  ferez- vous  du  fentî- 
ment  de  M^  Richer^  qui  penfe  quç  le 
'Crédit  des  Jéf^te^  a  feu}  tiré  des 
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mains  de  la  Juftice  &  fauve  des  flam«. 
mes  un  de  leurs  Confrères  convain- 
cu de  fortiléee ,  de  féduâion  ,  d'in- 
cefte  fpirituel  &  d'impiété?  N'êtes- 
vous  pas  étonné  qii'ua  Avocat ,  qui 
devroit  au  fîmple  citojren  Texemple 
du  refpeû  &  de  lafoumiffion ,  s'élève 
contre  un  jugement  émané  (Pun  Tri- 
bunal fuprême  ?  Cependant  je   coi!« 
viens  qu'un  Arrêt  n'eâ  pas  un  oracle  ; 
ijue  les  Magiftrats  que  nous  révérons 
ne  font  que  des  hommes;  qu^l  eft 
poflîble   que  la  prévention   monte 
avec  eux  fur  leurs  fiéges  ;  mais  ;  pour 
infirmer  leur  déciiion,il  faut  au  moins 
leur  oppofer  des  preuves  bien  claires, 
bien  authentiques ,  bien  viâbrieufes. 
M.  Ricker  a  fenti  la  force  dé  cette 
objeûion.  Il  nous  dit  dans  fa  Pr^^ce; 
il  ejl' inutile  d^apprendrc  au  Public  com^ 
fnem  me  font  parvenues  Us  lumiireS  qui 
n^ont  mis  en  état  X approfondir  cetit 
affaire  ;  mais  je  peux  raffûr€t  du^tlUi 
ont  toute  t authenticité  morale^  &  même 
juridique  ,  que  ton  peut  dejïrer.    D« 
îumiires  nouvelles  &  même  juridiques 
qui  n'ont  point  paru  dans  un  procès 
4ont  l'Europe  entière  a  retenti  j  éi 


'/Année   177t.        ^6^ 
qu'on  à  foutenu  de  part  &  d'autre 
avec  la  plus  grande  chaleur  !  Des  piè- 
ces nouvelles  &c  juridiques  ;  &  l'auteur 
refufe  d'apprendre  au  Public  comment 
elles  lui  font  parvenues  !  M.  Ricker 
a-t-îl  pu  croire  que ,  dans  une  afïaire 
de  cette  importance ,  on  s'en  rappor- 
teroit  à  fa  parole ,  &  que  fon  témoi- 
gnage feul  fuffiroit  ?  Mais  à  ijuoi  fe 
réduifent  ces  lumiires  nouvelles  &  mime 
juridiques  ?  A  quelques  lettres  dont 
bn  nous  cache  les  fources ,  à  quelques 
faits  avancés  fans  preuves ,  à  quelàMs  * 
bui-dire^  à   quelques  dit-on.  Qmtt 
logique!  Quelle  juridicieé  ^  fi  je  pùtt 
hazarder  ce  terme  I 

Mais  qu'étoient-ce  que  les  ftygma* 
tes ,  les  extafes  &  les  transfigurations 
de  U  Cadilre  }  Le  Direâ^eur  a-t  il  abufé 
de  la  facilité  de  voir  fa  pénitente  pour 
lui  procurer  un  avortementaù  m*oyen 
d'un  breuvage  préparé  ?  Les  lettres 
du  P..  Girard  prouvent-  elles  la  cor- 
ruption de  fon  cœur  ?  Enfin,  que  faut- 
il  penfer  de  cette  affaire?  La difcufllon 
de  ces"  quatre  articles  vous  mettra  , 
Monfieur ,  en  état  de  prononcer. 
\i^.  Parla  confrontation  de  la  Cadiïtk 
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avec  Marguerite  Truque  fon  amie ,  iSç 

{)ar  un  article  de  Tinterrogatoire  de 
*abbé  Cadien  fon  frère  ,  il  paroît 
qu'elle  avoit  eu  dans  fon  bas  âge  fur 
le   devant  du  cou  des  glandes  qui 
s'étoient  ouvertes.  Marguerite  Truqut 
dépofe  qu'une  année  avant  l'hiftoire 
des  ftygmates  ^  elle  avoit  panfé  plu- 
iieurs  fois  une  plaie  dé  la  largeur  dé 
Tongle  que  la  Cadiïre  avoit  au  côté 
gauche ,  &  que  cette  oUue  diminuoit 
à  proportion  des  paniemens.  La  Ca-- 
d^e  lui  fit  enfuite  confidence  qu'elle 
4wit  mal  aux  deux  pieds;  qu'elle  ^ 
Marguerite  Truque ^y  trouva  effeûive^ 
ment  une  grande  plaie  roiige  &  livi- 
de de  la  largeur  d'un  écu;  qu'elle  par- 
vint à  lui  rendre  Tufage  des  pieds  \ 
que  la  Cadiïre  lui  âvoit  toujours  re- 
commandé le  plus  grand  fecret  fur 
ces  plaies ,  parce  que  fa  mère  eh  feroit 
très-aftligée  s'ilarrivoit  qu'elle  en  eût 
connoîffancé. 

•La  Guiouly  autre  amie  de  la  Cadiïre 
&  dévote  du  P.  Girard ,  intéreflee 
par  conféquent  à  la  gloire  de  la  jeûne 
ftygmatifée ,  dit  que  les  empreintes 
du  fang  des  plaies  lui  ont  paru  saches  & 
.         Ytrmjféis. 
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vernijfîei.  Une  troMîème  aflure  qu'au- 
tour de  la  plaie  du  côté  étpît  du  fang/er, 
le  tout fihUn  fait  qu^ilftmbloit  être  peint. 
Une  quatrième,  qui  iétoit  allée  àOUiou* 
les ,  ayant  prié  la  Cadiire  de  lui  mon- 
trer fes  fiygmates  :je  U  vcu^  bien ,  ré* 
pondit-elle, /w<ïi5y^  ifais  voir  auparavant 
fi^lts  Religieufes  ne  font  point  ïà.  Au 
bout  d'un  quart  d'heure  elle  repamt 
&  découvrit  fa  plaie  du  côté,  qui  pa- 
rut fi  vermeille  qu'on  eût  dit  qu'elU 
venoit  cT être  faite  tout  fraîchement.  La 
Cadierey  pour  n'être  pas  prife,  au  dé- 
pourvu ;  difoit  que ,  toutes  les  fois 
qu'elle  montrolt  fes  plaies ,  Dieu  lui 
faifoit  reffentir  des  douleurs  exceffi- 
ves ,'  fans  doute,  ajoutoit-elle  ,  afin 
de  réprimer  en  elle  les  mouvemens 
de  l'amour -propre.  Par  cet  adroit 
fubterfnge,  elle  fe  ménageoit  la  liberté 
de  ne  faire  voir  fes  prétendus  ftygm^- 
tes  qu'après  certains  préparatifs,  Ja- 
loufe.  de.  reffembler  encore  mieux  à 
Jefus-Chrift  flagellé ,  elle  fe  fit  faire 
une  couronne  de  fil  d'archal  en  poin- 
tes, lefquelles  appliquées  fur  la  peau 
du  front  &  de  la  tête ,  en  faifoiept 
fortir  quelques  gouttes  de  fang ,  qu*dn 
prenoit  bonnement  pour  des  mites 
Ann,  1772.  Tonu  II.  M 
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de  rétat  de  transfiguration.  Tous  ces 
faits  font  bien  atteflés  &  recueillis 
par  M. /îicA^r  lui-même. 

2®.  Indépendamment  dé  Peau  rou- 
geâtre  &  de  mauvais  goût  que  le  P. 
Girard  fit  prendre  à  fa  pénitente  pen- 
dant huit  jours ,  on  dit  qu'il  porta  lui- 
mên^e  hors  de  la  chambre  uh  pot  de 
nuit  plein  d'une  mafle  de  fang  &'  de 
chair.  La  Cadièrc ,  dans  la  rétraâation 

.  qu'elle  fit  avant  Tarrêt  d'Aix ,  lava  le 
P.  Girard  de  tous  les  points  de  cette- 
accufation  ^  &  dit  que  Teau  que  fon 
Confefleur  lui  donnoit  quelquefois 
pour  éteindre  la  foif  ardente  qui  la 
dévoroit  dans  le  cours  de  fes  extafes, 
n'avoit  aucun  mauvais  goût  ;  Se  que 
fi  tjuelguefois  elle  étoit  rougtdirc^ 
c'étoît  du  fang  qui  de  fon  nez  tomboît 
dans  la  cuvette ,  &  qui  proyenoit  de 
rimpreffion  de  la  couronne  d'épine^. 
Il  eil  vrai  qu'elle  protefta  quelques 
jours  après  contre  cette  rétr^ftation 
qu'on  lui  avoit  arrachée ,  difoit-elle  ; 
mais  ce  ne  fut  que  lorfqu'elle  put  re- 
voir les  auteurs  de  ce  complot ,  qui 

\  lui  firent  fentir  qu'en  fe  retraçant  de 
la  forte  *,  elle  alloit  pafler  pour  une 
fiUe  vouée  à  l'impouure  ^  qu'elle  le 
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déshonoreroit  &  fe  perdroit  elle- 
même. 

3^.  Je  fuîs  fâché  que  la  feule  lettre 
du  P.  (?ir*îr^,  trouvée  dans  les  papiers 
de  fa  pénitente ,  foit  trop  longue  pour 
la  rapporter  ici  toute  entière  ;  mais 
je  vous  citerai ,  Monfieur  ,  les  en- 
droits les  f>lus  fufceptibles  d'interpré- 
tations défavantageufes,  &  fur  lefquels 
M.  Richcr  s'étend  avec  le  plus  de 
complaifance.  Jeporu  par^tout  celle  à 
qui  f  écris  ;  elle  efl  toujours  avec  moi  , 
quoique  je  parle  &  quefagijfe  avec  éCaU'^ 
très  perfonnes.  Ce  début ,  dit  M.  Richer^ 
eu  tel  que  Tamant  lé  plus  tendre  ne 
potirroit  rien  dire  de  plus  à  une  mai- 
trèfle  chérie  :  foit.  Mais  le  P.  Girard 
ne  fait  que  copier  le  langage  de  Saint  . 
Paul  &  de  Saint  François  de  Sales;  ce 
dernier  s'exprime  ainfi  :  Fous  connoU 
tre^  ajfei ,  a  voir  que  yV  vous  écris  â  tous 
propos ,  que  je  vous  ai/ouvent  en  efprit  ; 
■  non ,  il  ne  fera  pas po£ible  que  chàfe  au* 
•  cuneme/epare  de  votre  ame.  M.  Richer^ 
qui  cite  ce  paflage,  prétend  que  TEvê- 
que  de  Genève  parloit  à  une  veuve 
avancée  en  âge ,  &  le  P.  Girard  à  une 
jeune  fille.  On  lui  répondra  que  la 
charité  &  le  zèle  parlent  à  tous  le 

M  ij 
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même  langage  &  fe  fervent  du  même 
ftyle,  dont  j'avoue  qu'il  eft  aifé  d'abu« 
fer  quand  on  l'examine  av^îc  des  yeux 

prévenus Je  vous  fatiguerai  , 

continue  le  Dife^eur:  Eh  tien  ne  me 
faiigue[  -  vous  peLU  au(p?  Il  efi  jujie  que 
tout  aille  de  moitié.  Le  défenfeur  de  la 
Cadiire^  félon  M.  Richer^  âuroit  fouhai- 
té  ici  la  plume  de  Sanckei  pour  parler 
ouvertement  de  la  pâture  -de  cette  fati'- 
gue;  imitons  fa  difcrétion.  Il  n'y  a  point 
de  difcrétion  à  juger  contre  l'évrden- 
ce  des  faits.  Le  P.  Girard  commençoit 
à  fe  défier  de  la  vérité  des  ftygmates, 
que  celle-ci  ne  montroit  que  rarement 
&  avec  répugnance.  Le  Direâeur 
vouloit  s'affurer  du  miracle  ;  de-lày^ 
vous  fatiguerai.  Vous  voyez,  Monfieury 
que  fans  la  plume  de  Sanche[on  peut 
parler  ouvertement  de  la  nature  de  cette 
fatigue. .  . .  Vous  êtes  une  inconjiantt  ^ 
pourfuit  le  Confeffeur  ;  c^feroit  bien  pis 
fi  vous  deveniei  gourmande.  Le  défen* 
feur  de  la  CadUrty  dit  encore  M.  Rich'er^ 
T^dL  pas  ofé  développer  les  idées  que 
préfentent  ces  exprefîions  ^u  P.  Gi^ 
tard.  Le  défenfeur  a  eu  tort  ;  cette 
fille  fouf&oit  impatieipment  fa  clôtUie 
au  couvent  d'Ollio^les  ^  ëUe  preiToit. 
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{on  Direôeur  de  Tén  faire  fortir  ;  le  ^ 
Direâeur  étoit  fowrd.  Elle  lui  apprend 
qu'elle  ne  peut  plus  fuppcyter  le  maigre  . 
en  ufage  dans  la  Communauté  ;  le  P. 
Girard  €0^(\ilté  répoftd  uniment , 
vous  êtes  une  inconfiantc  ,  qui  voulez 
quitter  un  état  auquel  Dieu  vous 
*  appelle  ;  ce  firou  bien  pis  fi ,  par  le 
defir  de  faire  gras,  vous  dtvtnit^  gour^ 
mande*  Trouvez  -  vous  ,  Monfieur, 
qu'en  développant  le  fens  naturel  de 
ces  paroles  ,  on  fait  trop  fouffrir  Id 
pudeur  >  La  réponfe  que  fit  la  Cadièrs 
à  cette  lettre,  &  que  le  rédaûeur 
rapporte  tout  de  fmte  afTez  maladroit 
terne  nt ,  acl^ve  d'éclaircir  lé  paffage^ 
de  celle  du  P.  Girard  &  de  prouver 
l'innocence  de  fes  vues. 
: ,  4^.  Je  ne  vois  dans  cette  affaire  qu'un 
odieux  tiflli  de  noirceurs  &de  calom- 
nies ,  un  trait  à  jamais,  mémorable 
de  la  perverfité  du  çœùr  humain ,  un 
exemple  horrible  &  frappant  des  ex-* 
ces  auxquels  fe  porte  l'elprit  de  parti  ^ 
auffi  fanatique  &-aiiffi  cruel  que  lé 
démon  des  guerres  civiles.  La  Càdi^rt 
ne  fut  d'abord  probablement  qu-une 
folle  qui  fe  mit  dans  la  tête  de  paflar 
pour  une  Sainte  de  la  fphère  la  plus 

M  iij 
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fublime.  Il  eft  à  croire  que  long -temps' 
elle  trompa  fon  Confefleuir  de  bonne 
foi,  c'eil-à-diçe  fans  autre  deflein  que  • 
d'obtenir  dès  cette  vie  l'auréole  ce- 
lefte ,  &:  qu'elle  profita  de  la  cicatrice 
qui  lui  écoit  reflee  de  fa  plaie  au  côté, 
gauche,  trois  doigts  plus  bas  que  le 
lein ,  pour  s'en  faire  un  mérite  auprès 
d'un  Direûeur  fimple  &  crédule ,  oui 
lui-même  avoit  Teiprit  préoccupé  aes" 
traits  merveilleux  rappçrtés  dans  les 
légendes  de  quelques  illuftfes  Saintes. 
De  là  ces  contoriions  aiïreufes ,  ces 
roidifTemens  de  nerfs ,  ces  fufibcations 
iîmulées  &c  ces  brillantes  transfigura- 
tions qu'un  homme  de  bon  fens ,  té- 
moin d'une  de  ces  farces ,  dit  qu'on 
ne  guériroit  qu*à  coups  de  nerf  de  boeufi 
La  Ctf^ière,  humiliée  devoir  fon  projet 
de  fainteté  évanoui,  confeillée  d'ail- 
leurs par  le  Carme  fon  Confefleur  fie 
par  le  Dominicain  fon  frère ,  devint 
une  fourbe  &  une  fcélérate  ;  l'analyfe 
de  fon  procès  le  prouve  fuffifamment  : 
fa  difparition  fubite  après  l'Arrêt  ré- 
pand un  nouveau  jour  fur  ce  myftère 
d'iniquité.  La  haine  contre  les  Jâfuites'^ 
achève  de  l'éclaircir.  On.fçait  que  les 
Ordres  Religieux  i  en  général  ^  ne  \fi% 
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ont  jamais  aimés ,  H  n'ont  vu  que 
d'un  œil  jaloux  leurs  fuccès  édatans 
dans  la  Carrière  du  zèle  &  des  fcien- 
ces, 

Mais  ne  peut-on  rien  blâmer  dans 
la  conduite  du  P.  G/W^  lui-même  > 
Pardonoez-moi ,  Monfieur.  On. doit 
lui  reprocher  la  précipitation  indif^  " 
crête  d'avoir  ajouté  foi ,  prefque  au 
premier  coup  d'œil ,  à  des  vifîon$ 
extraordinaires  qui  demandent,  pour 
être  conftatées ,  Texamcn  le  plus  ri- 
goureux. On  ne  peut  lui  pardonner 
d'avoir  pris  pour  une  miraculée  une 
jeune  fille  qui ,  après  les  fcènes  qu'elle 
avoit  données  au  Public,  ne  faifoit  ^ 
comme  tous  les  Mimes  au  ïortir  du 
théâtre ,  que  fe  divertir ,  chanter  ^ 
danfer,  arranger  des  parties^,  innô* 
centes  à  la  vérité,  mais  trop  propres 
à  diffiper  les  dons  de  la  grâce ,  Se  que 
les  Saints  fe  permettent  rarement  ; 
car  il  eil  prouvé  que ,  malgré  fa  dévo*. 
tion ,  elle  fe  livroit  avec  tranfport  à 
tous  les  amufemens  du  fiècle.  Enfin; 
on  plaindra  le  P.  Girard  àt  n'avoir  pas 
fçu  allier ,  fuivant  le  précepte  de  S. 
Paul^  la  prudence  du /erpent  à  la 
fimplicité  de  la  colombe. 

Miv 
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Quant  à  M.  Richer^  fa  rédaâion  eft 
marquée  au  coin  de  la  partiaËté  la 
p(u>  évidente.  Aurefle,  laiflbns  là  les 
prétendus  crimes  dont  il  ne  fait  aucu- 
ne difficulté  de  charger  le  P.  Girard; . 
chacun  a  fa. façon  de  voir,  &  Popi-  ' 
nion  eft  libre.  Mais  cet  Avocat  n'eft- 
iï  pas  répréhenfible  d'avoir  remis  trop 
fouvent  fous  les  yeux  du  leSeùr  des  ' 
tableaux  Se  des  images  où  les  rafine- 
mens  de  la  volupté  font  exprimés  avec 
un  cynifme  de  pinceau   qui   ble£e 
l'honnêteté  publiaue.  Je  dis  trop  fou- 
vent  ,  parce  que  les  aveux  de  lâ  CVi- 
dière  une  fois  corifîgnés  dans  un  inter- 
rogatoire ,  il  fuffifoit ,  en  lés  repro- 
dUifant,  de  dire  qu'elle  avoit  peiîifté 
dans  fes  déclarations,  fans  préfenter. 
de  nouveau  des  peintures  auffi  libres 
que  celles  de  VArétin. 

M.  Richer ,  dans  fa  Préface  &  dans 
Iç  cours  du  procès ,  juftifîe  le  Jéfuite 
de  rimputation  àc  fonilégc  :\Entre  les 
♦>,  crimes  dont  le  P.  Girard  étoit  accufé, 
>>  il  eaeft  un  dont  je  n'ai  fait  i>uUe  men- 
»  tion  ;  c'eft  celui  du  fortilége  :  les 
»  faits  d'oîi  l'on  prétendpit^  tirer  la 
»  preuve  de  la  magie  de  ceDireôeur, 
M  n'ont  rien  qui  participe  à  cet  art 


^  dtabollqu^.  «  M.  Rider  penfe  tout 
naturellement  que  le  P.  Girard  aimoit 
une  jolie  pénitente  dont  jl  abufa  ;  &  le 
même  M.  Richcr,  en  parlant  defindi^ 
gnatipn  uniyerfelU  qu'excita ,  fçlon  lui, 
rArrêt  d'Aix  qui  déroboit  le  V.Girard 
à.  fa  vengeance   publique  ^  laqUeMe 
indignation  il  apporte  en  preuve  de 
la  fcélératefle  du  Direûeur,  dit  que 
toute  la  ville  ,  convaincue  qut  le  Père 
Girard  avoit  enforceU  la  Cadiïre  pour 
tn  jouir  plus  aifimtnt ,  fe  livra  à  des 
tranfports  &  à  des  clameurs  incroya- 
ble«,  »  Nous  avons  fous  les  yeux  des 
n  Lettres  du  temps  qui  entrent ,  à  ce 
9»  fujet ,  dans  des  deails  qu'il  feroit 
>>  trop  long  de  rapporter ,  mais  def» 
^  quels  il  réfulte  un  fpeâacle  des  plus 
»  etonnans.  Nôiis  obferverons  feule- 
»  ment ,  ajoute  l'auteur ,  que  le  Mar- 
>>  miton  des  Jéfuites  penfa  ixxt  mafla- 
>f  cré  à  coups  de  pierres  en  portant  je 
»  fouper  du  P.  C?/>^r^.qui   étpit  en 
>>prifon.  Il  ne  put  mettre  ia  vie  à 
»f  couvert  que  par  la  fuite  ;  mais  la 
^bouteille,  les  afliettes  &  les  plats 
9»  reftèrent  fur  le  champ  de  bataille^  ^ 
Eh  que  prouve  cette  bellr  anecdote 
d'un  Maniuton^  £  ce  n'eft  la  licence 

Mv 
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d'une  populace  aveugle»  à  laquelle 
on  infpire  les  paillons  que  Ton  veut  ? 
Une  autre  remarque  de  M.  Richtr 
n'eft  pas  plus  heureufe,  »  Pendant  les 
»  trente-deux  ans  ,  dit-il,  qui  fe  font 
»>  écoulés  entre  la  coirclufîon  de  cette 
t»  affaire  Se  la  diflblution  de  la  Société  9' 
»  le  nom  de  Girard  ^  adréflé  à  un  Jé« 
»  fuite ,  étoit  une  infulte;  &  p^rfonne 
»  ne  s'eft  avifé  de  reprocher  Jacques 
»  Clément  k  aucun  Dominicain  ».  Quel 
avantage  M.  Richer  prétend-iFobteiïir 
de  ce  tait ,  fuppofé  qu'il  foît  vrai  6e 
que  réellement  on  n'ait  jamais  repro' 
ché  Jacques  CUment  aux  Jacohms  ^ 
Pour  moi ,  j'en  conclus  fimplen^ent 
qu'on  haïflbit  les  Jéfuites  ,  qu'on  n'a 
pas  eu  la  même  averfion  pour  les  Po- 
minicains ,  &  qu'en  cela  même. le  Pu- 

^  blic  s'eft  montre  très-injufte  ;  car  enfin 
le  crime  d'affaflînèr  fon  Roi  eft  mille 

'  fois  plus  atroce  que  celui  d'abufer  de 
fa  pénitente. 

Ce  n'eft  pas  au  détriment  du  P.  Ci- 
rard  feul  que  M.  Richer  fe  montre  in- 
jufte.  La  Société  entière  des  Jéfuites 
n'a  pas  à  fe  louer  de  fon  indulgence 
&  de  fdn  équité.  Il  adopte  toutes 

les  rumeurs  femées  contr'elle.  Entr'au^ 


/ 
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très  exemples ,  il  ^t  entendre  que  Iç 
V.  Girard  ne  mourut  pas  naturelle- 
ment ^  &  que  fes  confrères ,  à  qui  fà 
vie  devenoît  déformais  inutile ,  le  fi^ 
rent.confentir  à  la  perdre  :  Voici  fçs 
propres  paroles.  »  Le  bruit  fe  répan- 
»  dit  dans  le  Public  que  les  circonâan- 
»  ces  ayant  rendu  le  P.  Girard  uniqiu^ 
H  ment  à  charge  â  la  Compagnie,  on  avoit 
»  pris  le  parti  de  prévenir  les  accîdens 
»  qui  aufoieflt  pu  réveiller  cett«  mal- 
»  heureufe  affaire  &  donner  enfin  à 
»  la  vérité  un  éclat  juridique ,  &  qu^on 
»  lui  avoit  fait  accepter  le  Jacrifice  de  fa 
»  vie  pour  PexpiatioTt  dp  fes  crimes.  On 
»  avoit  eu  la  précautipn  auparavant 
»  de,  faire  rendre  ,  par  TOfficial  de 
»  Toulon  ,  une  fentence  d'abfolution 
w  en  faveur  de  cet  accufé.  «  Comment 
peut-on  recueillir  de  pareillesatrocités 
&  les  configner  dans  un  Ecrit  impri- 
mé ?  Ce  trait  feul  doit  engager  tout 
homme  qui  n'aime  &  ne  cherche  que 
la  vérité,  à  lire  ce  volume  avec  la  plus 
grande  défiance. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  8  Avril  ijj%.  \\' 
Mvj 
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LETT  RE    XII. 

Lcttn  du  Chevalier  de  Siricour  à  fon 
phre.  Héroïde:  à  Amjicrdani^  &  fc. 
trouve  à  Paris  che[  Valade  Libraire 
rue  Saint  Jacques ,  inZ^  de  23  pages 4 

IL  eft  néceflaire,  pour  ^intelligence 
de  cette  Héroïde ,  de  vous  faire 
çônnoître,  Monfieur,  Tanecdotein- 
téreffante  qui  en  a  fourni  lé  fujet.  En 
1 676,  Achmety  l'un  des  plus  riches  par- 
tiçuliçrs  de  Conflantmople ,  vint  à 
Paris  avec  la  jeune  Fanie  fa  fille,  dont 
k  beauté  fixa  bien-tôt  Tattention  de 
toute  la  ville.  Vers  le  même  temps  le 
Marquis  de  Siricour  &  le  Chevalier 
fon  jfils  prirent  un  appartement  vis-à- 
vis  celui  ^Achmet.  Le  Chevalier  s*é- 
toit  déjà  diftingué  dans,  la  profeffion 
des  armes  ;  mais  il  étoit  d'un  naturel 
impétueux  ;  à  peine  voit-il  Faniè  qu'il 
conçoit  pour  elle  la  plus  ardente  paf- 
fion.  Il  cherche  les  moyens  de  la  lui 
déclarer  ;  Fanie  fe  trouve  fenfîblè  A 
fon  amôun  La  différence  de  Religion 
étoit  voi  ob&acte  à  leur  oiariage  xSi^ 


.  Air  H  ÈM  ijj%:  vjf 
ricour  forme  le  projet  d'énleVer  fe 
belle  maîtrefle  au  Mahoménfme:  il 
lui  prête  des  livres  Chrétiens  qui 
commençoient  à  faire  germer  les  prin- 
cipes de  la  vraie  Religion  dans  fon 
cœur,  jickmeeèâ  obligé  dç  retourner 
dans  fa  patrie  ;  les  deux  amans  font 
réduits  au  défefpoir.  FanU  propofe 
timidement  aii  Chevalier  de  la  fuivre 
à  Coi^antinoplé  ;  Scricour  lui  promet 
tout  \  elle  part.  Six  jours  après  le  Che* 
valier  abandonne  fon  père,  marche 
nuit  &  jour  arrive  à  Conftantinople^ 
yo\^ 'x:\iQz Achmet ^\m  avoue l'axhôuc 
qu'il  a  pour  fa  fille  &:  lui  demandé  fa 
main.  Achmu  étonné  9  &  en  même- 
temps  attendri ,  confent  à  fon  bon» 
heur ,  mais  à  une  condition  terrible  : 
il  lui  donnera  fa  fille  &  toutes  fes  ri- 
cheffes,  pourvu  qu'il  fe  faffe  Muful- 
man.  Scricour  nt  voit  que  Fanu^XvX 
facrifie  tout  &  embraie  la  Religion 
de  Mahomet.  Enfin  il  époufe  Tobjret 
de  toute  fa  tendreffe,  &  Thymenne 
diminue  pas  fon  amour.  Cependant  il 
n'y  trouve  pas  un  bonheur  parfait» 
Il  s'élevoit  au  fond  de  fon  cœur  un 
juge  févère  qui  fans.peffelui  repro- 
choit  fon  crime«  La  triilëfle  &  la  mér# 
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l^ncolie  s'emparèrent  de  fon  ame  : 
ridée  de  ion  père  &  de  fa  Religion 
trahis  le  tourmentèrent  pendant  qua*- 
tre  années  entières  :  en  vain  Fanie  i 
en  vain  deux  en&ns  qui  étoient  le 
fruit  de  leur  union  ^.s'efForçoient  de 
l'en  diftraire  par  les  careffes  les  plus 
tendres  :  rien  ne  pouvoit  Ten  retirera 
11  aybit  écrit  plufieurs  fois  à  fon  père  ;': 
il  n'en  recevoit  aucune  réponfe.  Un 
iour  qu'il  étoit  plongé  dans  les  idées 
les  plus  noires ,  on  lui  apporte  une 
lettre  :  il  l'ouvre  ;  elle  éioit  de  ce  père 
€héri«.Mais  quelle  nouvelle  act:ablan- 
te  !  Le  Marquis  de  Séticoury  reproche 
^  fon  fils  fon  crime ,  fon  apoftafîe  ;  il 
le  réprouve  pour  fon  enfant  ;  il  lui 
annonce  qu'il  n'a  plus  rien  à  attendre 
de  lui  que  de  la  haine.  C'eft  à  cette 
lettre  terrible  que  répond  le  jeune* 
Séricour  dans  l'HérôSde  nouvelle  dont 
îe  vais  vous  rapporter  les  morceaux 
qui  m'ont  fait  le  plus  de  plaiiir.  Après 
quelques  expreffions  de  la  plus  vive  - 
douleur,  cet  infortuné  jeune  homme 
rappelle  fes  premières  armes  ,  fes- 
premiers  f\jpcès.  O  jour  fatal ,  s'écrie- 
t-il ,  oii  je  me  fuis  laiffé  furprendre 
par  un  malheureux  amour  ! 


Sourd  à  la  voix  du  fang  «  ingrat  à  Tatmiié , 
Fanie^  à  tes  attraits  )*ai  tout  facrifié^ 
Je  me  rappelle  encor  ce  jour,  jour  de  triftefles^ 
Joiir  affretuc  pour  cios  cœurs  trop  pleins  i% 

leur  tendrefle. 
Tu  partois. •!  •  «Eil  pleurant  tu  reçus  me| 

adieux* 
Hélas!  combien  de  pleurs  coulëreiu.dcLmes 

yeux  ! 
Dans  mes  tremblantes  mains  je  pris  ta  main 
»         tremblante.  '. 

7epars^medifois-tu  d'une  voix  défaillante  ; 
Je  pars  fans  .mon  amant,  ^  fans  mon  cher 

Séricour  • . . .  ^  • 
Je  ne  te  verrai  plus. .  •  Du  moins ,  fi  quelque 

jour. ..... 

Que  dis-je ....  Voilà  donc  l'effet  de  ta  pro» 

meffe? 
Devois-tu  fi  long- temps  abufer  ma  folbleife  ? 
Ingrat ,  tu  me  trompois  • ....  Va  >  je  te  rends 

ta  foi. 
C'en  eft  fait ,  je  renonce  à  ton  amour ,  à  to!  ; 
J'abjure  tous  mes  voeux ,  mes  fermens  .  •  •  • 

Ah  !  Fanie ,  . 
M'écriai-je  à  l'inflant ,  ordonne  de  ma  vie  9. 
Tu  le  veux,  j'y  confens  j'accompagne  tes  pa  s^ 
Tu  le  veux,  il  fuffit  ^  je  ne  balance  pas. 


Je  j>ards  en  eSiet.  « . .  amis,  parens^  pattie^ 
Je  ne  regrettai  rien  «  tout  me  pana  fanif  » 
De  mon  coeur  forcené  bravant  le  repentir  j 
D'en  repoufTer  les  cris  il  £iIIiK  m  «pp]abdir« 
Du  Dieu  que  j'adotx>is  profanateur  impie  , 
Dans   ia.  Mecque    biemot    j'accampagn^ 

jUkie  : 
r^ncenfki  Mahomet^  ce  Pfopbète  impofteur 
Dont  j'abhorois  les  loix  dans  le.  fond  de  monr 
i         cœur. 

Et  Dieu  qui  m'entendit  ^  pour  nie  réduire  en 
.  r'     poudre, 
Sur  mon  front  crinûnel  ne  lanç^  point  ia 

foudre  I       , 
Mais  ce  Dieu  tout-puiflant  que  fofois  bo* 

^"ger,  .  .  !' 

Par  mes  remords  cuifans  fut  bientôt  fe  veiiger; 

Depuis  que  rotre  kttre  en  mes  mains  parr 
Venue ,  ,  -- 

A  porté  la  terreur  dans  mon  ame  éperdue  y 
Trifte ,  morne  &  penfif,  inquiet ,  égaré , 
Pour  calmer  les  remords  dont  j'étois  dévoré^^ 
En  vain  de  ma  raifon  j'implorois  Taâiftance;» 
De  mon  époufe  même  évitant  la  préfence  , 

Le  cœur  plein  d'amertume  ^  errant  dans  les 
forêts, 

'Oeft-là  que  gémilTant  fur  moî^  fur  mes  fiyir 
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Du  Dieu  que  j'at^urai ,  j'accufois  la  démehte 
J'ofois  dans  ma  fureur  défier  fa  vengeance. 

Il  m'en  a  bien  puni mon  époufe  n'efl 

plus 

Elle  n'eft  plus  !.....  Fanie  ! ....  O  regrets  ' 
■  fuperflus  !  ,  "^ 

Dans  mes  bras  défaillans  je  Tai  vue  expi^ 
rame*.....  ^ 

.  Siricour  raconte  à  fon  père  tous  fes  ; 
malheurs  &  la  trifte  fin  de  Fanie  :  ô 
mon  père ,  li^i  dit-il ,  vous  me  plain- 
drez  peut-être  !  Mon  cœur  fe  troubtc 
à  cet  afFreux  fouvenir.  Au  fond  des 
jardins  .  à'Achmtt  ,  en  une  grotte, 
obfcure. 

Un  filence  profond ,  fignal  de  la  terreur 
De  ce  trifte  féjour  redouble  encor  Thorreur  J 
Et  iamais  du  Soleil  un  rayon  falutaîre 
Dans  cet  antre  pjrofcrU  ne  porta  la  lumières' 
Jamais  des  Roffignols  les  chanu  mélodieux 
Ne  fe  font  fait  entendre  en  ce  lieu  ténébreux;. 
Jamais  du  doux  zéphir  on  n'y  fentit  l'haleine* 
C'^ft  dans  ce  lieu  d'horreur»  confident  de  ma 

peine , 
Qu'accablé  de  mes  maux»  en  proie  au  défet.- 
poir. 


iSl      L'JNNEE  LlTTàRAJRE^ 
Condamna  par  vous-même  à  ne  tous  plus 

revoir  ^  «-^ 

Banni  de  ma  patrie  &  profcrit  par  ttion  père  i 
C*eft-là  que  furieux ,  déteftant  la  lumière  ^ 
Déchiré  de  remords  «fleurant  mes  attenta ts. 
En  blafphémant  le  Ciel,  j'invoquois  le  tré^ 

pas 

Vti  poignard  à  la  main ,  j'allois  trancher  ma 

vie 

Je  me  fens  défarmer . .  •  Que  voîs-je  ?  .-• .  cVft 

Fanie  /. . . .  A  fes  côtés  j*appetçoîs  mes  enfaiis. 
Us  me  prefTent  tous  trois  de  leurs  bras  <:a- 

reffans. 
Ignorant  de  mes  pleurs  là  fourcerenaiflaote; 
Mon  époufe  attentive ,  inquiette ,  tremblante. 
Dans  ce  défert  fauvage  avôît  fuivi  mes  pus. 
Quel  moment  pour  fon  ame  !.,••  A  fonafpefl» 

bélas  !  V 

Lej'emords  dans  mon  coeur  fut  prompt  à  sin* . 

troduir^ 
Dans  fes  regards  éteints  ma  tendréffe  fut  lire. 
Dans  les  miens  à  fon  tour  elle  vit  mes  regrets. 
Je  renonçai  foudain  avi  plus  noir  des  forfaits. 
'  Je  voulus  lui  parler ,  elle  verfoit  des  larmes  , 
Son  défefpoir  encore  ajoûtoit  à  fes  charmes. 
Anéanti ,  brifé  par  l'excès  des  douleurs  ^ 
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Lfl  nature  &  l'amour  fe  difputoient  ixie^pleurs^  ^ 
J'embraffe  mes  en£ins Je  vole  vers 

Fanie  •••••• 

Ciel  !  que  vois- je  !  • ...  A  mes  |>îeds  elle  eft 

évanouie. 
La  douleur  &  la  joie  avoient  par  trop  d*efforts 
De  fon  ame  afFoiblie  épuifé  les  refforts. 
Dans  fes  bras  à  Tinflant  l'amour  me  précipite. 
Sous  mes  baifers  brûlans  fon  fein  )>at  6c  pal« 

pite. 
Je  l'appelle. . .  •  •  O  Fahie Abjure  ton, 

courroux , 
Daigne  jeter  les  yeux  fur  ton  coupable  époux. 
Chers  enfans,  fécondez  votre  malheureux 

père, 
Par  vos  pleurs  innocéns  rendez^lul  votre 

mère. 
O  Fanie ,  en  tes  bras  tu  prefles  tt%  enfans  ^ 
Leurs  carefles,  leurs  pleurs  ont  ranimé  tes 

fens. 
Quel  tableau  !  Quel  triomphe  ! . .  ;  tf  amouf^ 

ô  natui-e. 
Où  trouver  de  vos  loîx  une  image  plus  pure  f 
£h  bien.  !  me  dit  Fanie  en  pouffant  un  foupir. 
Eh  bienl  iLeft  donc  vrai  qne  tu  voulois mourir? 
Séricour^  cher  époux  •>•••  Hélas  !  qu'allois-tu 

faire  ? 
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-  O  mes  ehfans ,  fans  moi  vous  n'a?iez  pltts  de 
père...rr 
i  Queleft  donc  ce  papier  que  tu  baignes  de 

pleurs? 

Séricour  lui  donne  à  lire  la  lettre  de 
fon  père ,  dette  lettré  terrible  oîi  il 
Fjaccable  de  malédiâions.  Fanie  toute 
cri  larmes  lui  protefte  qu'elle  eft  prête 
à  abjurer  les  loîx  d'un  Prophète  îm- 
pofteur  ;  que  depuis  long- temps  les 
Livres  facrés  qu'elle  a  hïs  ont  com- 
mencé à  lui  deffillejr  les  yeux ,  &  elle 
lui  demande  à  genoux  le  Baptême. 
Soit  hafard,  foit 'miracle  ,  Séricour 
voit  jaillir  une  fource  d'eau  claire* 
A  peine  achevoit-il  lesparoles  facrées, 

a\j!Achma\  qui  a  tout  vu ,  tout  enten* 
u ^ paroîtarmé  d'un  poignard,  les  ac« 
Cable  des  plus  fanglans  reproches ,  Se 
fait  à  Ta  fille  une  horrible  bleflure  : 
enfuite  I9.  rage  dans  les  yeux ,  il 
immole  les  enfans  fur  te  corps  de 
leur  jnère,  Fanu  mourante  .  tient  à 
fon  é^oyxK  les  difcours  les  plus  tou« 
chans  : 

if  Si  le  Ciel  a  voulu  4  ^^pendant  mon  trépa»  ; 
i>  Que  ta  fenfible  époufe  expirât  dam  tes  bras^ 


f»  C'eft  i  mon  cher  Scr'uourj  pour  t'épargoer 

}9un  crime. 

M  De  la  Religion  honorable  yiâime, 

n  Je  lui  donne  mon  (àng  • .  •  •  Ofe  bénir  mon 
w  fort  : 

i>  Mais  fur-tout»  cher  époux ,  ne  venge  point 

I»  ma  mort. 
•>  S'il  eft  vrai  qu'à  ton  cœur  ma  f endrefle  fut 

Il  chère , 
Il  Vole  fans  plus  attendre  aux  genoux  de  ton 

npère*  • 

19  Dans  fon  fein  paternel  dépofe  tes  malheurs^ 
I)  ii  oubliera  fa  haine  ep  voyant  tés  douleurs. 
19  Parle  lui  quelquefois  de  la  trifte  Fanie , 
19  Qu'il  me  pardonne ,  hélas  !  d'avoir  troublé 

99  fa  vie* 
•9  Cher  époux ,  offre-lui  mon  repentir ,  mes 

99  pleurs , 
19  Qu'il  daigne  être  mon  père  «•••  embrafle. 

99  moi . ...  je  meurs« 

Enfin  le  jeune  Séricour Anvo({we  la 
nature ,  la  tendrefle  paternelle  ;  il  lui 
€xpofe  l'excès  de  fa  douleur ,  de  fon 
repentir,  &  il.efpère  encore  qu'il  va 
retrouver  fon  père  dans  le  Marquis 
lié  Séricour. 

Le  fujet  de  cette  Héroïde  étoit  af- 
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iurément  l'un  des  plus  heureux  &  des 
plus  attendriffans  que  Ton  pût  choifîr. 
Il  paroît  que  l'Auteur  Ta  bien  fenti  : 
il  a  fçu'  répandre    du  naturel  ,  du 
fentiment,  de  la  vérité  dans  les  en«> 
droits  que  je  viens  de  mettre  fous  Vos 
yeux.  On  peut  lui  reprocher  quelques 
mexaâitudes.  Par  exemple  :  pardonnes 
6  mon  Dieu  ,  il  ne  doit  point  y  avoir 
d's  à  pardonne ,  qui  eft  à  l'impératif. 
Il  fe  trouve  aum  dans  cette  Lettre 
un  affez  grand  nombre  de  vers  ou 
.  d'expreflions    foibleS  ^   comme-  mon 
dgenfap^rdu  jpar  mes  cris  douloureux^ 
y  invoque  la  fureur  ;  mes  cris  ont  pour 
eoi  mille  charmes  f  déjà  vous  me  rende[ 
votre  tendrej/e  entière.  Mais  fi  l'auteur 
eft  jeune ,  il  vaut  encore  mieux  iqu'il 
ait  des   défauts  de  foiblefie  que  de 
mauvais  goût.  J'ai  cependant  remar- 
qué un  vers  précieux  : 

La  nature  &   l'amour  fe  difputoient  mes 
pleurs. 

Ce  n'eft  point  là  le  langage  de  la 
douleur ,  de  la  vérité,  mais  du  feux 
bel  efprit.  On  ne  fçaurpit  affez  exhor* 
ter  l'Auteur  à  évitçr  par  la' fuite  ces 
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fortes  de  concetti.  Qu'il  fe  fépréfente 
quelqu'un  véritablement  ^fFeÛé  ,  & 
qu'il  voye  s'il  lui  échappera  de  pa- 
reilles gentilleffes.  Au  refte,  j'aurois 
voulu  que  l'Auteur  renfermât  toute 
l'aventure  de  Séricpur  dans  fon  Hé- 
roïde  ,  &  qu'il  n'en  mît  pas  les  deux 
tiers  dans  fa  Préface.  On  auroit  pu 
fuppofer  que  le  jçune  Sérkour  a  laiffé  • 
ignorer  pourquoi  U  a  abandonné  la 
maifon  paternelle,  &  il  auroit  fait 
lui-même  le  récit  complet  de  fon 
amour,  de  fon  crime ,  de  fes  malheurs 
'  &  de  fon  repentir. 

Les  Offres  Réciproques  j  ejhampe  Jtenvi-* 
ron  I G  pouces  d$  haut  fur  un  pied  2c 
X  large ,  gravée  par  M.  Wille  de  t  Acadé- 
mie Royale  de  Peinture  &  Sculpture  , 
&c.  &c.  J^avrh  le  tableau  de  M. 
Dietricy ,  Peintre  de  la  Cour  EleSo" 
raie  de  Saxe.   ^ 

JL  E  lieu  de  la  fcène  offre  un  réduit 
ruftique  dans  lequel  une  Allemande 
d'uAe  phy  fionomie  douce  &  très-inté- 
refTante  tient  d'une  main  un  pot ,  & 
^de  l'autre  préfente  i  des  Villageois 
un  plat  dé  pâtifferie  que  l-im  d'eux  fe 
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difpofe  à  payer  ^n  riant  avec  la  mar« 
chande  ;  derrière  elle  eft  une  jeune 
fille  tenant  un  verre ,  &  à  côté  un 
enfant  qui  femble  voir  partir  à  regret 
le  mets  qu'il  dévore  desy  eux.  Toutes 
ces  figures  ont  l'attitude  &  le  carac- 
tère convenables  au  fujet,  oui  eft 
très-heureufement  compofé,  oc  d'un 
efFet  piquant  &  vigoureux;  c'eft  la 
naïveté  de  Tcniers  jointe  à  l'expreflîon 
de  C.  JFifclun  Mais  ce  qui  vous  fé- 
duira  le  plus ,  Monfîeur ,  dans  cette 
bejle  eftampe ,  c'eft  la  facilité ,  la  fou- 
plefte  &c  la  touche  mâle  &  hardie  du 
burin  de  M.  IFillCy  toujours  dirigé 
par  un  deflîn  correû,  moëleux  &  de 
bon  goût.  Les  têtes  font  exécutées 
avec  cette  fraîcheur  &  cette  pureté 
qui  rendent  fi  agréables  les  ouvrages 
de  ce  grand  Anifte  ;  l'harmonie  du 
clair- obfcur  eft  produite  avec  la  plus 
grande   intelligence,  par   des   tons 
tranfparens  &  argentins.  Cette  gravu- 
re eft  dédiée  à  fon  Altefle  Monfeigneur 
le  Prince  C^atoryshi ,  &  fe  vend  à  Paris 
chez  l'auteur  quai  des  Auguftins. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris  ce  iz  Avril  1772* 
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■  Z  /  T  T  É  R  A  I R-E. 
LETTRE    XIII. 

Lettres  de  quelques  Juifs  Portugais  6* 
Allemands  a  M*  de  f^oltaire  ,  aveà 
des  Réflexions  critiques  &  un  petit 
Commentaire  extrait  dun  plus  grand  : 

•  troijîeme  édition;  deux  volumes  in^8^^ 
d^environ- 600  pages  chacun.  ^ 

L'objet  des  Juifs  ,  àiiteurs  de  ces 
Lettres  dontje  vous ai.déja  parlé  *, 
Monfieur ,  lorfque  la  première  édition 
fiit  mife  au  jour,  eft  de  juftifier  leur  Na- 
tion accufée  par  un  écrivain  célèbre 
qurs'eft  érigé  en  tyran  de  la  Littératu- 
re/•&  de  lui  faire  connoître  bien  des 
erreurs  qui  Uû  font  échappées  en 
parlant  des  Livres  Saints.  Ils  y  relè-: 

*  Voyez  Y  Année  Littéraire  1769 ,  Tome 
m.  pagejjj*  . 
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vent  avec  force  une  fbule  de  méprifes^ 
de  contradiâions  »  d'infidélités  dans 
ce  qu'il  avance ,  &  tâchent  de  l'enga- 
ger à  les  réformer  dans  une  nouvelle 
édition ,  s'il  eft  poflible  qu'un  fi  grand 
génie  foit  aflez  humble  pour  avouer 
les  écarts.  Ces  Lettres  ^  Hu  refte,  font 
écrites  avec  plus  d'honnêteté,    de 
politèfle  &  de  modération  qu'on  n'e« 
trouve  d'ordinaire  dans  les  écrits  polé- 
miques ;  elles  prouvent  là  fagefle ,  le 
fens  droit  &  l'érudition  de  leurs  au- 
teurs. Cependant,  aux  yeux  de  M.  de 
yoltaire^ct  font  àt  francs  ignorans^ 
des  imbécilUs ,  des  emportés.  Il  n'a  parlé 
de  leur  Recueil  que  fur  le  ton  du  der- 
nier mépris  ;  il  l'a  traité  à! ouvrage  mal- 
honnête ,  ion  feulement  pour  des  Criti^ 
tiques  fans  goût  ^  &  qui  ne  vaut  rien  pour 
Us  gens  un  peu  injlruits.  Tel  eft  l'arrêt 
eue  ce  grand  Juge  a  prononcé  ;  mais 
par  maUieur  il  eft  lui -même  partie 
dans  cette  caufe.  On  fçait  d'aittAirs 
que  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il 
répond  par  des  injures  à  ceux  qm  lui 
montrent  ks  bévues  t  auflî  fçs  juge» 
mens  éprouvent -ils  de  tembles  coiw 
tradiâions  ;  &,  pour  ne  p^lnlr  que  de 
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ce  Reqieil ,  Ton  débit  extraordinaire 
prouve  .  affez  que  les  inveûives  du 
patriarche  des  Beaux-Ëfprits  &  des 
Efprits-Forts  n*ont  pas  empêché  le 
Public  d'en  recoQDOÎtre  le  mérite* 
Deux  éditions  de  trois  mille  exem- 
plaires ont  été  enlevées  chez  Laurent 
PraïUt  ;  &  voici  une  troifième  qui  fe 
débite  avec  la  même  rapidité  chez 
Moutard ,  Libraire  de  Madame  la 
Dàuphine,  rue  du  Hurepoix  près  du 
Pont  Saint  Michel.  Elle  contient  des 
augmentations  confidérables  dont  je 
vais  y  Monfieur ,  vous  donner  le  pré- 
cis. 

i^.  Les  fçavans  Hébreux  difcutent 
Avec  non  moins  de  lumières  oue  d'im- 

Î partialité  la  grande  queftion  de  rinto« 
érance  en  tait  de  culte.  Comme  c'eft 
ici  un  de  ces  articles  dont  on  étour- 
dit nos  oreilles  depuis  une  vingtaine 
d'années ,  &  fur  lequel  M.  dt  Voltaïrt 
•&  toute  la  PhilofopkcùUc  du  jour  ne 
ceffent  de  dire  &  de  redire,  d'écrire 
&  de  récrire ,  jufgu'à  la  fatiété ,  des 
oienfonges  mille  fois  reproduits  & 
mille  fois  réfutés  avant  eux ,  vous  ne 
6re2  pas  fâché  que  >  d!après  les  Jui6 , 

Nij 
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je  traite  à  fond  ce  point  cffentîel  » 
afin  d'arrêter  une  bonne  fois  ,  s'il  çft 
poffible ,  l'ennuyeux  bavardpge  des 
éternels  prêcheurs  de  la  tolérance ,  & 
de  garantir  de  leufs  pièges  U  jeuneflc 
ignorante  &  kégère  qui  prend  pour 
des  oracles  infaillibles  leurs  afTertions 
illufoires, 

.  Les  auteurs  avoyent  que  la  Loi 
Juive  étoit  intolérante  fur  le  culte, 
&  prouvent  qu'elle  devoit  l'être. 
»  Sortiez  enfin  y  difent  -  ils  à  M.  ^ 
»  Voltaire  ,  du  cercle  étroit  des  objets 
»  qui  vous  entourent,  &  ne  jugez  pas 
»  toujours  de  notre  Gouvernement 
^  par  les  vôtres.  La  République  des 
>>  Hébreux  n'étoit  ni  une  fimpîe  iniU* 
»  tution  religieufe,  ni  une  adminiflra* 
H  tion  purement  civile:  c'étoittput- 
M  à*la-fois  l'une  &  l'autre  ;  & ,  au  Ueu 
>>  que,  dans  vos  Gouvernemens,  l'Etat 
H  &  la  Religion  font  deux  chofes  fé- 
»>  parées»  dansée  nôtre  ils  n'en  font 
f^  qu'une. , . . . .  J^hovak  y  étoit  non- 
»  feulement  l'objet  du  culte  Religieux, 
M  comme  feul  vrai  Dieu ,  il  y  étoit 
H  encore  le  premier  Magiftrat  civil 
»  ^  l^  Cm  politi^uiede  TEtai.  U 


M  avoît  çhoifi  les  Hébreux  pour  fes 
»  fujets ,  comme  pour  fes  adorateurs, 
>»&:  les  Hébreux  Tavoient  reconnu 
1^  pour  leur  Roi  comme  pour  leur 
.  »  Dieu.  L'adoration  de  Jchovah  feul  ^ 
.  M  rattachement  inviolable  à  fon  culte, 
»  avoir  été  la  première  condition  & 
»  là  bafe  de  fon  alliance  avec  fon 
»  peuple  :  Tu  adoreras  U  Seigneur  ton 
»  Dieu  ^&tu  neferviras  que  lui.  Adorer 
^  des  Dieux  étrangers  étoit  donc  une 
»  violation  de  fon  alliance  ,  une  ré- 
»  volte  contre  le  Souverain  ,  en  un 
»  mot  un  crime  d'^Etat  au  premier 
»  chef»  Dans  quel  Gouvernement  fage 
nies  crimes  d'Etat  peuvent -ils  être 
M  tolérés  par  les  Loix  ?  » 

Mais  les  auteurs  démontrent,  contre 
M.  de  Voltaire^  que  cette  intolérance 
en  fait  de  culte  n'étoit  pas  particulière 
à  la  Nation  Juive,  qu'elle  étoit  au 
contraire  un  principe  de  légiflation , 
ime  maxime  politique,  une  loi  de 
TEtat  reçue  chez  tous  les  -Peuples  de 
rAnticjuité  ,  par  exemple  ,  chez  les 
Egyptiens ,  cnez  les  Perfes,  chez  les 
Grecs  &  chez  lés  Romains.  DifFérens 
Peuples  d'Egypte  s'armoient  les  uns 

N  iij 
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contre  les  autres  pour  venger  leurs 
Dieux.  Un  en  voit  un  exemple  dans 
Juvlnaly  fatyre  XV ,  oîi.ce  Poëie  dé* 
critJe  combat  fanglant  que  fe  livrèrent 
par  ce  motif  les  Ombes  &  les  Tenty'* 
rites.  La  flireur  y  fut  portée  au  point 
que  les  vainqueurs  déchirèrent'  &  . 
dévorèrent  les  membres  palpitans  des 
yaincus. 

linmortale   odium,   &  fjanquain    fanabile 

yulnus 
Ardet  adhac'Ombos  &  Tentyra«  Summus 

utrîmque 
,  Inde  furor  vulgo ,  quod  mimma  vicinorum 
Odit  uterque  locus,  quum  folos  credat  haben? 

dos 
Effe  deos ,  quos  ipfe  colit. 

^  Il  règne  encore  entre  les  habitans 
»  d'Ombe  &  ceux  de  Tentyra  leurs 
»  voifins  ,  une  haine  violente,  &  tel* 
»  lement  invétérée  que  la  plaie  en  pa-* 
>»  roît  incurable.  La  fureur  de  ces  deux 
H  Cités  vient  de  ce  que  chacune  dé- 
»  tefte  réciproquement  les  Dieux  de 
M  l'autre  ,  perfuadée  qu'on  ne  doit 
yk  rendre  hommage  qu'aux  feuls  objets 
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H  de  fon  culte.  «  Je  me  fers  de  Tex-^ 
cellente  traduftion  de  M.  du  Saulx^ 
qui ,  dans  une  note  ^  fait  cette  remar- 
que judicieufe  :  Ce/7^2^^e  ,  àxt-W^pcut, 
jiTvir  à  prouva  que  t intolérance  religieufc 
cjl  plus  ancienne  que  ne  Pont  cru  des 
auteurs  fameux B  M.  de  Voltaire  eft  pré- 
cifément  du  nombre  de  ces  auteurs 
fameux.  Combien  de  fois  n*a-t-il  pas 
dit ,  combien  de  fois  fes  fidèles  échos 
n'ont -ils  pas  répété  ,  que  les  guerres 
religieufes  rCont  eti  connues  que  parmi 
les  Chrétiens? 

Les  Perfes  n^admettoîent  point  de 
ftatues  dans  leurs  Temples  ;  ils  bri- 
fpient  celles  des  Dieux  de  TEgypte; 
&  de  la  Grèce.  Quant  aux  Grecs  , 
nous  avons ,  quoiqu'en  dife  M,  de 
Voltaire^  une  foule  de  preuves  que 
leurs  loix  étoient  intolérantes  fur  le 
culte.  »  Le  décret  de  Diopythh  * 
^  portant  ordre  de  dénoncer  quicon* 
M  que  nieroit  Texidence  des  Dieux  ; 
>>  les  procédures,  commencées  contre 
»  Protagore  ;  la  tête  de  Diagqre  mife 
n  à  prix  ;  le  danger  ^Alcibiadc  ;  AriJ^ 

*  C'eft  le  nom  du  Citoyen  d'Athènes  qui 
fit  porter  ce  décret. 

N  iv 
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»  tou  obligé  de  fuir  ;  Stilpon  banni  ; 
v^  Anaxagore  échappant  avec  peine  à 
»  la  mort  ;  Afpa(it  ne  devant  (on  faliit 
»  aii'à  l'éloquence  &  aux  larmes  de 
>>  rériclès  ;  tous  ces  Philofophes  pour- 
»  fui  vis  juridiquement  pour  avoir  écrit 
»  ou  parlé  contre  les  Dieux  du  pais  ; 
»  une  Prêtreffe  exécutée  pour  en  avoir 
>>  introduit  d^étrangers  ;  Socrace  con- 
»>  damné  &  buvant  la  ciguë ,  parce 
i>  qu'on  Taccufoit  de  ne  point  recon- 
»  noîf  re  les  Dieux  de  PEtat ,  &c ,  font 
»des  faits  gui  atteftent  trop  haute- 
>vment  la  lévérité  des  Loix  fur  le 
>}  culte ,  même  chez  le  peuple  le  plus 
»  humain  &c  le    plus  éclairé  de  la 
n  Grèce  ,  pour  qu'on  puifle  la  révo- 
w  quer  en  doute.  «  Les  auteurs  pou- 
Voient  ajouter  qu'il  en  penfa'  coûter 
la  vie  c\  un  Poète  même ,  à  Efchyle  , 
pour  avoir  parlé  trop  légèrement  dans 
une  de  (qs  Tragédies  des  myftères  de 
Céris.  Cet  exemple  doit  frapper  da- 
vantage M.  de  Voltaire.  Tous  ces  faits 
font  rapportés  par  Ciciron ,  ^Dioginc 
Laërccj   Clément  d'Alexandrie  ,   &c. 
L'Hiftorien  Joslphc  les  cité  auffi  pout 
répondre  au  fophifte  Apollonius ,  qui 
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réprochoit  alors  aux  Juifs ,  comme 
M.  de  Voltaire  le  fait  aujourd'hui ,  leur 
intolérance  fur  le  cuite.  Si  M.  de  Vol^ 
taire  avoît  lu  Joshphe^  il  eftà  croire 
qu'il  n'auroit  pas  renouvelle  ce  re- 
proche ,  ou  qu'il  auroit  pris  la  peine 
de  prouver  la  faufleté  des  faits  avancés 
par  l'Hiftorien  Juif. 

Le  raifonnement  que  les  auteurs 
font  enfuite  à  M.  </e  Voltaire  vous  pa- 
roîtra  fans  réplique.  On  lui  rappelle 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  tant  de  fois*  du 
fecret  des  Myjlères^  dont  le  grand  dog* 
me,  à  l'en  croire ,  étoit  l'unité  de  Dieu 
Créateur  &  Gouverneur  du  monde , 
&  de  la  double  doftrine  des  Philo- 
sophes ,  l'une  extérieure  &  publique^ 
l'autre  intérieure  ,  &  qu'ils  ne  com- 
muniquoient   qu'à   leurs  plu5  chers 
difciples  ,  fur  les  fiaits  qui  pouvoient 
intéreffer  la  Religion  du  pais.  »  Citoit^ 
•  j*  félon  vous ,  une  nicejjité  de  cacher  U 
»  dogme  de  P unité  de  Dieu  à  des  Peu-- 
w  pies  entêtés  du  PoUthiïfme.  Il  falloit- 
»  la  plus  grande  difcrétion  pour  ne  pas 
w  choquer  les  préjugés  de  la  multitude  ; 

*  Voyez  fur-tout  U  Philofophie  de  rHiJioirtf 
^Zîiiclù' My/lèrcj. 

N  V 
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n  il  auroit  cti  t'op  dangcrtux  de  la 
^  vouloir  détromper  tout  d? un  coup.  On 
»  auroit  bientôt  vu  cette  multitude  em 
y^  fureur  demander  la  condamnation  dû 
n  quiconque  t auroit  oJL  Cette  néceffiti 
>»  de  cacher  un  dogme  contraire  à  la 
»  Religion  dominante ,  ce  danser  ex- 
»  trême ,  ces  craintes  fi  bien  fondées 
»  que  la  multitude  en  fureur  ne  dtman^ 
»  dât  la  condamnation  de  quiconque  au^ 
»  r{>/Vo/?rinftruire,  ne  prouvent-elle? 
>»  pas  évidemment  l'intolérance  des 
#>  Loix  par- tout  où  il  falloit  prendre 
f^  tant  de  précautions  &  ufer  de  tant 
9»  de  fecret  ?  » 

Les  Loix  de  Rome ,  par  rapport  an, 
culte ,  n*étoient  ni  moins  exprefles  ni 
moins  févères.  Il  fufEt,  pour  s'en 
convaincre  ,  de  lire  les  textes  que  M. 
*  de  Voltaire  cite  lui-même.On  n'adorera 
point  de  Dieux  étrangers ,  Deos  pert* 

f\rinos  ne  colunta ,  difent-elles  formel- 
ement  :  eft*ce  ainfi  que  s'expnmeroit 
.une  légiflation  tolérante  ?  Mais  ce 
n'fîft  pas  tout.  Qu'on  fuive  l^iftoire 
des  Romains  y  on  y  verra  les  mêmes 
défenfes  portées  par  le  Sénat  Tan  de 
Rome  325 ,  &  les  Ediles  chargés  de 
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veiller  à  leur  exéqition  ;  ces  défenfes 
renouvellées  Tan  U9  ;  les  Ediles  vi« 
vement  réprimandes  pour  avoir  né- 
gligé d'y  tenir  la  main  y  &  des  Ma« 
|ii&ats  fupérieurs  nommés  pour  les 
Èiire  obferver  avec  plus  d'exaâitude. 
On  y  verra  le  culte  de  Sirapis  &  à^Ifisy 
qui  s'étoit  introduit  fourdement  dans  \ 
cette  Capitale,  interdit,  &  les  Ora- 
toires de  ces  deux  Divinités  démolis 
par  les  .Confuls  ra^536;  des  décrets 
des  Pontifes  &  des  Senatus-Confultes 
fans  nombre  contre  les  Religions 
étrangères  ,  cités  au  Sénat  Tan  566  , 
&  un  nouveau  culte  Aq  Jupiter  S abafius 
prescrit  Tan  6x3.  Cette  .intolérance 
ne  s'afroiblit  point  fous  les  Empe- 
reurs :  témoins  les  confeils  de  Mécène 
à  Augujlc  contre  ceux  qui  introdui- 
foîent  ou  honoroient  dans  Rome 
d'autreç  Dieux  que  ceux  de  TEmpire, 
Dion  ÇaJJius  a  recueilli  ces  confeils  : 
v>  Honorez  vous-même,  dit  Mécène  à 
ff  Augujle ,  honorez  foigneufement  les 
n  Dieux  félon  les  ufages  de  nos  pères, 
n  6c  forai  les  autres  de  les  honorer. 
»  Haïiïei  ceux  qui  innovent  dans  la 
n  Reugion ,  Scpunijfei-Us ,  non-feule*. 

N  vj 
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»  ment  à  caufe  ées  Dieux  (qui  lès 
*  »  méprife  ne  refpefte  rien)  maisjpar<e 
»  que  ceux  qui  introduifènt  des  Dieux 
>»  nouveaux  engagent  plufieuts  pêr- 
>»  Tonnes  à  fuivf é  des  Loîx  étrangères, 
>f  &  que  de-là  naifTeût  des  unions  par 
»  ferment  ,  des  ligues  ,  des  affocia- 
.  »  tions  *  ;  toutes  chofes  dangereufes 
»  dans  la  Monarchie.  Ne  fouffrez  point 
»  les  Athées,  &♦.  » 

Les  auteurs  apportent  d'autres  té- 
moignages éclatans  de  Tintolérance 
des  Romains  en  matière  de  Religion , 
eatr'autres  les  fuperftitîons  Egyptien- 
nes profcrites  fous  ce  jn&me  Augufie  ; 
les  Juifs  bannis  fous  'Tibère  y  s'ils  ne 
vouloient  pas  renoncer'^  leuf  croyan- 
ce ;  enfin ,  les  Chrétiens  exilés ,  dé- 
pouillés de  leurs  biens,  &  livrés  .fi 
long  temps  &  en  fi  ^rand  nombre  aux 
plus  cruels  fupplices  ,  non  pour  léUrs 
'  crimes  ,  mai^  P^^wï",  1^"^  religion  ,  fous 
^es  N irons  ^  lesJ^omitienSy  les  Màxi* 
miens,  les  Dioclédens^Scc^Scmèmefovs 
Trajan ,  (bus  Marc-AurlU^  &C.  Api"ès 
ces  exemples ,  concevez- vous  ,  Mon* 
fieiir ,  que  M.  de  Voltaire  ofe  avance): 
*  Voye»  Dion  Cnjfius\  Lit." '42. - 


JnnàE  17^/'  jbi 
&  répéter  dans  prefque  tous  fes  Ecrits 
que  5  de  tous  Us  anciens  peuples  y  aucUn 
if  a  gêné  la  literie  Je  penjcr;  que  che^ 
les  Grecs  il  rfy  tut  que  le  ftul  Socràte 
perjecuti  pour  fis  opinions  ;que  les  Ro^ 
mains  permirent  tous  les  culées  y  &  qu^ils 
regardèrent  la  tolérance  comme  la  Loi  la 
pUtsfacrie  du  droit  des  gens?  Votre  fur- 
prifen'eft-elle  pas  à'fon  comble  quand 
vous  l'entendez  affùrer  que  les  Ro^ 
mains  ,  pbis  fages  que  les  Grecs  ,  rfont 
jamais  perfécuti  aucun  Philofophe  pour 
fes  fentimens  ;  que  cht\  les  Romains  il 
n^y  a  pas  un  ftul  exemple  ^  depuis  Ro- 
mulus  jufqu^à  Domitien ,  qifon  aitptr- 
fec'utcpeffonne  pour  fa  manière  depenflr. 
»  Au  moins  i  répondent  les  auteurs  , 
»  Domitien  y  de  votre  propre  avcU , 
"  perfécuta  pour  la  manière  de  penfer: 
»  Et  qui  ?  les  Chrétiens  ou  les  Philo- 
»  fophes  >  •  Mais  vous  avez  nié  cent 
»  fois  que  les  Romains  aient  jamais 
»  perféaité  les  Chrétiens  pour  leurs 
>y  fentimens.  Il  perfécuta  donc  les  Phi- 
»  lofophes.  Que  fi  les  Philofbphes  ne 
»  furent  point  perfécutés,fous  Domi* 
»  tien ,  pour  leur  manière  de  penfer  ^ 
»  pourquoi  le  forent-ils  ?  Pourquoi  les 
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H  voit 'OU  chaffés  de«  Rome  par  cet 
»  Empereur  comme  ils  l'avoient  été 
H  par  JWrc^/2?  Encore  ^ils  ne  l'avoient 
H  été  que  par  ces  deux  Tyrans  en- 
»  nemis  de  toutes  vertus  ,  ce  feroit 
»  peut-être  une  gloire  pour  la  Philp- 
n  phie  ;  mais  ils  le  furent  même  fous 
>»  le  gouvernement  doux  &  modéré 

^  de  Vtfpafitn Il  y  a  plus ,  ces 

»  Empereurs ,  en  chaflant  les  Philo- 
M  fophes ,  ncfaifoient ,  àÂt  Suétone^  que 
»fc  conformer  à  iP anciennes  Loix  ponces 
»  contr\ux.  Il  a  raifon  ;  car  dès  l'an 
w  i6o  avant  TEre  Chrétienne,  ils 
»  avoient  été  bannis  de  Rome  par  un 
»  décret  du  Sénat  »  &  le  Préteur  M. 
>»  Pompomus^  chargé,  de  veiller  à  ce 
H  qu'il  n'^n  reftât  aucun  dans  la  ville. 
»  Pourquoi?  Parce  qu'on  les regardoit, 
H  difent  les  Hiftoriens ,  comme  des 
I»  difcoureurs  dangereux  $  qui,  en 
»  raifonnant  fur  la  vertu ,  en  renver- 
»  foiept  les  fondemens ,  &  comme 
>»  capables,  par  leurs  vains  fophiimes , 
>»  d'altérer  la  fimplicité  des  moeurs 
»  anciennes  ,  &  de  répandre  parmi 
M  la  jeunefle  des  opinions  funeftes  à  la 
I»  Patrie.  Ce  fut  fur  les  mêmes  prin* 


»  dp^  &  pour  les  mêmes  raifons  que 
»  le  vieux  Ccidiifit  congédier  prompte^» 
»  meut  trois  Amhaffinkurs  Philofo* 
»  pbes.  Lisfagis  RoMuuns  ne  ctoy  oif  nt 
»  donc  pas  que  /es  Philofopkts  nt  pt^ 
n  veizf/oiRtfiiiiicife.Quen'étiez^^vousU^ 
n  Monfieur ,  pour  le  leur  apprendre  ! 
j*  Au  refte,  puifqu'on  abufe  de  tout, 
n  même  de  la  Philçfophie  comme  de 
n  la  Religion ,  il  n^eft  pas  moins  d\in 
»  gouvernement  fage  ae  réprimer  le 
)f  ranatifme  philofophique  que  le  fa* 
n  natifme  religieux  ;  Tun  a  fes  dangers 
M  auffi-bien  que  Fautre.  « 

Les  Loix  mêmes,  que  les  Philofophes 
d'Athènes  &  de  Rome  écrivirent  pour 
des  Républiques  imaginaires,  font 
intolérantes.  Platon^  le  grand  Platon  , 
dont  le  nom  eft  û  cher  à  nos  Philo- 
fophes» ne  laifle  pas  aux  citoyens  la 
liberté  du  culte,  &  Ciciron  leur  défend 
expreflement  d'avoir  d'autres  Dieux 
que  ceux  de  l'Etat  :  qutptrfonnt^^itAX^ 
rtait  des  Dieux  à  part ,  qt^on  n\n  adoré 
point  de  nouveaux  ni  Jittangers^  même 
en  particulier^  à  moins  qt^ils  niaient 
reçu  la  fanSion  publique.  Les  auteurs 
Jui&  pouvoient  s'appuyer  encore  d'un 


304      L'Air  NÉE  LltTÈÀAIRS. 

témoignage  que  M.  de  Voltaire  ne  ré- 
aifera  pas  fans  doute  ;  c'eft  celui  d'un 
ami ,  d'un  homme  qu'il  eftime  ,  ou  du 
moins  qu'il  a  fouvent  chanté  ;  je  parle 

,  du  feu  Préfident  Uindult ,  qui  dans 
la  dernière  édition  i«-8**  de  fon  Abrège 
Chronologique  de  VHijloire  de-  France  , 
Tome  I  page  499 ,  fous  Tannée  1 5  5  3 1 

.  rappone  le  fupplice  Aq  Michel  S ervetf 
brûlé  à  Genève.  »  Cette  exécution  y 
»  dit-il ,  fe  fît  à  la  pourfuite  de  Calvin , 
»  qui  démentit  bien  alors  tout  ce 
»  qu'il  a  voit  cherché  à  établir  touchant 
»  l'intolérance  de  la  Religion  Catho- 
^  lique  &  les  exécutions  pratiquées 
»  contre  les  Hérétiques,  Le  totéran- 
»  tifme  eft  toujours  la  prétention  du 

■  »  parti  le  plus  foible  ;  il  s'autorife  fur- 

'  »  tout  de  ce  que  la  Religion  Romaine 
>»  eft  la  feule  qui  ne  l'admet  pa§ ,  & 
f>  qife  la  Religion  Payenne  n'a  jamais 
»  perféçuté.  On  trouvera  la  preuve 
^  du  contraire  dans  Tacite  &  dans 
»  Dion.  » 

L'atrocité  de  Calvin  qui  fit  périr 
Servet  dans  les  flammes  ,  vous  fuggé- 
rera ,  Monfîeur ,  une  réflexion  toute 
fimple;  c'elt  que  fi  les  fages  Philofo- 
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phcsdufiècle,  qui  réclament  la  tolé- 
rance avec  tant.de  chaleur  &  d'intérêt, 
parce  qu'Us  en  ont  le  plus  grand  be- 
foin ,  étoient  eux  -  mêmes  àl^  tête  dit 
Gouvernement  &  fe  voyoîênt  armés 
du  glaive  de  la  Souveraineté  ou  de 
celui  des  Loîx ,  ils  feroient  peut-être 
les  premiers  à  févir  contre  tous  ceux 
qui  -auroient  Taudace  de  contredire 
leurs  opinions.  En  efFet ,  ces  Philofo- 
phes  fi  honnêtes ,  fi-modérés ,  fi  doux, 
fi  humains  ,  fi  tolirans ,  fe  montrent , 
dans  leurs  ouvrages ,  le5  plus  intotirans 
des  hommes  ;  ils  ne  peuvent  tolinr 
iju'on  penfe  autrement  qu'eux  ,  c^vx^on 
critique  leurs  vers  ou  leur  profi?  ^ 
.qu'on  découvre  leurs  plagiats  muliî* 

Î)liés  &  leurs  erreurs  innombrables  ( 
e  fiel  le  plus  amer  s*élance  par  torreni 
de  leurs  plumes.  Les  învcôivcs,  les  ca- 
lomnies ,  les  libelles  contre  ceux  qu*iU 
regardent  comme  leurs  ennemis  ,  ne 
leur  coûtent  rien  ;  ils  attaquent  leur 
naifTance  ,  leur  réputation ,  leur  pro^ 
bité,  leurs  moeurs;  il  les  dénoncent 
à  la  fociété  comme  des  fripons ,  d^ 
fcéUrats  ,  des  monfins.  Efl-il  probable 
que  des  hommes  fi  peu  tolirans  dans 
leurs  écrits  le  feroient  davantage  dans 
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leurs  aâionSy  s'ils  a  voient  en  maia 
PaUtorité, 

A  Dieu  ne  plaife,  Moniieur,  que 
les  auteurs  des  Lettres  dont  je  vous 
rends  coihpte ,  prétendent ,  par  leurs 
réflexions  &  par  les  traits  d'hiftoire 
qu'ils  ont  recueillis ,  juftifier  les  excès 
de  rintolérance  ;  ils  les  condamnent 
autant  &  ^eut-être  plus  que  M*  de 
Voltaire.  Je  penfe  comme  eux  à  cet 
égard.  Ils  fe  bornent  à  le  convaincre 
que  non-feulement  les  Juifs ,  mais  les 
Grecs ,  les  Romains ,  &  tous  les  Peu- 
ples de  rAntiquîté ,  qu'il  ofe  citer  en 
faveur  de  la  tolérance,  ont  été  très* 
intolérans  fur  le  culte  ;.  qu'ils  Font 
même  été  à  l'égard  des  Philofophes  ; 
en  un  mot ,  qu'ils  ont  perfécuté  ^  &  cela 
d'après  leur  propre  législation. 

Les  auteurs  vont  plus  loin  ;  ils 
prouvent  que  l'intolérance  des  Juifs 
etoit  plus  raifonnable ,  &  plus  douce 
que  celle  des  autres  Peuples,  h  Cette 
M  intolérance ,  difent-ils  ,  avoit  des 
n  bornes  que  d'autres  légiflations  n'ont 
^  point  connues.  Elle  né  permettok 
>»  point  aux  Hébreux  de  fqufïrir  les 
>»  Dieux  étrangers  ni  leurs  adorateurs 
i^obflinés.  Mais  où?  Daris  Us  vUUs 
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»  qm  VEumtl  leur  avait  données.  Elle 
»  ne  s'étendoit  pas  au-de-là  du  pays  ; 
»  & ,  quoîqu'en  aient  pu  dire  quelr 
»  ques  Ecrivains ,  pour  rendre  les 
»  Juifs  odieux ,  jamais  leurs  pères  ne 
»  fe  crurent  chargés  par  leur  loi  d'al- 
»ler,  le  fer  &  la  flamme  à  la  main^ 
»  exterminer  Tidolâtrie  par  toute  là 
>»  terre.  Feindre  d'avoir  une  telle 
»  commiifion ,  fiit  le  crime  de  i'im- 
»  pofteur  Mahomet  qui  féduiiit  &  dé* 
»  fola  rOrient.  Il  eft  démontré  par 
»  tout  Tenfemble  de  la  légiflation  Mo* 
»  faïque  aue  c'eft  fans  fondement  & 
^  »  fans  raifon  qu'on  a  fait  JLe  même 
»  reproche  aux  Juifs  >>• 

1^.  Ils  font  voirla  maladrefle  de  M* 
de  Voltaire^  qui  le  premier  a  propofé 
le  pieux  Roi  A^a  pour  ua  modèle  de  te» 
lérance ,  par  la  raifon  qu'il  ne  détruifit 
pas  les  hauts  lieux  ;^  mais  ce  grand 
Critiqué  ignore  fans  doute  que  le  culte 
fur  les  jhauts  lieux ,  quoiqu'illégitime, 
n'étoit  pas  idolatrique ,  oc  que  l^Hif- 
toire  nous  repréfente  ce  Prince  ôtant 
de  fes  Etats  toutes  les  abominations, 
puniflant  l'idolâtrie  jufque  dans  fa 
mère  ,  brifant  les  idoles ,  renverfant 
leurs  Temples^  chaflaot  du  pays  leurs 
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adorateurs  &  leurs  Prêtres;  ce  que 
firent  à  (on  exemple  Jofaphat^  Jofias  , 
&c.  Comment  fê  p«rfuader  après  cela 
qj'il  n'y  ait  eu  fous  les  Roîs^uîfs  au- 
cune contrainte  fur  la  Religion  ?  >»  IT 
»  penfiez-vous  donc  ,  Monfieur ,  Iiu 
n  dit-on  ,  quand  vous  propofîez  le 
»  faint  Roi  A^a  pour  modèle  de  tolé- 
>»  rance  à  nos  gouvernèmens  ?  S'ils 
»  rimîtoient ,  Seftaires  ,  Déïftes  , 
»  Philofophes  ,  Juifs  ,  nous  crierions 
»^  tous  à  la  perfécution.  Avocat  im- 
»  prudent»  vous  trahiffez  la  caufe  que 
»  vous  croyez  défendre  !  « 
'  3®.  M,  de  Voltairt  objcâe  que  les 
Prophètes  Juifs  ont  été  piMécutés  : 
c*erf  le  fujet  d'un  article  de  fon  Dic^ 
tionnaire  Philofophiqut ,  &  dont  il  s'eft 
fans  doute  applaudi  comme  du  plus 
ingénieux  periifflage.  Mais  on  lui  ré« 

Î>ond  que  ces  hommes  refpeâables 
'avoient  ainfi  prévu;  qu'ils  s'atten-^ 
doient  à  cette  récompenfe  de  leurs 
travaux,  &  de  leur  zèle  pour  leur 
religion  &  leur  patrie,  m  C'étoit ,  dit 
f^}A.  de  Voltaire ,  un  mauvais  métier  : 
»  fans  doute ,  répondeiit  les  Juifs  ,  fi 
»  les  bons  métiers  font  ceux  •qui  rap- 
»  portent  lé  pilus  ,  qui  procurent  le 
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>>  plus  iurement  les  dignités  ,  les  aifes 
1»  &  les  commodités  de  la  vie  ;  mais 
»  ne  connoiflez-vous  de  bons  métiers 
»  que  ceux-là? Que  penfez'vous  donc 
n  du  métier  des  Codrus ,  des  Régulas  ^ 
»  de  tant  de  Grecs  vertueux,  de  tant 
»  de  généreux  Romains  qui ,  pour  fer* 
>»  vir  leurs  concitoyens  &  fauver  leur 
>»  patrie ,  facpfioient  leur  fortune  , 
>►  leur  repos ,  leur  vie  même ,  &  mar- 
H  choient  à  travers  les  opprobres  & 
»  les  perfécutions^,  où  h  voix  du  de- 
n  voir  &  de  la  vertu  les  appelloit } 
»  Mauvais  métier  aflurément  aux  yeux 
»  du  Philpfophifme  de  nos  jours  ,  qui, 
M  concentré  dans  le  préfent,  juge  de 
>»  tout  par  Vintérêt  propre ,  &  ne  fait 
»  cas  que  de  fon  bien-être.  Abaiffez- 
»  vous  ,  Monfieur  ,  jufques-  là  vos 
»  idées  ?  OPhilofophie  moderne,  que 
h  tes  vues  font  étroites,  tes  fentimens 
*>  petits  ^  tes  railleries  déplacées  !  « 
4^.  Ils  prouvent  que  M.  de  Voltaire 
prend  les  viiîons  à]^[échielj^o\\r  des 
réalités  &  des  allégories  au  pied  de  la 
lettre  ;  qifen  un  mot  les  aûions  que 
le  Prophète  rapporte ,  fe.pafsèrent  en 
vifioa  -&  non  en  réalité  \  ce  qu'ils 
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démontrent  par  le  texte  même  de 
l'Ecriture.  Et,  après  avoîf  fait  fentir 
rindécence  des  bouffonneries  que  ré- 

{)and  }A.dc  FoUairtîaxtoxit  cet  endroit, 
Is  lui  parlent  ainfî.  »  Si  vous  ne  con« 
»  noifiez  ni  le  fens  du  texte  de  ce  Pro- 
>»  phète ,  ni  TuiTagé  auquel  il  fait  z\\\x^ 
>»  fîon,  quel (çavoir dans  un  Critique! 
>>  Si  vous  en  êtes  inftruit ,  quelle  bon- 
V>  ne  foi  !  Si ,  pour  apprêter  à  rire  à 
>>  Quelques  ignorans ,  vous  vous  êtes 
.  î>  fait  un  jeu  d'imputer  de  gaité  de 
»  cœur,  &  contre  vos  lumières,  à  un 
>»  homme  refpeâable  des  faletés  qui 
»  révoltent,  quel  caraôère!» 

5^,  M,  de  Voltaire  a  étendu  fes  cen- 
fures  fur  le  corps  entier  de  la  légifla- 
tion  Mofaïque.  Vous  ferez  content , 
Monfieur,  du  portrait  que  font  à  cette 
occaiion  les  auteurs  Juifs  de  la  pureté 
&  de  la  beauté  de  la  morale  de  cette 
légiflation.  M  Eft-il  un  vice,  difent-ils, 
»  qui  n'y  foit  pas  févèrement  con- 
»  damne  ?  Ce  n'eft  point  affez  que  les 
»  aftions  foient  détendues  ;  les  defirs 
>>  mêmes  font  interdits  :  tu  ne  convoi^ 
>pteras  point.  Non  -  feulement  le  Lé- 
>^  giflateur  Juif  eicîge  une  équité  par^ 
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^  faite^  une  probité  fans  reproche  , 
»  la  fidélité,  la  droiture,  Thonnêteté 
H  la  plus  exaâe ,  il  veut  que  nous 
»  foyoBS  humains,  cômpatiffans,  cha*- 
p  ritables ,  prêts  à  faire  ausc  autres  tout 
n  le  bien  que  nous  voudrions  qu'ils 
>»  nous  fifTent:  tu  aimeras  ton  prochain 
>»  comme  toi-même.  »  Les  auteurs  font 
voir  qu'on  ne  peut  trouver,dans  toute 
l'Antiquité ,  des  inftitutions  religieufes 
plus  pures  ,  plus  conformes  aux  fenti* 
mens  de  la  nature,  aux  lumières  de 
la  raifon  &  aux  règles  de  la  vertu  ; 
qu'au  contraire  lesf  Nations  les  plus 
célèbres  n'avoient«que  de  fauffes  idées 
de  la  Divinité;  que  leurs  rites  étoîent 
extravagans ,  impurs ,  cruels  ;  leurs 
opinions  impies ,  leurs  iifages  atroces^ 
la  pudeur  façrifiée  dans  les  Temples; 
que  le  fang  humain  couloit  fur  leurs 
autels.  La  Philofophie  du  Légiflateur 
Juif,  difent  les  auteurs  ,  n'eft  pornt 
cette  Philofophie  aride  &  sèche  dont 
la  fubtilîté  s'évapore  en  vains  raifon* 
nemens  ;  Philofophie  défaflreufe  qui, 
la  hache  à  la  main  &  le  bandeau  fur 
les  yeux  ,  abat ,  renverfc ,   détruit 
tout  ;  qui ,  dans  fon  déHre  impie  «  fiit 
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fon  Dieu  de  la  matière,  ne  diftingu^ 
'  rhomme  d'avec  la  brute  que  par  {es 
doigts  ,  &  ,  pour  Je  perfeâienner ,  le 
renvoyé  difputer  aux  animaux  le  ^land 
dans  les  forêts  :  c'efl  la  fage  Philofo- 
phie  de  ces  hommes  bienfaifans  ,  aui 
ont  formé  les  fociétés,  civilifé  les 
peuples  &  rendu  leurs  femblables 
heureux ,  en  leur  app:enant  à-fe  fou- 
mettrç  au  joug  des  Loix. 

6^.  I«e  plan  de  radminiflration  des 
Juifs  paroît  abfurde  à  M.  dt  Fàltairc. 
Les  auteurs  répondent  d'abord  que  le 
Chancelier  Bacon  ^  dont  les  vues  po- 
litiques valôient  bien  celles  de  c^ 
Poëte,  la  trouvoit  admirable.  Us  font 
voir  que  Tinaliénabilité  des  terres  eft 
un  trait  ^'une  fage  &  profonde  poli- 
^tique  ;  car,  en  bornant  chaque  citoyen 
à  tes  fonds ,  c'étoit  entretenir  dans 
tous  l'amour  du  travail  &  la  fruga- 
lité ,  réprimer  la  cupidité  des  hommes 
avides ,  prévenir  les  deffeins  ambi- 
tieux des  grands  proppétaires  &  i'op- 
prei&on  des  petits ,  les  jaloUiies ,  les 
mécontentemens,  les  faâions,  &  tous 
leis  maux  auxquels  d'autres  Républi- 
ques tâcl^ièrent  en , vain  de  xemédier 

par 
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pat'  leurs  loix  agraires.  Les  auteurs 
comparent  enfuite  les  Loix  civiles  des 
Juifs,  avec  celles  de  quelques. peuples 
modernes.  Voyez,  Monfieqr,  lur  quel 

.  ton  ils  parlent  a  ce  fu jet.»  Notre  Code 
>»  eft  court ,  il  eft  clair;  nos  Rois  pou- 

>  »  volent  le  lire ,  &  le  peuple  Ten- 
i>  tendoit.  Vos  corps  de  Droit  (nous 

,  »  parlons  d'après  vous)  ne  font,  après 
^  tant  d'années  de  travaux ,  que  d'in- 
»  digefles  conipilations,  amas  confus 
^  de  loix  étrangères  &:  de  coutumes 
>>  barbares  ;  labyrinthe  ténébreux  oîi 
»  vos  Magiftrats  s'égarent ,  &  où  vos 

.  H  plus  fçavans  Jurifconfultes  ont  delà 
♦♦  peine  à  fe  reconnoître,  La  même 

.  »  légiflation  ,  le  même  droit  gouver- 
n  noit  toutes  nos  Tribus  ;  Juda  n^eft 

,  M  avoit  pas  un  différent  àHEphraim. 
»  Chez  vous  chaque  ville  ,  chaque 
»  bourg  a  le  fien.  »       ' 

7^.  M,  de  FoUairt  a  fait  des  recher- 
ches critiques  fur  Abraham  ;  il  a  voulu 
ravir  aux  Juifs  la  gloire  de  defcendre 

.  de  ce  Patriarche  ,  j&  cela  pour  com- 
parer fo.n  hiftoire  aux  fables  qu'on 
débite  fur  quelques  perfonnages  fa- 
itieux  de  l'Antiquité  :  le  t0!it  pour 
Ann.  1771.  Tip/we//.   *  O 
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rendre  fufpeâe  Thiftoire  à! Abraham: 
Les  auteurs  mettent  dans  tout  Ton 
jour  la  bonne  intention  de  ce  fameux 
écrivain ,  dans  la  partie  de  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Petu  Commentaire 
extrait  JCun  plus  grand,  le  vais  vous 
en  citer  quelques  traits  qui  vous  fe« 
ront  juger  combien  cette  partie  de 
l'ouvrage  efl  folide  &  judicieufe. 

Texte. 

H  Abraham (^c^e&  M.  de  Foluure  qui 
v^  parle  )  eft  un  de  ces  noms  comme 
M  celui  de  Zoroafire  chez  les  Perfes, 
»  plus  connus  car  leur  célébrité  q|He 
^  par  une  hiftoire  bien  avérée.  Plu- 
>»  fieurs  Doâes  prétendent  que  c'écoit 
»>le  même  Légiflateur.  {^DiSionnaire 
»>  PhUofophiquc.  ) 

Commentaire^ 

v^  Plufiturs  DoScs  !  Pourquoi  ne  pas 
H  les  nommer  ?  Les  citations  vagues 
>»  nous  font  u  n  peu  fufpeôes.  De  grâce, 
>»  Moniieur ,  nommez  ces  Doâes  ;  on 
Il  verra  de  quel  poids  eft  leur  autorité. 


JÊNNÈE  1771*  Jty 

f»  PneufuUnt  fm  c*(^  U  mitm  fU€  Zo* 
n  roaftn;  mais  ces  Doues  ne  recon* 
n  noiflent  •  ils  qu'un  Zaroafin  ?  En 
n  admettent^ils^plufieurs  ?  Sous  quelle 
9»  époque  lés  placent-ils?  Cette  épo« 
n  que^eft  importante  ;  on  vous  le  de*, 
itmandct  &  vous  ne  la  fixez  pas» 

Texte. 

M  Je  ne  parle  ici  que  de  THiftoIre 
H  profane;  car  nous  avons  pour  celle 
H  des  Juifs  les  fentimens  que  nous  de« 
»  vons  avoir^  Nous  ne  nous  adreflons 
H  qu'aux  Arabes^  (DiSionnairt  FAiio* 
nfophiqtu.) 

Commentaire, 

»Vous  ne  vous  adreffez  qu'aux 
5>  Arabes  !  On  vous  entend  ^  Monficur. 
>>  Pourquoi  difïîmuler  ?  Vous  jouiflez 
»^  depuis  long* temps  d'une  alTcz  belle 
»  liberté  de  tout  dire  ;  levez  le  mafque 
n  &c  combattez  à  découvert. 

Texte. 

»  On  nous  dit  k^ Abraham  étoit  fils 
Oij 
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v^  d'un  Potier,  qu'il  bâtit  la  MecqueJ 
n  &  qu'il  y  mourut.  (Ibid^ 

Commentaire. 

>»  Si  les  Arabes  difent  c^ Abraham 
♦>  étoit  fils  d'un  Potier  ,  la  Genàfe  rie 
»  le  dit  pas.  Vous  auriez  pu  vous 
K'  abftenir  de  le  lui  attribuer ,  comme 
%f  vous  faites.  Un  Critique  de  votre 
H  réputation  devroit  être  un  peu  plus 
^  cxaft.  Lis  Arabes  diftnt^  &c.  Quels 
»  Arabes  ?  Les  anciens  î  Vous  n'avez 
.»pas  leurs  livres.  Les  modernes? 
»  Mais  les  modernes  j  poftérieurs  de 
»  plus  de  deux  mille  ans  à  Moi/h.^  font 
»tous  des  écrivains  fans  critique, 
»  (ans  goût  &  d'une  ignorance  pro- 
»  fonde  fur  les  temps  qui  précèdent 
»  l'Hégire,  Vous  en  convenez  vous- 
9^  même ,  &  vous  quittez  des  fources 
0>  pures  pour  puifer  dans  des  ruiiTeaux 
»  bourbeux  ;  ce  font  là  les  autorités 
»  cjue  vous  oppofezà  celle  d*un  auteur 
%>  judicieux,inuruit  &  prefque  contem- 
H  porain.  Les  Arabes  àifertt  qi^Abra- 
M  ham  bâtit  la  Mecque ^  &c.  Eh  \ntTiy 
^  Moniieur^que  les  Arabes  le  difemou 
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9»  flon ,  que  nous  importent  les  UtAts 
n  des  Arabes  ?  De  ce  que  les  Anbes 
»  font  bâtir  la  Mecque  par  Abraham  , 
n  s'enfmt-il  que  Tenilence  de  ce  Pà« 
>»  triarche  foit  douteufe  &  la  defcen- 
)f  dance  des  Juî&  incertaine  ?  Nie*t*on 
n  des  ^ts  avérés ,  parce  que  des  écri* 
n  vains  fans  goût  y  ont  mêlé  du  fabu- 
>»  leux  tant  de  fièdes  après  ?  » 

M.  Je  Foliaire  traite  les  Juifs  de  vil 
peuple ,  toujours  ignorant  &  greffier, 
privé  du  commerce  ^  prive  des  Ans. 
Il  lance  fur  eux  les  traits  les  plus  pi« 
quans.  Voyez,  je  vous  prie,  avec 
quelle  force  &  cjuelle  éloquence  on 
répond  au  dernier  reproche,  h  l/n 
n  Peufile  privé  des  Ans  /  Ecrivain  du 
o  dix-huitièmeflècle  ,il  vous  iied  biea 
»  de  reprocher  rignorance  aux  anciens 
>»  Hébreux,  à  un  peuple  qui ,  lorfque 
M  vos  barbares  ancêtres ,  lorfque  tes 
^  Latins  &  les  Grecs  mêmes,  errans 
n  dans  les  forêts ,  pouvoient  à  peine 
>»  fe  procurer  des  vêtemens  &  une 
>»  fvibfiftance  afTurée,  pofTcdoit  déjà 
f>  tous  les  Arts  nécefîaires  ;  qui  non- 
H  feulement  fçavoit  nourrir  &  multi« 
H  plier  les  troupeaux,  cultiver  la  terre, 

O  iij 
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»>  travailler  le  bois^Ia  pîerré,Ies  métaux^ 
»  ourdir  les  ^toiles,  teindre  les  laines^ 
»  brocher  les  étoffes,  polir  &  graver 
^  les  pierres  jprécieuifes  ,  mais  qui  dès- 
0  lors  joignant  aux  arts  de  la  main 
M  ceux  de  Tefprit  &  du  gpât,  arpén- 
»  toit  les  tèrreins,  régloit  fes  fêtes  for 
>>  le  cours  des  Aftres,  &  relevoit  Téclat 
»  de  fes  folemnités  par  la  pompè  dès 
9f  cérémonies  &  lelondesinftrumehs  ; 
^  qui  dès-lors  confignoit  dans  des  annft- 
n  les  rorigine  du  monde  ^  rhiftoire  de 
»  fes  ayeiix  &  là  fienrie  propre  j  qui 
^  avoit  des  Poètes  ,  des  écrivains  inf- 
î^  trtiîts  dans  toutes  les  fdert'ces  alors 
»  connues  ;  d'habiles  fit  v^Hahs  Câ- 
jf  pitaines,  uh  Culte  pur  ^'  des  ILoix 
*  juffes ,  un  gôuv'eriiemént  fagé  ;  en^ 
ff  nn ,  qui  feul  de  tous  iês  peiiptes  de 
9i  cette  haute  Antiquité  »  nous  a  laifle 
>>  des  nionumens  authentiques  de  Lit- 
>>  térature  &  de  génie.  lEft-Ce  ta  un 
if  peuple  qu'on  piiiffe,  fans  i^jtiflice^ 
À  tax^r  d'ignorance.  Les  Hébreux  itoitnt 
>>  prives  des  Arts  l  Nous  PavôUons  :  ils 
M  ne'  f^voteifit  poirft,  éomhïe  îes 
?>  Grecs  ^  animer  la  toile  &  faire  rèf; 
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»'pîrer  Paîraîn.  l/a  peuple  oîfif  n'y 
»  décernoit  point  dies  couronnes  aux 
»  Poètes  de  théâtre;  ils  n'avoient 
»  point  dans  leurs  appartemens ,  ni 
»*  glaces  de  1 20  pouces ,  ni  pendules 
yy  à  répétition  :  ils  ne  danfoient  point 
^-fur  la  corde,  &:  ne  donnoientpas 
>f  des  parades  fur  leurs  boule  vards,&c. 
»  Mais  n'attachez  -  vous  point  à  ces 
»  brillans  talens  un  peu  trop  d'impor* 
»'tance?  Tout  peuple  qui  ne  lespofle- 
»  da  point  vous  paroît  vil  !  D'anciens 
H  Légiflateurs  en  jugeoient  bien  autre- 
»  ment;  demandez-le  X  Minas ,  à  Ly* 
»  ouryucyk  tant  d'autres  qui  interdi- 
>)  fôient  à  leurs  citoyens  ces  Arts  qui 
H  vous  raviflènt  ;  demandet-le  kJPla^ 
^  ion ,.  qui  chaffoit  les  Poètes,  cor-* 
»  rupteurs  de  fa  République ,  ôfc.  Si 
x>  ces  Arts  9  enfans  du  luxe,  étoient 
n  abfolument  néceâaires  à  la  gloir>e 
sif  des  peuples  &  à  la  iplendeur  des 
»  Empires ,  par  quelle  fatalité  n'y  {e- 
»  roient-ils  jamais  «ntris  fans  en  an- 
»  noncer  la  décadence?  Quand  P/ri- 
»  clis  les  introduifoit  dan$  Athènes^, 
»  Tefclavage  étoit  aux  portes  de  cette 

O  iv 
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»  ville,  &  les  beaux  jours  de  Rome 
yp,  ne  furent  point  ceux  oh  un  peuple 
^  aiTervi  demandoit  à  fes  maîtres  dit 
»  pain  &  des  fpeâacles,  &c.  &c.  n 

A  regard  des  difficultés  que  fait  M* 

dt  Voltaire  fur  les  richeffes  de  SalO' 

mon ,  on  lui  réplique  qu'il  s*eft  con-' 

îenté  de  copier  celles  que  font  deux* 

ou  trois  Commentateurs  ;  qu'il  les  a 

aflfaifonnées  de  quelques  plailanteries  , 

&  qu'il  a  fupprimé  les  répônfes.  On 

lui  fait  voir  qu'il  traduit  les  paflages 

où  eft  le  calcul  des  richeffes  de  Salo^ 

mon  y  fur  le  latin  de  la  Vutgate ,  &  que 

ce  latin  même»  il  ne  l'entend  pas  »  ou 

qu'il  ne  veut  pas  l'entendre  ;  qu'il  y 

2net  pour  loger  des  carroffes  des  re- 

xnifes  que  perfonne  ne  voit  ;  qu'il 

prend  des  écuries  pour  des  chevaux  ; 

en  un  mot ,  que  rien  n'efl  plus  injufte 

ni  plus  odieux  que  tout  ce  ^l'il  débite 

contre  un  Roi  qui  a  rempli  l'Univers 

du  bruit  de  fon  nom. 

On  l'attaque  fur  les  fautes  qu'il  a 
faites  dans  les  langues  Latine  &  Grec* 
que  ;  on  lui  montre  qu'il  a  mal  traduit 
certains  paflages  Grecs  de  la  Viilgate; 
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&9  par  la  traduâion  qu'il  a. donnée 
ide  quelques  mots  9  qu'il  a  fait  des 
icontre-fens  vifibles.  On  lui  confeille 
charitablement  de  ne  pas  parler  de 
.Chimie  :  c'eft  à  l'ocçafion  du  Veaud'or# 
JM.  de  f^oitairt  dit  qu'il  eft  impoflible 
de  réduire  For  en  poudre  qu'on  puilSe 
'avaler  ;.  on  lui  répond  que  le  moin- 
dre Chimiile  feroit  en  état  de  réfuter 
ion  objeûion  ;  que  la  Chimie  n'eft  pas 
fon  fait.  La  bile  de  Rouelle  T  célèbre 
Chimifte)  s'échaufFoit ,  lui  dit -on  , 
fon' dépit  éclaîoit  lorfqu^il  lifoit  ce 

3ue  vous  en  dites  en  quelques  en- 
roîts  de  vos  ouvrages.  »  M.  d^  Fol^ 
>}  taire ,  difoit-  il ,  eft  un  beau  parleur  ; 
»  mais  avec  tout  fon  h^m partage  y  il 
»  ne  parle  pas  fortcorreâement  quand 
»  il  le  mêle  de  parler  de  Chimiie.  « 
Tel  eft ,  Monueur ,  le  ton  qui  règne 
dans   toute  cette  réfutation.  J'avois 
cru  d'abord  qu'elle  étoit  réellement 
écrite  par  des  Juifs ,  &  je  vous  Tavoîs 
annoncé  dans  le  compte  que  je  vous 
'  rendis  en  1769  de  la  première  édition. 
Il  eft  vrai  que  les  cinquante  premières 
■  pages  contiennent  des  Lettres  qui  vé» 

O  v 
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ritablement  ont  été  compofées  por 
îles  Juifs  ;  mais  le  refie  de  Tôuvragè 
ift  de  M.  VAbhéGuéneey  ancien  Pro- 
ïefleur  âe  Réthorique  très -célèbre 
jdiâhs  rUniverlîté  de  Paris ,  qui  con- 
^cre  fes.taléns  &  le  tdifîr  honorable 
ilont  il  jouit  à  défendre  la  Religion*. 
S'il  eft  humiliant  pour  ramour-propre 
ÀeM,  Je  Foltain  de  voiï  relever  les 
bévues ,  fes  erreurs  groffières ,  {on 
vain  étalage  d'érudition,  il  eft  au 
)aioihs  coniolant  pour  lui  d'avoir  pour 
adverfeires  &  pour  réfutateuts  des 
'Ëommes  d'un  mérite  diftingué  8c 
"d^ufie  profonde  érudition ,  tels  que 
M*  Larchtr  auteur  du  Supplément  à 
laPhilofophie  de  FHipire^U.  l'Abbé- 
Guinée ,  &c.  &c^  On  peut  dire  que  de 
tous  tes  traits  lancés  contre  le  cory- 
phée de  nos  incrédules  ,  il  n'en  eft 
poirit  d*aufli  fbudroyans  que  ceux  de 
l'auteur  de  ces  Lettres  attribuées  aux 
jfùifs.  Rappeliez  -  vous,  Monfieur,  fe 
redoutable  P^/i^^ïirfldontparle  f^irgiU^ 
lequel  étoit  chargéde  défendre  la  porte 
du  camp  ^Enéty  &  qui  n'étoît  pas 
bbmme  à  donner  fa  vie  s'il  eût  étc 


léulement  percé  d'un  trair  ordinaire  ;  il 
ne  fut  terraffé  que  par  une  Fabrique  * 
qui  vint  le  frapper  avec  tome  l'impé- 
tuofîté  de  ta  foudre , 

;  ;  •  Neque  énim  jAtvSù  vitam  Ule  de£fleu 
'SediDagnilm  ftridens  contorta  Fâlarica  yènit 
ïukninis  aâa  modo.  Enéïdg,  liv»  $i* 

Aînfî  M.  de  Voltaire  doit  être  écrafé 
par  le  poids  de  cette  terrible  Com- 
mÎQge  ;.  la  honte,  le  défejpoir  &  le 
jlUence  doivent  être  déformais  fon 
partage  &  celui  de  fes  &natiques 
admirateurs» 

^  Cétoh  un  jarelot  qui  âyoït  une  pouite 
de  fer  auaitée  6c  lon^e  de  trois  pîeds*. 
On  attacnok  à  ce  fer  &  la  fîlailie  pointée  V 
laquelle  on  mettoît  le  feu  ;  on  lançoît  o& 
dat'd  contre  les  ennemis  de  deflus  les  Forts*. 
Ce  trait  avoît  le  double  ufage  de  percée  Cs 
de  brûler* 

Je  fuis ,  &c» 

Ji  Paris  ce  iS  Jyrîl  *yjx*  * 

Ovi 
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LETTRE     XIV. 

Supplément  au  Roman  Comique  y  ou 
.  Mémoires  poùrfervir  à  la  vie  de  Jean 
Monnet ,  ci^devant  DireSeur  de  FO^ 
gfrarComique  à  Paris ,  de  V Opéra  de 
Lyon  &  éHune  Comédie  Françoife  à 
Londres ,  écrits  par  lui-même.  Deux 
parties  in-iz  ^environ  xoo  pages 
chacune. 

LE  titre  de  ces  Mémoires  que  je 
vous  annonçois  en  dernier  lieu, 
eft  bien  rempli.  On  y  trouve  en  effet 
des  fcènes  dignes  du  Roman  comique 
de  Scarrpn^  le  feul  de  fes  ouvrages 
oue  Boileau  exceptoit  de  la  profcrip<^ 
tion  générale  ou'il  avoit  prononcée 
xontr'eux.  On  Içait  d'ailleurs  que  M, 
Monnet  a  reçu  de  la  nature  une  inte|i- 
ligence  rare  pour  la  direâion  de^ 
Speâacles.  On  fe  fouyiendra  long-* 
temps  de  l'ancien  Opéra-Comique  ^ 
Men  fupérieur  au  moderne^  &  du 
plaifir  que  Paris  en  foule  alloît  y 
j[oûtcr  aux  Foires  de  Saint-Germain  Ôc 
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de  Saint-Laurent  ^  fous  le  règne  de 
cet  habile  Entrepreneur  ;  la  (àUe  qu'U 
a  voit  £dt  conftnixre  i  ce  dernier  £aiux« 
bourg  étoit  un  chefnl^oeuyre  de  goût 
&  de  légèreté.  Aucun  Direâeur  n^a 
famais  fi  bien  pofledé  Part  de  réunir 
&  de  mettre  en  œuvre  les  taleus  les 
plus  agréables  au  Public  :  c*dft  que; 
pour  reuffir  dans  une  entreprife  de  ce 
genre ,  il  faut  avoir ,  comme  lui^  de 
l'efprit ,  du  goût ,  des  connoiflknces 
&  une  prodigieufe  aâivité« 
.  L'auteur  raconte  d^abord  lluftoire 
de  fa  naiilance ,  de  fon  éducation ,  de 
{es  premières  amours.  Je  ne  le  (uivraî 
point  dans  le  détail  des  différentes 
direâions  de  Speâacles  dont  il  a  été 
chargé.  Je  me  contenterai  de  vous 
rapporter  quelques  aventures  très- 
plaifantes  qui  lui  font  arrivées  dansfes 
voyages.  Comme  il  étoIt  à  Dijon  avec 
fa  troupe  ^  le  feu  prit  à  la  maifon  oil 
ils  étoient  logés*  On  fonna  le  tocfin 
pour  avoir  dufecoiu^^&^dans  Tefpace 
d'une  demi  -  heure ,  la  rue  fui  remplie 
de  gens  qui  s'empreffoient  d'éteindre 
le  teu.  Ce  fpeâacle  fi  effrayant  par 
lui-même  devint  amufant  par  les  cii> 
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confiances*  >»  Chacun  cherchoit  à  faïf» 
^  ver  fa  vie  &  fes  effets.  Les  uns 
n  fuyoient  par  les  toits  dans  les  mai- 
étfons  voiiines^  les  autres  defcen- 
f^  doient  par  des  cordes.  Prév'UU  frén^ 
5»  chiflbit  les  marches  de  Tefcalier 
*»  quatre  à  quatre  ^  traînant  fon  coffre 
9»  aprèslui;  ^e/coi^rijetloit  froidement 
i¥  par  la  fenêtre  fes  bardés  &  fon  baf« 
t»  fin  à  barbe  de  porcelame,  pour  le» 
^  fauver  de  Fincendie  ;  la  Soubrette  en 
y^  chemife ,  grimpée  &ir  les  épaules  de 
h  fUrviiU ,  fe  fauvoit  tenant  fon  per- 
)^  roquet  d'une  mam  &  fon  chien  de 

#»  l'autre Dans  le  t^mps  qu^on 

»3  s'empreflbit  le  plus  à  éteindre  le 
^  feu,  une  fempie  crioît  de  toutes  fes* 
»»  forces  :  ah  ^  mon  'Dieu  1  ah ,  mon 
»  Dieu!  toute  la  ville  va  brûler!  Un 
h  homme  fort  occupé  à  donner  du 
h  fecours  y  èc  impatienté  de  fes  cris  , 
^  lui  dit  avec  Une  brutalité  naïve  r 
»*Taifez-vous  donc,  avec  votre 
»  chienne  de  ville.  Si  eUe  brûle,  oi» 
h  vous  la  payera  >>. 

Il  faut  avoir  vu  le  Speôacle  de  la 
plupart  des  petites  villes  de  Province' 
pour  concevoir  à  quel  poiôt  oa  y 


porte  la  inéfquinerie  &  le  défaut  d^or* 
dre  &  de  décence.  M.  Monnet  en 
pafTant  à  Moulins  fut  curieux  d'aller  à 
la  Comédie»  yy  On  donnoit  Britanni» 
f>  eus.  UAâeur  qui  jouoit  le  rôle  de 
I»  Burrhus ,  étant  ivre  lïiort ,  il  n'eut 
nf  jpas  bredouillé  quatre  paroles  qu'il 
H  hit  kué,  fifié  &  èinmené  par  deux 
»  de  fes  cailnarades ,  qui  lé  dépoferent 
n  fur  une  chaife  dans  une  couUfTe» 
»>  Sa  femme,  qui  jouoit  dans  la  même 
M  troupe  \  &c  qui  étoit  d'une  jolie 
>»  figure^'avançàfurle.d^antduthéâ» 
^  trèfles  yeux baiffé^,  fit  deux  grandes 
>»  révérences  ^  &  demanda  la  graée 
if  de  ion  mari^  qu'elle  obtint  avec  des 
ff  applaudiflemens  redoublés.  Le  mari^ 
n  qui  dormôit  déjà ,  &  que  le  bruit 
»  avoit  réveillé,  vint  tirer  fa  femnle 
>»  par  le  bras  &  lui  dit,  avec  fa  voix 
n  d'ivrogne  r  Tu  as  bien  parle  ^  soi^ 
M  mais  tu  te  donnes^  de  la  peine  efi  vhin  ^ 
ff  car  ils  font  la  un  tas  dt  dindons  qui. 
H  nefaveni  ni  AniByf. 

En  allant  en  Angleterre ,  il  voit  % 
Boulogne  une  autre  Comédie  encore 
plus  lîngulière*  v^  On  jouoit  dans  une 
j^  efpèce  de  grange^  tapiilée  de  naites 
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M  de  paillé.  Le  Théâtre  étoit  cohftruîr 
n  de  planches  &  de  tonneaux;  deux 
^  antiaues  &  mauvais  parayents  en 
»  faifoient  les  décorations.  Les  Spec- 
»  tateuTS  étoient  placés  fur  à^s  bancs 
5>  à  douze  fols  pat  place  ;  il  y  avoit 
^  quelques  chaifes  de  paille  pour  les 
^  perfonnes  diftinguées  ,  que  Ton 
M  payoit  vingt-quatre  fob.  Le  jour 
yf  que  nous  vîmes  ce  Speôacle ,  on 
>>  y  repréfentoit  une  Tragédie.  Celui 
5>  qui  faifoit  le  premier  rôle  avoit  un 
y>  bras  de  bois ,  dont  il  fe  feryoit  bien 
^adroitement  dans  les  momens  d« 
»  repos  en  le  plaçant  derrière  fon  dos  : 
»>  cette  aâion  paroiiToît  même  lui 
'9>  donner  de  la  grâce  ;  mais  dans  les 
^ inftans  où  il  f^loit  agir,  ce  diable 
»»  de  bras  s'échappoit  ^  s'en  venoit 
5>  pendre  pardevant,  &  par  le  balan* 
H  cernent  qu'il  faifoit  9  excitoit  un  ris 
>f  général  9  aux  endroits  mêmes  où  il 
n  falloit  pleurer.  Cependant  cet  adroit 
n  manchot  avoit  trouvé  le  i^oyen  de 
^  remédier  à  cet  inconvénient.  Cha- 
»  que  fois  que  le  bras  mutin  fe  déranr- 
n  geoit  9  par  un  coup  de  fa  bonne 
n  main  ^  qu'il  fçayoit  donner  à  propos 
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»  fur  le  bras  poftiche ,  il  le  renvoyoit . 
»  vite  à  la  place  qu'il  devoît  occuper  , 
»»  c'eft- à-dire  derrière  le  dos ,  oîi  fon. 
»  pofte  étoit  marqué.  Un  des  cama-. 
»  rades  de  ce  Comédien  me  dit  qu'il 
»  étoit  devenu  û  habile  à  ce  jeu  de 
»  Théâtre ,  que  Ton  venoit  plutôt 
»  pour  voir  Texercice  du  bras  que 
»  pour  entendre  TAfteur  «. 

L'hiftoire  de  ce  qui  arriva  à  M, 
Monnet  lorfqu'il  voulut  établir  un 
Speâacle  François  à  Londres  peint 
bien  le  génie  des  Anglois  &  leur  ani- 
mofité  contre  nous.  Il  avoit  obtenu 
une  efpèce  de  Privilège,  &  le  pre- 
mier jour  un  grand  nombre  de  Sei- 
gneur déterminés  à  foutenir  cet  éta- 
bliffement  étoîent  venus  au  Speûacle 
tous  en  fraque  &  munis  d'une  grofle 
canne.  »  L'Orcheftre  fe  difpoloit  à 
»  jouer  l'ouverture;  mais  au  premier 
H  coup  d'archet,  les  Conjurés,  qui 
M  étoient  en  très  -  grand  nombre  fie 
»  prefque  tous  placés  dans  la  féconde 
».gallcrie,  entonnèrent  une  cbanfon 
>^  Angloife ,  dont  le  refrain  étoit  : 
M  Nous  ne  voulons  point  de  Comédiens 
»  François,  Cependant  on  leva  la  toile  ; 
»  un  Aâeur  fie  uae  Aârice  piffitAfi* 
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^  pour  commencer  la  pièce  ;  ils  furent 
»h\\xés  d'une  grêle  de  pommes  &c 
V»  d'oranges  ,  qui  fe  fuccédoient  fans 
^  relâche.  Une  Aôrice  aimable, qu'on 
>>  a  vue  depuis  à  la  Comédie  Françoife  , 
n  reçut  fur  la  gorge  une  chandelle 
»qui  lui  fut  jettée  par  un  homme 
»  ivre ,  payé  pour  troubler  le  Spec- 
»  tacle.  Le  bruit  qui  fe  faifoit  dans  la 
»  gallerie ,  empêchbit  d^entendre  ce 
»  qu'on  difoit  fur  le  Théâtre.  Le  Lord 
»  G"**,  qui  jufques-là  s'étoit  contenu, 
»  élevant  la  voix,  &  s'adreflant  aux 
>>  mutins ,  dit  :  Eh  bien ,  Meflîeurs  , 
^  voulez- vous  bien  ceffer,-  &  nous 
>î  laiflfe^  jouir  du  Speâacle  ?  S'il  ne 
^  vous  plaît  pas ,  fortez ,  &  reprenest 
y^  l'argent  de  vos  billets.  Plufiieurs  ré- 
>>  pondirent  qu'ils  ne  fouf&iroient  ja«» 
»  mais  une  Comédie  Françoife  à  Lon- 
>f  dres.  Lord  <?**,  piqué  de  cette 
y^  réponfe,  &  plufieurs  autres  de  mes 
»  défenfeurs ,  entrèrent  dans  la  galle^- 
*  rie ,  &  imposèrent ,  pour  un  mo- 
»ment,  filence  à  mes  adverfaires^ 
s»  Pendant  cette  fcène ,  il  s'en  paflbic 
»deux  autres,  Tune  fur  le  Théâtre^ 
s»  &  l'autre  dans  le  Parterre.  La  pre^ 


»finîère  ëtoit  compofée  de  jeunes 
^  Militaires  en  uniforme^  qui,  l'épée 
>>  nue  à  la  main  ,  formoient  fur  le 
»  Théâtre  un  den>i-cerde  &  fervaient 
if  de  rempart  aux  Ââeurs.  La  féconde 
H  étoît  la  plus  importante ,  ipàrc^  que 
»  le  Parterre  ëtoit  le  point  de  réu« 
^  nion  ou  de  rallîment  des  Conjurés, 
H  &  qu'ils/y  avoient  arboré  l'éten- 
î^  dard  de  ta  rébellion. 

»  Ta  vois  dans  mon  parti  les  deux 
M  hommes  de  l'Angleterre  les  plus 
>>  forts  &  les  plus  adroits  ,  foit  à  la 
»  lutte,  foit  au  pugilat,  c'eft- à-dire, 
n  aux  combats  à  coups  de  poing.  L'un 
i>  étoit  fils  d%m  BràflTeur,  &  raiitté 
A  le  filfe  d'un  Apothicaire,  tous  deux 
>  aihatéiitts  de  la  Comédie  Françoife^ 
^  &  de  plus,  fort  amoureux  de  deux 
M  de  mes  Aûfices.  Tous  deux ,  anî- 
»  mes  du  même  intérêt  &  du  même 
if  coi^rage,  s'unirent  comme  amis  & 
ff  compagnons  d'armes  pour  la  défenfe 
if  de  mon  Speftacle.  Dans  Cette  ré* 
5>  folutioh  ils  franchirent  les  bancs  du 
»  Parterre ,  &  de  rang  en  rang  fe  mi- 
»  rent  à  frapper  de  tous  côtés.  Le 
»  Brafleur  fe  jjetttoit  au  milieu  des 
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n  pelotons  les  plus  ferrés  des  enne 
>►  mis ,  &c  renverfoit  tout  ce  qui  s*op- 
Mt  pofoit  à  fon  pa0age  ^  en  criant  : 
»  A  moij  mes  amis!  Qui  nCaimt ,  mz 
nfuive.  Un  champion ,  plus  hardi  que 
f^  les  autres ,  voulut  l'arrêter  dans  fa 
H  courfe;  il  quitta  fes  habits,  &  s'é- 
n  lança  fur  fon  homme  ;  pluiieurs  coups 
»  fiirent  portés  de  part  &  d'autre  ^ 
»  &  le  combat  s'échaufFoit  de  plus  en 
»  plus.  Enfin ,  le  Braffeur  plus  agile  , 
»  terrafla  fon  ennemi ,  en  reprit  ua 
»  autre,  le  combattit  avec  le  même 
»  avantage ,  &  par  tout  fut  viftorieux. 
»  Mes  deux  braves ,  après  avoir  donné 
»  les  plus  grandes  preuves  de  zèle  &c 
»de  valeur,  s'occupèrent  ^nfuite  à 
>>  réunir  les  efprits  &  à  maiptenir  le 
jt  calme  dans  le  Speâacle.  Les  Aûeurs 
»  jouèrent  tranquillement,  &  le  filencc 
>>  fut  fi  bien  obfervé  après  ce  tumulte  , 
f>  qu'on  n'ofoit  prefque  ni  cracher  ni  (e 
f^  moucher.  Un  jeune  homme,  caché 
»  dans  un  coin  de  la  falle ,  s'avifa 
»  d'emboucher  un  gros  fiiBet  de  por- 
»  tier  ;  il  fut  découvert  &  furpris  par 
»  le  Général  TTal  ***  qui  d'un  vigou- 
1^  reux  coup  de  poing  fur  fà  boudie^ 
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»  lui  fit  entrer  lé  fifflet  jufqu'au  milieu 
>>  du  gofier.  Les  deux  pièces  qui  furent 
»  jouées  ce  jour  là,  finirent  fans  bniit, 
»  &  les  Aftrices  furent  reconduites 
»  chez  elles  par  la  Garde  «.  Le  lende- 
main la  bataille  recommença  ;  ks 
Seigneurs  avoient  amené  un  renfott 
de  nouveaux  champions  &  l'ennemi 
fiit  battu  à  plates  coutures.  Cepen- 
dant M.  Afo/2/?«r  quelque  temps  après 
fut  obligé  de  renoncer  à  fon  entrer 
prife. 

A  ces  Mémoires  y  l'auteur  a  joint 
en  forme  d'épifodes  quelques  aven- 
tures connues  fous  le  nom  de  Myfii* 
ficadons  du  petit  Poinfimt  ;  je  vous 
ai  donné  l'explication  de  ce  terme. 
Ces  aventures  font  toutes  vraies  & 
affez  récentes;  elles  fe  font  paffées 
au  milieu  de  fociétés  très -connues 
dans  la  Capitale.  Cependant  elles  font 
fi  peu  croyables ,  fi  dénuées  de  vrai- 
femblance  que  lai  plupart  de  ceux  à 
<iui  on  les  raconte  reîufent  d'y  ajou- 
ter foi.  Comment  imaginer  en  effet 
qu'il  a  exifté  un  homme  affez  crédule 
pour  fe  perfuader  qu'il  étoit  invifi- 
■  ble ,  qu'il  étoit  changé  en  cuvette  , 
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qu'il  avoit  entendu  parler  une  carpe  ^ 
«c?  Mais  ce  qu'ily  a  de  plus  éton- 
nant ,  c*eft  que  cet  homme ,  tel  qu'on 
vient  de  le  dépeindre,  n*étoit  point  du 
tout  un  fot  comme  Ta  représenté  l'Au- 
teur de  ces  Mémoires  ;  on  Ta  vu  fou- 
vent  accabler  d'excellentes  plaifan- 
teries  ceux  mêmes  qui  le  perfiffloient. 
Parmi  les  différentes  myftificatiohs 
raflemblées  à  la  fin  du  fécond  volume, 
)e  vous  en  citerai  une  des  phis  comii* 
ques  &  en  même-temps  des  plus  faciles 
à  crok-e  :  car.  il  n'y  a  peut-être  pas 
tmfeul  Poëte  au  monde  qui  ne  puifle 
être  perfiiHé  de  la  même  manière. 
On  témoigne  à  celui-ci  im  grand  defir 
d'entendre  la  IcÔure  d'une  de  Tes 
pièces.  »  Poinfinct  très-flatté ,  fe  rend 
^  à  l'invitation  d'autant  plus  volon- 
y^  tiers,  qu'on  lui  annonce  une  fociété 
M  nombreufe  &  choifie,  dans  laquelle 
M  il  ne  peut  manquer  d'avoir  beau- 
>»coup   d'admirateurs.    On   afFeôe, 
^  avant  la  leâure ,  de  le  combler  de 
>»  politefl'es  &  d'éloges ,  au  point  qu'il 
»  en  devient  prefque  modefte.  Il  lit 
n  enfin  avec  le  plus  grand  air  de  con- 
n  fiance;  &  tous  les  vifages^  comme 
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>^  montés  de  concert  iur  le  mênif 
>>  thermomètre  ,  paroiifent  mornes 
»  &  glacés.  Il  n'apperçoit  aucun  %ne 
»  de  plaiiir  ni  même  d'encattragement» 
»  La  leâure  finie  avec  beaucoup  d'em- 
¥>  barras  de  la  part  du  pauvre  Poëte,quî 
»  mendie  en  vain  dans  les  yeux  des 
»  âilîAans  quelques  fufFrages,  on  fait 
»  fervir  le  fouper.  Tant  qu'il  dure  ^ 
»  on,  ne  parle  pas  plus  de  Touvrage 
»  que  fi  jamais  il  n'en  eût  été  queftion, 
n  La  vanité  du  petit  homme  efi  à  la 
>>  torture ,  il  ne  peut  plus  y  tenir* 
>>  £h.quoi  ^  Mefiieurs ,  dit  -  il  d'un  ton 
»  tragique ,  pas  la  moindre  obferva- 
H  tion  ?  Pas  même  un  confeil  ?  Ma 
»  pièce  vous  a  donc  paru  bien  détef« 
v^  table.  On  lui  répond  ^  du  ton  de  la 
v>  commisération ,  qu'on  croiroit  mal 
M  payer  fa  complaiiance^  en  lui  difant 
»  de  triftes  vérités,  auxquelles- mal- 
♦>  heureufement  on  ne  pourroit  mêler 
»  aucunes  confolations.  On  avoue 
»  cependant  qu'il  y  a  un  vers  qui  a 
»  paru  faire  le  plus  grand  plaifir  à 
v>  tout  le  monde.  Le  petit  homme 
»  veut  fçavoir  au  moins  quel  eft  ce 
»  vers  heureux  ?  On  lui  dit  froide- 
if  ment ,  cUJl  U  dernier  «. 
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Vous  lirez  dans  cet  ouv^'age  ; 
Moniteur ,  quelques  lettres  charman- 
tes de  Mademoitelle  N***;  elles  font 
pleines  d'efprit  &  de  naturel;,  c'eft 
un  modèle  de  fiyle  épiftoiair^.  En 
général  ;  ces  Mémoires  font  très-agréa- 
bles ,  écrits  légèrement  &  fans  pré- 
tention* La  clafle  nombreufe  .  des 
Leâeurs  qui  ne  cherchent  qu'à  s'a- 
mufer  ou  à  fe  diftraire  d'occupations 
plus  férieufes,  y  trouveront- abon- 
damment de  quoi. fatisfaire  leurs  be- 
foins  ou  leurs  goûts.  Ils  ne  fe  vendent 
que  chez  TAuteur  lui-même  rue  de 
'  Gléry  près  de  la  rue  Saint -Philippe. 

La  Douleur.  &  la  Gaité;  deux  Efiamp^s 
faifant  pendant ,  £  environ  un^pi^d 
de  haut  fur  lo  pouces  de  large  ,  g^i- 
vées  runç  &  l'autre  par  M.  Lévequc^ 
la  première  d^aprh  feu  M.  CarU 
Vanloo ,  6*  Vautre  d'aprh  le  Brun  ; 
à  Paris  che[  V Auteur  rue,  Saint  Dq^ 
minique  au  coin  de  la  rue,  d]Enfer. 

JL'EsTAMPEquî  a  pour  titre  la  Gahê^ 

repréfente  Erigone  tenant  une  grappe 

•  de  raifin ,  dans  laquelle  Bacckus  s'eft 

métamorphofé 


mètamôrphofé  pour  la  furprendre^  La 
figure  à^Erigohe^nvionct  dans  fes  traits 
la  fiilèffe,  le  plaiiir  &  la  gaîté:  ca- 
raûère  que  le  pinceau  du  célèbre 
Cark  f^ia/z/oo  a  parfaitement  bien  ex« 
primé, 

La  Douleur  eft  repréfer)|ée  par  la 
iîgure  de  Porùt ,  tenant  un  vafè  rem- 
pli de  charbons  ardens  qu'elle  avale 
pour  ne  point  furvivre  à  fon  époux. 
Dans  le  fuperbe  Tableau  de  U  Brun  on 
apperçoit  toutes  les  nuances  des  fen* 
tiniens  dont  Porcu  eft  afFedée  ;  la 
trifteffe ,  les  regrets ,  la  douleur  &  le 
défèfpoir. 

Ces  deux  gravures  îbnt  exécutées 
largement  &  de  bon  goût  ;  elles  font 
honneur  au  burin  de  M.  Léveque,  On 
;  pourroit  cependant  reprocher  à  cet 
Artifte  de  n'être  pas  affez  exaâ:  à  con* 
ierver  les  caraâères  ;  l'original  de  U 
Brun^  repréfentant  Porcu  ^  eft  une 
preuve  f^ns  réplique  de  ce  que  j'avan- 
ce. Quand  les  caraôères  font  altérés, 
la  traduâion  n'eft  pas  fidèle. 

Je  fuis,  &c. 

ji  Paris  ce  i8  Avril  lyyx. 
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LETTRE    XV. 

'Ufong^  Hijfoire  OriintaU  par  M.  ic 
Baron  de  HalUr  ^  Seigneur  de  Goù-- 
moens^  Jux ,  Préjidene  de  la  Société . 
Royale  de  Gottingue  &  delà  Société 
Economique  de  Berne  ,  jijjocié  de 
V Académie  Koy'ule  des  Sciences  de 
Paris  ,  Membre  du  Cohfeil  Souve* 
rain  des  Deux  Cens  de  la  République 
^e  Berne  y  &c:  traduit  de  VARemand. 
A  Paris  cke[  Valade  rue  S\  Jacques^ 
un  volume  in-iz  de  j 46* pages. 

LE  nom  du  célèbre  M.  ffaller  eft 
un  préjugé  bien  favorable  pour 
cette  produâion.  Ceft  un  Roman 
politique  dont  Ufong  ^' qm  occupoit 
le  Trône  de  Perfe  dans  le  quinzième 
fiècle  9  jeft  le  héros.  Il  paroît  que 
Fauteur  a  voulu  peindre  un  Mohar- 

3ue  accompli.  Il  prend  le  jeune  Prince 
es  (a  nailTance.  £//^/2gétoitde  là  race 
des  Ywen ,  qui ,  depuis  deux  généra- 
tions ,  avoir  été  forcée  dé  quitter  le 
Trône  de  ta  Chine.  Dès  quSI  peut 
manier  les  armes  ^  il  s'eflaye  par  des 


excurfions  fur  les  terres  derufurpateur. 
Dans  une  de  ces  courfes ,  il  eft  fait 
prlfonnier  de  Liévang^  Vice- Roi  d$ 
deux  Provinces ,  Philofophe  &  hommç 
d'Etat ,  qui  admire  fan  courage  &  qui 
^'attache  à  lui. 

£5^/7^devient  amoureux  de  la  jeimc 
^Liofuaj  fille  du  Vice-Roi  :  ces  amouxj 
font  très-bien  décrits  fuivam  les  moeurs 
.de  la  Chine.  Ufong  fauve  la  vie  à 
JLiofua, ^  ic  (on  père,  par  reconnoif- 
fance ,  lui  donne  la  lÛ)erté  &  les  plus 
fages  leçons.  Il  ne  peut  reftcr  4pn? 
.c«2tte  contrée,  parce  qu'il  eft  ennemi 
né  de  l'Empereur  qui  les  gouverne. 
II  parcourt  TEgypt^  ;  il  y  trouve  un 
iage  Vénitien  nommé  Zéno ,  qui  lui 
jinfpire  Tenvie  de  connoître  les  mœurs 
Européenes  &  qui  Tamène  dans  (^ 
.patrie,  dont  il  approfondit  les  loix 
!«  le  gouvernement.  Eqfuite  d'autres 
aventures  Tentraînent  dans  rindoft^n, 
cil  il  continue  le  cours  de  fes  util^^s 
.obfervatioos.  Ildélivrela  Ville  iHAnah 
d'un  tyran  qui  Topprimoit  ;  il  fait  des 

Erodiges  de  valeur  &  de  généfofité  ; 
;s  babitans  eux-mêmes  le  choififfent 
ppur  leur  Roi.  En  peu  de  temps  la 
rét^utation  de  fon  courage  .&  de  fa 
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bienfaifance  s'étendit  dans  les  ré- 
gions voifines;  une  infinité  de  petit» 
tyrans  défoloient  la  Perfe  i  les  penses 
ont  recours  à  U/ong  pour  en  être 
délivrés  ;  ce  Prince  lève  des  troupes 
chez  les  Arabes ,  &  fe  rend  maître 
de  toute  la  Parfe^ns  Tefpace  de  deux 
ans.  Ceft  à  cette  époque  qiCt/fong 
commence  à  faire  ufage  de  fes  taLens  , 
de  fes  connoifTances  &  de  fa  profonde 
fageffe  ;  c'eft  alors  au'il  fe  montré  le 
mpdèle  des  Rois^  des  Politiques  & 
det  Légiflateurs.  Il  voyage  dans  les  . 
différentes  Provinces  de  fon  Empire  ; 
il  entre  dans  tous  les  détails  de  Tad* 
miniftration  ^  anime  le  commerce  ^ 
aguerrit  les  Perfans ,  les  civilife,  leur  . 
donne  des  loix  &  fe  fait  adorer.  Je 
ne  fuivraî  poipt  l'auteur  dans  chacun 
de  ces  objets  ;  mais  je  citerai  quelques 
morceaux  qui  feront  connoitre  plus 
particulièrement  cçt  eftimable  ou- 
vrage. 

Un  Ambaffadeur  demande  à  Ufong 
pourgiioi  il  ne  prend  pas  de  Vifir  ou 
de  premier  Miniilre  à  l'exemple  des 
autres  Monarques.  Sa  principale  rai* 
ion  eft  que  l'Etat  n'eft  pas  le  bien  du 
Miniilre  ^  mais  du  Roi ,  âcrqu'ainfi  il. 
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n'y  a  que  le  Roi  qui  puifTe  vraiment 
s'intprefler  è  TEtat,  dont  le  bonheur 
€Û  uni  au  fien.  »  Un  Rrince,  dit-il, 
»  n'a  nulle  raifon  d'être  avare  ;  il  fuc-r 
>»comberoit  fous  le  poids  des  fes 
»  tréfors.  Il  ne  doit  point  être  jaloux 
M  <ie  fes  bons  ferviteurs  ;  ce  ne  font  pa^ 
njQwx  qui  le  fupplanteroient  ;  il  n*a 
»  rien  à  craindre  de  leur  part.  Chaque 
»  fujet  plein  de  mérite  rend  le  Mô- 
»  Jîarqïre  plus  grand ,  en  rendant  TEm- 
>»  pire  plus  heureux.  Auam  agricul- 
Mteur  laborieux  ne  fçauroit  ouvrir 
H  une  nouvelle  fovurt:^  qui  ne  Tenri- 
>^.chifre  ;  il  n*eft  aucune  charrue  dont; 
>>le  tfavailne  lui  foit  utile;  aucune  - 
>»;  branche  de  commerce  ne  s'étend 
>>.  fans  augmenter  l'éclat  de  fon  Trône. 
vihUfùng  au  contraire  fouffre  de  toutes 
nies  fautes  de  i^s  ferviteurs  :  ainfi 
>f  il  eft  effentiel  à  fon  bonheur  propre 
»  d'aimer  tous  les  gens  de  bien^  a'é« 
>rloigner  tous  les  méchans ,  de  proté- 
n  ger  tous  les  moyens  de  contribuer 
>^au  bonheur  public,  de  détourne; 
^  de  l'Empire  tous  les  inconvéniens 
^qui  pourroient  y  nuire.  Le  repos 
n  de  fon  efprit  &  l'amour  des  Perfes 
n  forment  fon  patrimoine  le  çlus  prér 
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f>  deux.  Quel  autre  doit  avoir  p!ù« 
»  de  foin  à'ÛJbng  que  hti-même?  «. 
Voici  un  jugement  qui  donnera  une 
idée  de  la  iàgeffe  dé  ce  grand  Prince; 
H 11  trouva  près  d'A/nadan  un  payfan 
9^  qui  condùifoit  un  cheval  bien  ert- 
i>  harnaché  ;  &  il  apprit  qu'on  le 
j>  fncnoit  au  Juge  de  cette  villç.  Ce 
»  Juge  étpit.veri'é  dans  la  Poëfîe  Per- 
>^  fanne  ,  d\in  génie  pénétrant ,  & 
f>  connu  avantageufement  deÎEmjpe^ 
f>  leur,  par  les  agrémens  defon  efprif. 
f^  Vfong  fit  obferver  le  payfan ,  & 
5>  apprit  bien-tôt  que  le  cheval  âvôit 
n  été  reçu,  &  que  l'affaire  pendante 
w  devant  ce  Juge  regardoit  une  con- 
n  duite  d'eau ,  qui  excite  toujours  les 
n  conteftations  les  plus  vives  entre  les 
»  agriculteurs.  Uun  &  Tautre  fiirent 
9f  appelles  devant  le  Divan;  ils  furent 
»  obligés  d'avouer  leur  faute  :  toi, 
j^dit  TEmpereur  au  payfan,  tu  as 
>v  fédait  un  homme  utile ,  qui  avoit 
>»tous  les  talens  &  la  pénétration 
»  néceflaire  à  un  Juge  ;  tu  as  fais  tort 
5t  à  k-Perfe;  quVt-elle  de  plus  cher^ 
»  que  des  hommes  vertueux?  Tu  iras 
y>  vivre  dans  le  Mogojlan ,  &  ta  pre» 
lumière  faute  fera  punie  de  mort^ 
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»  Puis  fe  tournant  vers  k  Lettré  trem- 
»  biant  :  qui  a  mieux  fiçu  que  toi  ^ 
>#  lui  dit-il,  que  les  préfens  font  pires- 
>»que  les  brigandages ,  puif<^u'ils  dé- 
>»  pouillent  le  pofieâeur  légitime  de 
»  fon  bien ,  pour  le  donner  à  un  fé- 
»  dudcur.  Tu  iras  auffi  dans  le  Mo^ 
»  gojlan  y  pour  y  vivre  dans  le  même 
»  village  avec  celui  par  qui  tu  t*es 
»  laîiïe  corrompra.  Auffi  fouvent  que 
»  vous  vous  verrez ,  vous  vous  ferez 
»  fouvénir  Tun  à  l'autre  qu'aucun 
M  critne  ne  refte  impuni  dans  cet 
>»  Çmpire  «• 

La  fdgeffe  &  la  fermeté  à^Ufong 
fe  foutienoent  dans  Fadverfité.  Il 
perdit  ta  belle  Liofua  ^  qti'il  avoit 
époufée ,  &  fon  fils  Tobpst  de  fes  plus 
cîères  cfpérances  \  il  n'en  eft  pas 
moins  occupé  de  Tadminiâration  d«i 
l'Empire  ;  enfin ,  il  fonge  à  afifureir  le 
bonheur  public  en  formant  dans  foa 
petit  fils  un  Prince  digne  de  lui  fuc« 
céder.  Je  ne  puis  m'empêcher  à  cette 
occafion  de  citer  un  trait  admirable 
qui  montre  comment  il  faut  s^  prcn^ 
dre  pour  montrer  à  «n  jeune  Prince 
à  réprimer  fes  paffions.  A  la  Cour 
d'tyt>/2g^étoit  une  jeune  Princcffe  nom^ 
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mée  Eudoxie  qu'il  avoit  accordée  eir 
mariage  à  un  Prince  qui  méfitoit  fa 
main  &  qui  en  étoit  aimé.  Les  Fian- 
çailles avoient  été  célébrées  lecrette- 
ment.  I/mail^  le  petit  fils  à^Ufong^  voit 
Eudoxie  chez  Nufchirvani  fa  mère , 
&  en  devient  éperduement  amou- 
reux. Il  avoit  toute  T^rdeur  de  la  jeu- 
ïieflTe  &  d'un  Oriental  ;  il  ne  put  càri- 
ttaindre  fa  paffioiK  II  pria  la  Princeffe 
fa  mère  de  Tappuyer  de  far  protec- 
tion auprès  de  TEmpereivr.  h  U  ajouta 
^  qu'étant  le  feiil  héritier  delaPerfe, 
>>  il  ne  conviendroit  pas  fans  doute 
>>  qu'il  vécut  dans  lé  célibat  ^  de  forte 
y^  qu'il  efpéroit  qu'on  né  hii  refuferoir 
>i  pas  la  feule  époufe  de  qui  ilattejndoit 
»  fon  bonheur. 

»  Nufchifyani  aimoit  fon  fils  ,  mais 
»  encore  plus  la  vertu  :  elle  avoit  îe 
M  niême  fentiment  délicat  de  là  jtiftice, 
>>  qui  avoit  fait  la  gloire  de  TEmpe- 
»  relir  dont  elle  portoit  le  nom.  Elle 
»  ihftruifit  le  bouillant  Ifmaèl  des 
»  vraies  circonftances  du  fait,  &  tâcha 
»  de  le  convaincre  qiCEudoxie  n'étoit 
»  plus  libre ,  &  que  fon  amour  feroit 
»  dès  là  en  oppofition  formelle  avec 
if  les  loix.  Il  s'échappa  en  plaiates 
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»  amères ,  &  le  refpeô  qu'il  devoit  à 
»  Nufchirvani  ne  put  l'empêcher  de  ie 
M  permettre  quelques  mots  de  menace 
»  contre  fon  rival.  On  apprit  auffi  de 
»  Tes  confidens  que  la  violence  de  fa 
>»paffion  n'avoit  fait  qu'augmenter 
;»  depuis  qu'il  étoit  rentré  dans  fon 
»  appartement  en  fortant  de. chez  fa 
»  mère. 

.  >>  Nufchirvani  efpéra  que  le  grandi 
»  Ufong  modérerpit  le  feu  du  Prince, 
y^  &c  prévïendroit  un  édat  qui.feroit 
.  »  d'autant  pluis  défagréable  a  l'Empe- 
»  reùr  qu'il  étoit  la  douceur  même  , 
»  &  que  jamais  encore  on  n'avok 
»  apperçu  dans  fa  maifon  aucune  paf-* 
»  fion  que  la  vertu  pût  défavouer. 

»  l/fong  fit  venir  devant  Juî  le  Prince 
»  héréditaire  de  Perfe.  l/macl ,  dit  le 
»  refpeÔable Monarque, nedoutepas » 
M  je  penfe ,  de  ma  tendreffe  :  il  eft 
»  le  feul  objet  de  tous  tms  travaux» 
»  Tout  ce  qvie  je  feis  pour  la  Perfe  » 
y>  je  le  fais  pour  liri;  &  cela  dans  la 
•  M  vue  de  lui  laifler  un  Empire  heureux* 
>  &•  tranqu  îlle.  Mais  j'aime  dans  Ifmait 
»  un  Prince  vertueux  qui  fe  prépare 
»  à  être  un  bon  Roi.  Je  ne  pourroîs 
•^  aimer  un  Ifmail  injufte  &  violent 
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m  quoique  fils  de  ma  chère  Nufchirvaru^ 

9¥  IfmàU  n'eft  qu'à  deux  pas  du  Trô^ 
»  ne ,  &  fera  appelle'  dans  peu  d'an* 
^nèt^  à  fentîr  le  poids  du  iceptre; 
»^il  eft  poffiblc  cependant  de  l'aUéger^ 
M  fi  ïfmàU  monte  fur  le  Trâne  avec 
il  la  réputation  d'un  Prince  vertueux; 
i»fi  la  Perfe  peut  efpérer  de  lui  fon 
M  bonheur ,  tous  les  coeurs  iront  at»- 
W  devant  lui  ^  &  tous  fes  ordres  feront 
>»  remplis  coinme  la  volonté  nationale. 

>i  Mais  comment  cela  p6urrok-il 
5»  être  ,  fi  celui  qui  doit  me  fuççéder 
d>  étoit  lUî  Prince  qui  préiférât  ifa  paf- 
te  iion  à  la  juftice ,  qui  arrachât  une 
5#  époufepromife  à  foh  époux,  qui 
»>  brifât  des  liens  qu^aucun  homme  jie 
w  peut  délier  ?  Qu'eft-ce  que  la  Perfe 
fk  pourra  attendre  ^Ifmàèl^  fi  le  jeune 
^  tigre,  qui  eft  encore  à  lachaîne  de 
*>>  l'autorité  paternelle,  commence  dé«- 
«  ja  à  exercer  des  violences ,  montre 
5)  ^  fiireur  avant  que  i^s  ongles  foient 
%  formées?  Quife  croira  en  fureté  de- 
j^vant  un  tyran  qui  n'infpifera  que 
1*  TefFroi,  s'il  ne  connoît  plus  de  loi 
V9  &  plus  de  refpeô  qui  puiffe  le  rete^ 
f^  nir  ?  Mais  If  mail  ne  fera  pas  fi  mal- 
^  heujreux:  Une  veut  pas  perdre,  ponr 
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n  une  fatîs€iâton  d'un  moment,  rhQa<-) 
j^  neur  d'être  un  Prî||e  vertueux». 
H  Un£i>aflîon  de  jeune^mme  n'aura 
»  pas  fur  lui  plus  de  pouvoir  que  Tei^ 
>y  pérance  d'un  règne,  heureux ,  que  le 
»  fuffiragé  de  tous  les  Perfes  ,  que  \é 
»  bonheur  d'une  longue  vk  dont  ît 
»  a  la  perfpeftive  h. 

»  IfmaH  étoit  bouillant ,  maïs  pjeiû 
»  de  vertu.  Il  s'inclina  profondément, 
)»  baifa  la  main  de  TEmpereur  ,  &  fê 
»  borna  à  lui  faire  cettê'.feule  prière  j 
»  qu'il  lui  fut  permis  d'être, abfent, 
i#4orfqu'il  ferpit  dans  le  cas  de  perdre 
Mr  la  noble  Eudoxie  pour  jamais  ^ .  vu 
»  que  4^  la  voir  paâer  dans  les  bra^ 
>•  d'uÉi  amant  chéri,  (ercÀt  au-deffu^ 
»  de  fa  fbible  vertu  >►.  Voilà  certaine- 
ment une  des  plus  belles  leçons  qu'on 
j^uiffe  donnera  un  Prince  î 

X-'ouvrage  de  M.  Ifallcr  eff  rempli 
d  mftruâions  auffî  utiles  &C  aiiiii  fr'ap-^ 
pantes.  Ceft  dommage  que  les  détails 
y  foient  fouvent  trop  prodigués  ; 
c'eft  le  défaut  des  écrivains  Alle- 
mands qui  lesépuifent  prcfque  tou^ 
jours.  D'ailleurs, la  traduftion^  en  pour- 
roit  être  plus  agréable  ;  le  ftyle  du 
traduûeur  eâaû^z  fouvent  incorreâ» 

P  V) 
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Cet  ouvrage  ,  malgré  fes  défauts,  doit 
avoir  une  pljpe  diftinguée  dans  ]st 
bibliothèque  ffe  tous  lès  jeunes  Ptin^ 
ces  &  de  leurs  InfKtutei\rs* 

Réfutation  étum  idée  de  M.  d^AlemberC 
fur  la  langue  Latine. 

3  E  viens  de  lire,  Monfieur ,  dans  une 
Gazette  Italienne  qui  s^imprime  à 
Pefaro  rarticle  fuivant ,  qui  m*a  patir 
mériter  d-être  mis  fous  vos  yeux.  Je 
Fai  traduit  littéralement.  Cette  Ga»- 
zette  eft  du  17  Mars  1772.^ 

»  Le  lîeur  Jérôme  Ferry\  de  Loh<*î 
»  giano  ,  Profe;fleur  de  notre  viUey 
»  vientxie  publier  lin  Reaiei4  de  cin« 
»  quante  Lettres  Latines,adreffées  aux 
3^  prîndpaiix  Sçavans  de  l'Italie  &  de 
>>  l'Europe,  dans  lesquelles  il  réfute  r«- 
y^  trange  opinion  du  fieur  HAUmben  * 
»  furrimpôflîbilité  de  bien  entendre  & 
»>  de  bien  écrire  la  langue  Latine.  Ces 
M  Lettres  font  précédées  de  la  vie  du 

*  Cette  opinion  n'appartient  pas  à  M» 
êiAlembert^  àinfi  que  beaucoup  d'autres  qu'on 
trouve  dans  fes.  ouvrages  ;  il  n'a^  fait  que  hi 
renouveller;  bien  des  gens  de  Lettres  Tont 
eue  avant  lui  >  &  beaucoup  dé  Sçavans  Foat. 
auÉ  réfutée  ayant  M.  Ferry, 
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>»  Cardinal  Adrien  dt  Corntto  ,  mox- 

M  ceau  également  recommandable  par 

^  Texa^litticle  des  faits  &  par  i'éiégan- 

^  ce  du  ftyle.  Cet  ouvrage  eft  dédié 

>>>au  Souverain  Pontife  aâuellement 

>>  régnant ,  &  il  lui  a  été  préfenté  le 

»  1  Février  dernier.  Sa  Sainteté,  pour 

»  témoigner  à  i*auteur  combien  elle 

>»  étoiiifatisfàite  de  cette  produdion, 

»  i'ft  honoré  d*un  Bref  qui  contient  les 

»  éloges  les  plus  flatteurs  pour  le  fieur 

v^  Ferry ,  &  qui  fera  en  même-temps 

f>  un  monument  de  l'amour  de  notre 

.  »  Souverain  pour  les  Lettres.  En  effet, 

.  ^  Sa  Sainteté ,  à  Texemple  de  (ts  glo- 

:  »  rieux  prédëceffeurs  Nicolas  V  & 

»  Lion  X ,  au  milieu  des  affaires  im- 

»  portantes  dont  clk  eft  occupée  ^ 

»  trouve  encore  le  moyen  de  donner 

»  une  attention  particulière  aux  Lot- 

.  >i  très  &  aux  Sciences  ;  &  la  protec^ 

>►  tion  éclairée  qu^elle  daigne  leur  ac- 

»  corder,  eftPaugurele  plus  favora- 

»  ble  pour  leur  avancement. 

Voici   la  traduôion  du   Bref. 

yf  A  notre  cher  Fils»  Jérôme  Ferty,, 

ik  Clément  XIF  ^  Paptl 

n  Très-cher  Fils;  falut  &  J>énédiâioi> 
3»  apoftolique*Nou&  avons  reçu  avec 
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t^  le  plus  grand  plaifir  votre  Livre  de  la 
^  vie  du  Cardinal  AirUn  &c  de  l'utilité 
»  de  la  langue  Latine ,  lequel  noiis  eft 
M  dédié  ;  &  nous  ferons  très-aifes  de 
^  leiire  aitffi-tôt  qu'il  nous  fera  pof« 
5»  fible  6c  que  les  alEFaires  in^pornintes 
n  dont  nous  {bnimes  occupés  nous 
nidifieront  un  moment  de  liberté. 
»  Nous  ne  doutons  point  qus  cette 
H  leâure  ntf  nous  donne  de  noU^Ues 
H  preuves  de  vos  talens  &  die  vos. 
f^  lumières ,  &  qu'elle  n'ajoute  encore 
n  à  l'opinion  favorable  que  nous  avons 
»  conçue  de  vous  depuis  Ipng-^tpmps. 
>»  La  défenfe  de  la  langue  Latine  étQÎt 
»  le  fujet  le  plus  propret^Kl:ercer  votire 
H  plume  avec  avantage  ;  &C  certaine- 
yftnent  l'élégance  &c  les  grâces  de 
'  »  votre  ftyle  n'auront  pas  moins  de 
^  force  que  vos  raifons  pour  entre- 
1^  tenir  l'uiage  d'une  langue  aufii  belle* 
>»  Comme  nous  ne  doutons  point  qise 
m  votre  nouvel  ouvrage  ne  produtfe 
»  cet  effet,  nous  vous  exhortons  en 
>>  conféquencé  à  pourfuivre  une  car- 
y^  Tibre  que  vous  rempliffez  fi  bien,  & 
»  à  continuer  d'affurer  le  triomphe  tle 
M  la  langue  Latine  par  de  nouveaux 
»  travatix  qui  mettent  f»  beauté  £c 
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n  fon  énereie  dans  le  plus  grand  JQur^ 
>»  &:  qui  réunirent  l'exemple  au  pré- 
»  cepte.  Vous  ne  pouvez  vous  occu- 
>t  per  d*uh  objet  plus  utile  au  Public^ 
»  plus  analogue  à  votre  état  &  pki;^ 
»  propre  i  accroître  encore  les  feiv 
y*  timèns  favorables  eue  nous  ayons 
»  conçus  pour  vous.  Nous  vous  don* 
>f  uohs^  ener  Fils ,.  avec  beaucoup  de 
M  itendreiTe ,  notre  bénédlûion  apofto- 
»liqué  ,  conimé  un  gage  de  notre 
»*  afieftion  paternelle.  Fait  à  Rome , 
»  dans  le  Palais  de  Sainte  Marie-Ma- 
n  jeure ,  fous  l'Anneau  du  Pêcheur ,  le 
ff  5  Février  de  Tannée  1771,1a  troi- 
n  uème  de  notre  PôntiHcat  >»• 

Le  Feflin  Efpagnoly  Ejlampc  tTenyiron 
i  G  pouces  7  de  haut  fur  22  de  large  , 
gravée  par  M.  Lempereur^  de  P  Acadé- 
mie Royale  ^de  Peinture  &  de  celle  de 
'  Vienne  ,  dapris  Palmedes  Stevens  ; 
À  Paris  che[  t Auteur  rue  S.  Jacques 
aU'deJfus  du  Petit  -  Marché;  prix  iz 
livres. 

IJette  belle  Eftampe  éft  accompà- 

Îjnée  d'une  Defcription  imprimée ,  doiit 
'auteur  eft  M.  J.  F.  de  Lyon.  Cela  ne 
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vous  rappelle-t-tilpas,  Monfieur,  ces 
temps  d'ignorance  >  oh  lies  Artiftes 
étoient  obligés  d'écrire  au  bas  de  leurs 
ouvrages  les  noms  des  fujets  repréfen- 
tés  ,  dans  la  crainte ,  dit  l'Hidorièn  de 
la  Peinture ,  qu^on  ne  prù  Pétrarque 
pour  le  Pape ,  ou  la  belle  Laure  pour 
Pétrarque.  Dans  un  fujet  hiftoriquey 
fi  Taâion  eftiien  exprimée,  une  dif- 
fertation  e(ltout-à- fait  inutile  ;  fi  c*eft 
ime  allégorie,  elle  doit  être  claire  , 
cxpreflive  ,  intelligible  ;  im  commen- 
taire fur  un  pareil  fujet  fembleroit  en 
faire  la  critique  en  accufant  l^infufii- 
fance  de  Tauteur.  Il  n'y  auroît  donc 
qu'un  fujet  mixte,  qui ,  faifarit  altufion 
à  quelques  faits  particuliers  9  lefqueis 
n'ont  pu  être  fentis  que  pair  les  con- 
temporains ,  auroit  befoin  dîme  ex- 
plication ;  mais  ,  pour  un  tableau  re- 
préfentant  im  feflin  oîi  règne  ce  *dé- 
lordre  pittorefque  produit  par  la  g^îté^ 
vous  conviendrez ,  Monfieur ,  qu'une 
defcription  de  fept  mortelles  pages  eft 
déplacée.  Si  l'auteur,  au  lieu  de  fe 
donner  la-  torture  pour  imaginer  une 
fîftion  qiu  n'efï  pas  même  vraîfémbla- 
ble,  eût  parié  de  la  corapofition  de  ce 
fujet ,  à^s  plans ,  ^ts  grouppes ,  des 
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maffes,  de  la  dégradation  de  la  lumière  , 
&  de  l'ombre,  de  la  pérfpeôive  aérien- 
ne ,  dé  Teffct  général,  &ç,  on  auroit 
eu  une  idée  de  l'ordonnance  du  ta- 
bleau ;  (Se  cela ,  je  penfe ,  eût  été  plus 
intéreflant  que  de  nous  apprendre  que 
Vintérhur  dtun  pâté  tji  auffi  dillcat , 
jaujp,  piani  qut  Us  d^ors  en  font  fuper" 
hes  &Jinguâersf  En  revanche  il  ne  fait 
pas  grâce  d'un  fceau ,  d'une  ferviette  ; 
au  befoin  même  il  multiplie  ces  épi- 
fodes. 

Il  chante  le  pouvoir  de  l'Amour , 
&  nous  apprend  qiie  ce  Dieu^  qui' 
veut  du  large  pour  sUpanchcr  ^  a  raf- 
^mblé  wne  fociété  nombreufe  à 
rentrée  de  la  nuit ,  que  le  fouper  fe 
prolonge  jufqn'au  lever  de  Taurore,. 
^v^enfîn  lés  rayons  du  Soleil  vien- 
nent ajouter  l'éclat  de  l'or  aux  rofes 
que  l'Amour  a  peintes  fur  les  vifages,? 
Il  me  paroît ,  au  contraire  j  que  le  ta- 
bleau repréfente  un  dîner  &  non  pas 
un  fouper;  que  l'heure  du  joiu;  eft 
environ  trois  ou  quatre  heures  après 
midi,  à  en  juger  par  la  hauteur, du 
Soleil,,  &  non  pas  le  matin.  Quoi  qu'if 
en  foit  Je  ne  fuivrai  pas  M.'/.  F.  dt 
Lyon  dans  tous  les  détails  de  Ùl  Def^ 
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êtiption;  Je  vous  dirai  feuleihent, 
d'après  lui ,  que  Palarhtdts  Suvtns  ^ 
auteur  du  Tableau ,  étoit  originaire  de 
Delft  en  Hollande;  qu'il  naquit  à 
Londres  en  1697  Pendant  un  voyage 
qu'y  iîrent  fes  parens  ;  que  les  Hol* 
landois,  jaloux  de  la  gloire  de  leur 
patrie  ,  ont  réclamé  ce  ^Peintre  qui 
mourut  le  16  Mars  1638,  âgé  de  31 
ans.  Quanta  la  compoûtion  du  fujet.,' 
die  eft  très-intéreffante  :  l'ordonnancQ 
en  eft  pittorefque ,  variée  ,  remplie 
de  mouvement  &  d'aûion.  La  Gra- 
vure eft  exécutée  avec  le  plus  grand 
fbm  ;  le  burin  de  M.  Lcmpereur  eu 
célèbre  depuis  long -temps  ,  &:  ce 
morceau  eft  di^ne  de  la  réputation 
^e  cet  habile  Artifte.  Iz  Fepn  Efp^b^ 
gnal  fait  pendant  au  Jardin  ifÀmpur^ 
autre  Eftampe  de  M.  L$mfenur^  qu'à 
fit  paroître  en  1769  ,  &  que  je  vou* 
annonçai  dams  le  temps« 

Je  fuis,  &c, 

'A  Paris  a/  Avril  ///^l. 

Faute  à  corriger  dans  le  N^  précédent.  Ct. 
iCe^  vas  feulement  erivers  le  P.  Girard  fini  qua 
M,  Kicherfe  montre  inntfle  :  lifcz.  Ce  n*eji  pas 
contre  le  P.  Oirard/eul  que  M.  Richer  fini 
roir  de  la  pajjfon.  * 
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